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PRÉFACE I)U TRADUCTEUR 

Avec le présent volume se termine la traduction française 

d e s Essays scientific, political and spéculative d e M. H e r -

bert Spencer. Cette traduction ne renferme pas tous les 

écrits que M. Spencer a mis sous le titre Essays; pourtant, 

si l 'on considère que les morceaux exclus l 'ont été de l 'avis 

de l 'auteur lui-même, soit parce qu'ils ont été traduits à 

part ou incorporés dans d 'autres de ses écrits déjà mis en 

français, soit enfin parce qu'ils ne sont plus conformes à la 

pensée de M. Spencer, on peut dire que cette traduction 

est complète. 

Pour bien lire un l ivre, il faut consentir à l 'entendre 

comme l 'auteur lui-même l'a entendu ; s i n o n , vous êtes 

aussi loin de lire, que la plupart des hommes sont loin, 

dans la discussion, d'écouter leurs interlocuteurs; vous ne 

sortez pas de vous-même, vous vous fortifiez plutôt dans 
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votre isolement intellectuel. Or p r é c i s é m e n t , les Essais 

scientifiques ont u n sens qu 'on a peine à bien saisir, si I on 

ne rat tache ce livre au système de l ' au teur . Les étudier en 

vue de ce peu de science qu' i ls peuvent nous app rendre , 

ce serait vouloir n 'en tirer qu 'un bien humble profit . 

L 'auteur, ici, ne se donne point pour u n savant : il n 'est 

pas h o m m e de laboratoire ni d 'observatoire. Il est plus 

éloigné encore du métier d e « vulgarisateur », et ses ou-

vrages sont bons à aut re chose qu 'à fourn i r aux savants de 

fantaisie et aux faiseurs de systèmes des théories scientifi-

ques préparées à leur usage , c 'est-à-dire dépouillées de 

leur précision, de tout cet entourage de preuves, qui en 

interdisaient l 'approche et le man iement aux esprits fri-

voles. Et pour tant , ces Essais méri tent leur titre : c'est 

vraiment de questions scientifiques, et même très-spé-

ciales, qu'i l s 'y agit. 

C'est qu 'en effet M. Spencer a une façon à lui propre 

d 'entendre les rappor ts de la science avec la philosophie. 

Comme la philosophie, à ses yeux, a pour tâche de réduire 

à l 'unité, en chaque temps, les acquisit ions de la science, 

elle doit, d ' une part , découvrir dans l 'espri t humain les 

principes premiers de toute connaissance, mont re r dans les 

théories les plus générales des sciences de simples applica-

tions de ces principes m ê m e s ; elle doi t aussi, dans les 

questions où la science n 'a réussi encore qu 'à ramasser des 

faits, lui remettre devant les yeux les principes premiers , 

t ' 

ceux qui doivent servir de guides au chercheur d ' hypo -

thèses, car une hypothèse n 'a d 'avenir que dans la mesure 

où elle s ' inspire de ces lois suprêmes . 

C'est surtout à cette seconde partie de son œuvre que 

M. Spencer s 'at tache , dans les Essais scientifiques ; et 

comme les principes premiers , d 'après lui , se r amènen t 

tous à la loi de la persistance de la force, comme toute 

science, dans son système, devient une application de la 

mécanique, son but principal ici paraît être de mont re r au 

savant ce que peut la foi à l 'universal i té du mécan i sme . 

L'essai inti tulé : Qu'est-ce que Vélectricité? est un modèle 

de ce genre d ' investigations : là, la science s 'étant a r rê tée 

à des hypothèses artificielles, et reconnues pour telles, le 

philosophe intervient , lui fait voir dans les théories de la 

mécanique moléculaire le vrai point de dépar t d 'une expli-

cation meil leure, ébauche m ê m e cette explication, et enf in , 

abandonnan t cette ébauche à la critique , ne réclame 

d 'aut re gloire que d 'avoir remis en h o n n e u r les seuls p r i n -

cipes féconds. Ainsi faisait Descartes l o r sque , dans ses 

Principes, il ouvrait à la physique sa véri table voie ; lorsque, 

d a n s ses traités de Y Homme, du Fœtus, etc. , il enseignait 

à la physiologie u n e vérité essent ie l le , et qu'elle devait 

met t re deux cents ans à bien comprendre : l ' identi té pro-

fonde de tous les phénomènes , et l 'universel le souverai -

neté de la mécanique, qui gouverne les mouvements les 

p lus secrets des corps vivants comme ceux des corps cé -



lestes. Descartes, certes, a pour lui ceci : d'avoir le premier 

entendu clairement ces principes, à une époque où (l 'hy-

drostatique peut-être exceptée) pas une des théories de la 

physique mathématique n'avait encore eu le temps de 

s'établir. Mais, si différentes que soient les difficultés et 

l 'ampleur des deux entreprises, le dessein de notre auteur 

est pourtant tout semblable : lui aussi veut que la philoso-

phie, inventrice et gardienne des principes de la connais-

sance, dirige les sciences, leur trace d'avance leurs routes, 

p répare , prophétise, leur réunion naturelle en un seul 

corps. Et c'est ainsi que ces Essais scientifiques sont en 

même temps, au sens de notre auteur , des essais philo-

sophiques. 

M. Spencer n'a pas à craindre, ce semble, que son appel 

à l 'union entre la philosophie et la science reste inutile, 

même en France. Bien au contraire, nous voyons que de 

grands efforts se font ici pour rétablir des relations, assez 

peu étroites naguère. Tout ce travail ne va pas, à vrai dire, 

sans confusion. Peut-être verra-t-on, peut-être a- t -on vu, 

quelques apprentis philosophes, fâchés de s 'entendre ap-

peler littérateurs (car ce mot, comme tous les mots, peut 

devenir une injure, dans la bouche de qui ne le comprend 

pas), impatients d'être traités d 'égaux parmi les savants, se 

jeter sans préparation suffisante, sans méthode assez dé-

finie, dans l'étude des sciences, et surtout des plus faciles 

en apparence, c'est-à-dire de celles qui sont encore le 

moins des sciences ; parfois même, pour hâter encore leur 

besogne, puiser leur savoir aux sources les moins pures, 

chez les faiseurs de systèmes : moyen le plus sùr du monde 

pour ignorer en sécurité, solidement et à jamais, la science 

véritable; croire enfin qu'à ce prix ils ont acquis le droit 

de parler auprès des philosophes au nom de la science, 

et au nom de la philosophie chez les savants. Peut-être 

d'autres, plus prudents, étonnés de voir qu'on puisse à si 

bon marché passer savant et môme encyclopédiste, in-

quiets pour la philosophie , pour sa bonne réputation 

auprès des vrais hommes de science, de ces prétentions 

extrêmes, se découragent-ils déjà, sont près de déclarer 

la tentative manquée, d'y renoncer. — Mais ce sont là les 

difficultés ordinaires que toute idée rencontre à sa nais-

sance, et à chacune de ses renaissances, car ces enfante-

ments aussi sont laborieux. 

Toutefois, de l à , faut-il aller jusqu 'à conclure avec 

M. Spencer que la philosophie ait pour fonction, et même 

pour unique fonction, de construire en chaque époque une 

encyclopédie des sciences, u n système provisoire de l 'uni-

vers ? qu'elle ne puisse avoir avec les sciences un autre 

rapport ? et qu'enfin on ne puisse favoriser l 'établissement 

d 'un commerce plus étroit entre les sciences et la philoso-

phie, sans préparer, sans proclamer déjà, et par là même, 

le tr iomphe de cette thèse, chère aux positivistes? Non, 

et ce mouvement , auquel nous assistons aujourd 'hui , peut 



avoir aussi d 'autres causes. Il est p e r m i s de souhaiter 

aux philosophes de devenir plus savants, e t aux savants 

de devenir plus philosophes, tout en respectant l ' indé-

pendance, l 'autonomie des uns et des au t res . Ils y ont en 

effet un droit égal. 

La science a raison, quand elle reçoit chez elle des 

é t r anger s , de les y admet t re à titre d 'hôtes , sans leur 

donner dès l 'abord droit de cité. Certes, t ou t homme de 

sens, bien qu'il ne soit pas du métier, a droit , en telle 

question qu'il lui a plu d 'étudier, un j o u r , soit clans les 

livres, soit autrement , mais à la suite enf in des hommes 

compétents , de r isquer , de proposer des hypothèses , des 

avis ; et, si les savants sont sages, ils les recevront , comme 

venant d 'un homme moins habile sans dou te , mais aussi 

plus libre parfois de préjugés. Son droit s 'ar rê te là. -

D'ailleurs, si la science veut rester maî t resse chez elle, la 

philosophie, non moins impérieusement , v e u t qu 'on lui 

reconnaisse une existence propre. N'y a-t-il donc de phi-

losophes que les constructeurs d 'encyclopédies ? Oublie-

t-on Socrate? La science a des raisons peu t - ê t r e de se 

plaindre de lu i , parce qu'il a dé tourné les esprits de 

l 'étude du monde physique, vers la morale (c'est l 'opinion 

de L a n g e , dans son Histoire du Matériel Usine) ; mais la 

philosophie, d 'autant plus, lui doit sa reconnaissance , si à 

ce prix il lui a révélé à e l le-même son essence propre 

et lui a assuré son domaine. E t , à la su i t e de Socrate, 

son^e- t -on à combien de philosophes, du même coup, 

on refuserait ce titre, dont ils se sont crus dignes et que 

tous jusqu'ici leur ont concédé? Or, dans la cité des philo-

sophes, pas plus qu 'en aucune cité bien ordonnée, il n'est 

permis à un particulier d 'en bannir , d 'en excommunier un 

autre. Mais laissons l 'histoire. Quelle dignité reste-t-il au 

philosophe, une fois réduit au rôle de conseil ler-amateur 

des savants en général, d 'au tant plus sûr d'être mal écouté 

partout, qu'il va colportant ses avis auprès de tous, ne 

prenant racine nulle par t? Car encore un coup, pour ce qui 

est de régenter les sciences, d 'en prédire les résultats fu -

turs et de rédiger à l 'avance l 'encyclopédie de l 'avenir , 

comment le pourrait- i l sans dépasser les conclusions der-

nières des savants, à l 'aide de quelque procédé inconnu 

d ' eux? Et ce procédé, quel peut-il être, sinon celui de tous 

les h o m m e s à systèmes, une sorte d' imagination bâtarde 

et désordonnée , qui ne poursuit plus décidément ou le 

vrai ou le beau, qui ne connaît plus les lois de l ' investi-

gation scientifique ni les règles de l 'es thét ique, e t , ne 

sachant si elle fait une hypothèse ou un poème, ne fait ni 

l ' un ni l 'autre, mais produi t un mons t re? 

La philosophie donc ne peut vivre avec sûreté ni en se 

séparant avec la science, ni en confondant ses desseins 

avec ceux de la science. Jamais, ou presque jamais , jus-

qu 'à ce siècle, un philosophe de méri te n'était apparu, qui 

ne fût , selon son temps, un savant ; et si les philosophes, 



en notre pays, u n moment , ont quelque peu déserté les 

études scientifiques, il ne paraît pas que l 'expérience leur 

ait beaucoup réussi, puisqu'on les voit y revenir d 'autant 

plus avidement. Mais, d 'autre par t , il s 'en faut que tout , 

dans la science, intéresse également le philosophe : les dis-

cussions de détail le touchent moins 1 ; ce à quoi il s 'atta-

che, ce sont les grandes théories, où se voit plus à plein 

l'effort heureux d 'un esprit que guide la croyance aux lois 

naturelles, le sens du mécanisme universel. Ce qu'il y 
cherche, c'est justement ce sens-là, qui est l 'âme de toute 

, science. 

Mais, précisément parce qu'il est l 'âme de toute science, 

il ne peut, être l 'âme de la philosophie. Le philosophe, 

donc, a besoin assurément d'être pénétré de l 'esprit scien-

tifique ; et c'est pourquoi il lui faut aller à l'école auprès 

des savants, surtout de ceux qui conservent dans sa plus 

grande pureté l 'esprit scientifique : oùSsW ¿ - ¡ ^ ¿ ^ 0 , h ^ , , 

disait déjà Platon ; aussi est-ce dans les mathématiques, et 

plus encore dans ces parties des sciences qui ont été, grâce 

à la mécanique, converties en autant de mathématiques 

appliquées, qu'il apprendra l 'esprit , les principes vrais de 

toute science. Toutefois, puisque la philosophie n'existe 

que dans la mesure même où elle se propose un but à elle 

1. Si cc n est quand il veut étudier la formation des vérités scientifiques, leur 
établissement progressif; mais alors, c'est encore l'esprit scientifique qui l'inté-
resse dans ces débats : il considère la forme, non la matière, de la discussion 

propre, différent du but de la science, il faut bien qu'elle 

ait à faire de ces principes un usage nouveau ; qu'au lieu 

d'y être soumise et d 'en faire l'application elle ait son 

centre en dehors d 'eux et les considère comme d 'un point 

de vue extérieur. Or quel peut être ce point de vue ? En 

dehors de la science, il n 'y a au monde pour l 'homme 

qu 'une chose : l 'action. Comprendre, agir, voilà pour nous 

les deux seules relations possibles avec les choses. Con-

templation, vie pratique : deux attitudes que nous prenons 

alternativement ; il n 'y en a pas d'autres. Or, si la science a 

ses principes, qui paraissent se ramener tous à la doctrine 

du déterminisme, la vie pratique aussi a le sien. Ce prin-

cipe, en vertu duquel nous faisons tout ce que nous faisons 

et qui seul nous détermine, même à étudier l 'univers et à 

créer la science, peut bien varier d 'homme à homme : il 

est ce qui constitue notre caractère à chacun, et quoi de 

plus divers que les caractères? N'importe! en chacun de 

nous, il existe; il est notre notion propre du souverain 

bien : pour les uns , c'est le bonheur ; pour d'autres, la li-

berté ; et peut-être il est capable de prendre bien d'autres 

aspects encore ; mais assurément il n'est aucun homme 

chez qui il n'apparaisse. — Eh bien! si vraiment il doit y 

avoir une philosophie, si elle doit avoir une vie propre, et 

si pourtant elle n e peut ignorer les principes de la science 

ni manquer de s 'en occuper en quelque façon, n'est-il pas 

à croire que son rôle est de chercher le rapport de ces deux 



principes, celui de la science et celui de l'action, soit pour 

les concilier, soit pour subordonner l 'un à l 'autre? Kant 

l 'entendait a in s i , quand il proposait à la philosophie , 

comme objet capital, ce problème : de concilier la liberté 

humaine avec le déterminisme universel ; et M. Spencer 

n 'en tombe-t-il pas d'accord, bien qu'indirectement, lors-

qu'il couronne son système de l 'univers par des écrits de 

politique et cle morale? 

S'il en est ainsi, il se peut bien que notre auteur n 'amène 

pas tous les esprits à concevoir à sa façon les rapports de la 

philosophie avec les sciences. Mais on lui accordera un 

point auquel sans doute il tient plus encore, et qu'il faut 

retenir surtout , car, en somme, c'est sur les points où nous 

nous accordons que nous avons encore le plus de chances 

d'avoir raison ; c'est dans la vérité surtout que les esprits 

se rencontrent et s 'unissent vra iment . Ce point important, 

c'est que la philosophie, entendez-la d'ailleurs d 'une ou 

d 'autre manière, ne peut vivre sans u n commerce étroit avec 

les sciences. Aussi, quand bien m ê m e le présent volume 

n'apprendrait pas aux philosophes qui veulent s'initier à la 

science sans cesser d'être, même en ces études-là, des phi-

losophes, la direction vraie à donne r à leurs travaux, et 

l 'esprit dont ils doivent s'inspirer alors, du moins il leur 

apprendra, par un exemple éloquent , ce qu'il faut avoir 

fait de science, et avec quelles précis ions, avant d'oser 

croire qu'on s'y entend. Sévère leçon pour ceux qui trop 

tôt se targueraient d 'un savoir acquis à peu de frais. Leçon 

réconfortante pour ceux qui déjà désespèrent des résul-

tats d 'une al l iance, quand à peine elle est ébauchée, 

rêvée. 

A. lì. 
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L'HYPOTHÈSE DU DÉVELOPPEMENT 

[The Leader, janvier 1852-mai 1854.) 

H y p o t h è s e d e l ' é v o l u t i o u , e t h y p o t h è s e des c r é a t i o n s spéc ia l e s . — I n -
j u s t e s d é d a i n s d e s p a r t i s a n s d e celle-ci p o u r ce l le - là . — C o m p a r a i s o n : 

Dix mi l l ions d e c r é a t i o n s spéc ia l e s . — Imposs ib i l i t é d e concevoir l ' o p é -
r a t i o n d i t e c r é a t i o n ; à p l u s fo r t e r a i son , de constater d a n s la n a t u r e r i e n 
qu i y r e s s e m b l e . 

Au con t r a i r e , l a m o d i f i c a t i o n l en t e d e s e spèces e s t u n fa i t q u o t i d i e n : 
loi d e l ' h a b i t u d e . — P u i s s a n c e des mod i f i ca t i ons l e n t e s . — E x e m p l e 
t h é o r i q u e : le cerc le et l ' h y p e r b o l e . — E x e m p l e s n a t u r e l s d e p a s s a g e d u 
s imp le a u c o m p l e x e : la g r a i n e e t l ' a r b r e , l'oeuf h u m a i n e t l ' h o m m e . — 
T o u t e s l es g r a i n e s , t o u s les œ u f s , d a n s l e u r é t a t p r e m i e r , s e r e s s e m b l e n t . 
— G é n é r a l i s a t i o n . 

Or ig ine de la c r o y a n c e a u x c réa t ions spéc ia les : le m y t h e Mosa ïque . 
(TR.) 

H E R B E R T S P E N C E R . 1 



Dans une discussion sur l'hypothèse du développement uni-

versel, qui m'a été racontée par un ami, l'un des interlocuteurs 

se servit, paraît-il, d'un argument que voici : dans les limites 

de notre expérience , nous n'avons pas d'exemple d'un fait 

tel qu'une transmutation d'espèce; donc,en bonne philosophie, 

on ne peut admettre dans aucun cas une transmutation d'es-

pèce. Si je m'étais trouvé là, sans m'arrèter à élever contre sa 

thèse les critiques qu'elle appelle, j'aurais, il me semble, ré-

pliqué que, dans les limites de notre expérience, nous n'avons 

pas d'exemple d'une création d'espèce, et qu'à son compte, e-n 

bonne philosophie, on ne peut admettre aucune création 

d'espèce. 

Certaines personnes repoussent d'un air cavalier la théorie 

de l'évolution, parce que les faits à l'appui ne sont pas suf-

fisants : c'est trop oublier qu'à l'appui de leur théorie à elles, 

iiln'y a pas un seul fait. Comme la plupart de ceux qui sont 

attachés à un article de foi, elles exigent de toute -croyance 

opposée les démonstrations les plus rigoureuses; mais pour la 



leur, selon elles, elle peut s 'en passer. Nous voyons, r épandus 

à la surface du globe, u n g r and nopibre de types divers de 

végétaux et d 'an imaux : 320,000 espèces de la p remiè re caté-

gorie, environ, selon Humboldt , et 2 mill ions d'espèces de la 

seconde (voir Carpenter) ; ajoutez-y les espèces d ' an imaux et 

de plantes au jou rd ' hu i é te in tes , et vous pouvez h a r d i m e n t 

porter le chiffre des espèces qui ont vécu ou vivent su r la 

ter re à dix millions au moins. Eh bien ! quelle est, sur l 'or i -

gine de ces dix mil l ions d'espèces, la théor ie la plus ra i son-

n a b l e ? Y a-t-il plus de vraisemblance à adme t t r e dix mil l ions 

de créations spéciales? ou bien à croire que par des change-

ments continus, dus e u x - m ê m e s à la mutabi l i té des circons-

tances, il s'est produit dix mill ions de variétés, de m ê m e qu 'on 

en voit maintenant encore se p rodui re de nouvelles? 

Bien des gens assurément répondent qu'i ls ont moins de 

peine à concevoir dix mill ions de créations spéciales, que de 

concevoir dix mil l ions de variétés se fo rmant par l'effet de 

changements successifs. Mais, en y réfléchissant , ils pour ron t 

voir qu'ils sont en cela su je ts à une il lusion. C'est ici l 'un de 

ces cas nombreux où l'on ne croit pas réel lement , mais où l'on 

croit que l'on croit. En fait , ils ne peuvent pas concevoir dix 

mill ions de créations ; mais ils se figurent de le pouvoir. A y 

r ega rde r de près, ils s 'apercevront qu'i ls ne se sont j amais re-

présentés ne t tement la création m ê m e d ' u n e seule espèce. S'ils 

se fon t fait de cette opérat ion u n e idée dé te rminée , qu ' i l s nous 

disent donc commen t u n e espèce est formée et c o m m e n t elle 

fait son entrée dans le monde . Est-ce qu'elle tombe des nues ? 

ou bien faut- i l croire qu 'e l le sort avec effort du sein de la 

t e r r e ? Ses membres et ses viscères accourent - i l s s ' un i r de tous 

les points du c o m p a s ? ou bien nous r e n d r o n s - n o u s au vieux 

dogme héb reu , que Dieu p rend de l 'argi le et pétri t u n e nou-

velle c réa ture ? Il nous d i ront qu ' aucun de ces procédés n'est 

le vrai, que ce sont là des absurd i tés v ra iment t rop inc roya-

bles. — Mais alors, d i tes-nous , s'il vous plaît, quel est le p r o -

cédé par lequel u n e c r éa tu re nouvelle peut ê t re p r o d u i t e ; 

d i tes-nous un procédé qui ne soit pas absurde . — Mais de 

dé t e rmine r un pareil procédé, c'est ce qu' i ls n 'on t j amais pu, 

n i ne pour ron t jamais . 

Les fidèles de la théorie des créat ions spéciales t rouveront 

p e u t - ê t r e que c'est beaucoup exiger de l eu r demande r une 

descript ion de l ' événement lu i -même : eh bien 1 n 'en deman-

dent- i ls pas beaucoup plus long aux défenseurs de l 'hypothèse 

d u développement na tu re l? Que l eu r d e m a n d e - t - o n ? Unique-

ment d ' ind iquer un procédé de créat ion qu i soit concevable. 

Mais eux ne d e m a n d e n t pas seulement qu 'on l eu r indique 

un procédé concevable ; ils veulent le procédé réel. Ils ne disent 

pas : Montrez-nous q u e la chose est possible. Ii disent : Mon-

t rez-nous qu'elle a eu l ieu. La question que nous avons faite 

est donc bien loin d 'ê t re déra isonnable ; nous aur ions m ê m e 

raison de d e m a n d e r plus q u ' u n procédé possible de création 

spéciale, à savoir u n procédé constaté, et en cela nous ne se-

r ions pas plus exigeants que nos adversaires. 

Et par là on peut voir combien la nouvelle doct r ine se dé-

fend mieux que l ' anc ienne . Quand les part isans de l 'hypothèse 

du développement naturel-se bo rne ra i en t à nous r endre conce-

vable l 'or igine des espèces par la voie des changements , ils 



aura ien t déjà l 'avantage su r leurs cont radic teurs . Mais ils peu -

vent aller bien plus loin. Ils peuvent taire voir q u e la m é t h o d e 

des changements lents a produit , et produi t encore , des v a r i a -

tions notables dans tout o rgan i sme soumis à des inf luences 

capables de le modifier . Assurément , faute de pouvoir r é u n i r 

des faits en suffisance, ils ne réussissent pas à su ivre toutes les 

phases qu 'a traversées u n e des espèces exis tantes pour a r r ive r 

à sa fo rme actuelle, n i à dé t e rmine r les causes de ses mod i -

fications successives ; mais ce qu'i ls peuvent fa i re vo i r , c'est 

que toute espèce existante, an imale ou végétale, si le milieu 

vient à changer , se met sur-le-champ à modifier sa. structure, de 

façon à s accommoder à ses nouvelles conditions d'existence. Ce 

qu' i ls peuvent faire voir, c'est que dans le c o u r s des géné ra -

t ions, ces modif icat ions se poursu iven t , j u s q u ' à ce qu 'enf in 

les nouvelles condi t ions d'existence dev iennen t pour l ' individu 

les condi t ions na ture l les . C'est encore que les plantes cu l -

tivées, les animaux, domestiques et les d i f fé ren tes races h u -

maines off rent des a l térat ions toutes semblab les . C'est aussi 

que les différences a insi produi tes sont souven t (chez les 

chiens par exemple)! b ien plus fortes que celles dont on se 

contente dans d 'au t res cas pour y fonder des dist inct ions 

d'espèces. C'est qu ' i l y a mat ière à discûssion pour savoir si 

telles de ces formes modifiées sont des variétés ou des espèces 

séparées. C'est que les changement s dont n o u s s o m m e s chaque 

j o u r les sujets : la facilité q u ' e n g e n d r e la répé t i t ion d ' u n acte , 

e t la décroissance de l 'apt i tude, qui suit la dé saccou tumance ; 

le développement des passions auxquel les on cède o rd ina i re -

ment , et l 'affaibl issement de celles qu 'on r e f r è n e avec cons -

t a n c e ; la proport ion qu i se conserve en t r e l ' énergie d ' u n e 

facul té , phys ique , morale ou in te l l ec tue l le , et l 'exercice 

qu 'on lui impose ; tous ces faits s 'expliquent par le m ê m e 

principe. En somme, ce qu'i ls peuvent faire voir, c'est que dans 

le monde vivant tout ent ier s 'exerce aujourd'hui une inf luence 

modificatrice analogue à celle où ils voient la cause des diffé-

rences en t r e lés espèces : inf luence lente à agir , mais qui, avec 

le temps et quand les circonstances l 'exigent , produi t des 

changemen t s no tab les ; inf luence capable, semble-t-i l , dans le 

cours des mill ions d 'années, au milieu de circonstances aussi 

variées que celles dont nous re t rouvons les traces géologiques, 

de p rodui re tous les changements possibles. 

Eli b i e n ! des deux hypothèses , quelle est la plus ra ison-

nab le? celle des créat ions spéciales, qui ne s 'appuie pas su r 

un seul fait, qu i môme ne peut se concevoir ne t t ement ; ou 

bien celle du changemen t lent , qui se conçoit avec précision, 

et qui de plus est conforme aux lois de l ' hab i tude dans tous 

lés organismes exis tants? 

Il ne faut qu une série de modifications pour q u ' u n p r o -

tozoaire devienne u n m a m m i f è r e : voilà u n e idée qui p o u r r a 

sembler grotesque à ceux qui ne sont pas famil iers avec la 

zoologie et qui n ' on t j amais vu combien la parenté des formes 

les plus simples avec les plus complexes devient évidente, 

quand on interpose les formes moyennes . Ils voient plutôt les 

choses sous l 'aspect s ta t ique que d y n a m i q u e ; aussi ne se re-

présentent- i ls pas bien qu'avec u n changemen t croissant petit 

à petit il n 'est pas de t ransformat ion qu 'on ne puisse produi re . 

Quand ils voient h o m m e fort celui qu'i ls ont vu enfant , ils ne le 



reconnaissent qu'avec surpr ise ; que le changement soit p lu s 

g rand encore, leur surpr ise sera de l ' incrédul i té . Et pou r t an t , 

les exemples ne m a n q u e n t pas pour nous enseigner com-

ment , par des degrés insensibles, on peut t raverser les f o r m e s 

les plus diverses. Dern iè rement , je discutais ce suje t avec u n 

savant professeur; je m e servis de l 'exemple suivant : — Vous 

admet tez qu'il n'y a pas de relat ion apparen te en t r e le cercle 

et l 'hyperbole. L'un est u n e courbe finie; l ' a u t r e , inf inie . 

L 'un est identique en toutes ses par t ies ; l ' au t re n ' en a pas deux 

ident iques. L'un enclôt u n espace ; l ' aut re , prolongée sans fin, 

ne se fermera jamais. Pour t an t ces courbes ont beau ê t re 

aussi opposées dans toutes leurs propriétés , elles peuvent ê t r e 

reliées par une série de courbes in te rmédia i res , dont pas u n e 

ne diffère sensiblement des précédentes . La section d 'un cône 

par un plan perpendiculaire à l 'axe d o n n e u n cercle. Si le 

plan, au lieu d'être perpendicu la i re à la r i g u e u r , fait avec 

l 'axe u n angle de 89° 59 ' , on a u n e ellipse, mais telle q u e n u l 

œil h u m a i n , même aidé d u compas le plus jus te , ne la d is t in-

guera d 'un cercle. Faites décroî t re l 'angle minu te par m i n u t e , 

l 'ellipse devient excentr ique d ' abord sens ib lement , puis très-

v is ib lement ; peu à peu, elle s 'a l longe au point que sa r e s s e m -

blance avec le cercle devient méconnaissable . Poursuivez : 

l 'ellipse devient insensiblement u n e p a r a b o l e , et e n f i n , si 

l 'angle continue à décroî t re , u n e hyperbole . Ainsi voilà qua t r e 

espèces différentes de courbes : le cercle, l 'ellipse, la p a r a -

bole et l 'hyperbole, dont chacune a ses propriétés et son équa-

tion à el le , dont la p r emiè re et la de rn iè re sont de na tu res 

ent ièrement opposées, et qu i se relient comme m e m b r e s d ' une 

série dont tous les a n n e a u x s ' engendren t par u n procédé u n i -

forme de modif icat ion insensible. 

Mais on s 'é tonne bien plus de l ' aveuglement qu ' i l faut pour 

t ra i ter d ' absu rde la théorie qu i fait sor t i r , par voie de modif i -

cations successives, les formes o rgan iques complexes des s im-

ples, quand on songe que la product ion de formes organiques 

par ce procédé m ê m e est u n fait quot idien. En t re u n a r b r e et 

u n e gra ine , la différence est g rande , pour le vo lume, la s t r u c -

ture, la cou leu r , la forme, la densité, la composit ion ch imique : 

si grande , q u ' o n ne saura i t découvrir en t r e eux la mo ind re 

ressemblance. Toutefois, il faut s implemen t quelques années 

pour q u e l 'une se change en l ' au t re : et le c h a n g e m e n t est si 

bien ménagé , qu ' i l n 'y a pas u n m o m e n t précis où l 'on puisse 

di re : Maintenant la g ra ine cesse d 'ê t re , et l ' a rb r e existe. Quel 

contras te plus f r appan t qu ' en t re u n n o u v e a u - n é et ce petit 

globule, demi- t ransparen t , gé la t ineux, qu i est l 'œuf h u m a i n ? 

La s t ruc tu re d ' u n enfan t est si complexe, que la seule descrip-

tion de ses part ies consti tutives est u n e vraie encyclopédie. La 

vésicule ge rmina le est si s imple , que sa définit ion t ient dans 

u n e l igne. Eh bien ! il ne faut que peu de mois pour que l 'un sorte 

de l ' aut re , et , cette fois encore , par u n e suite de modifications 

si faibles, que l 'observation m ê m e au microscope, et répétée de 

minu te en minu te , ne parviendra i t qu 'avec peine à y saisir des 

changement s sensibles. Des gens sans ins t ruc t ion , ou mal ins-

t rui ts , peuvent b ien ne voir q u ' u n e plaisanter ie dans l ' hypo-

thèse q u e toutes les races des êtres, l ' h o m m e compris , peuvent 

être sorties, par le progrès des temps, d e l à plus s imple m o n a d e : 

i l n 'y a pas de quoi nous en é tonner . Mais u n physiologiste, qui 
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sait que tel est le procédé de déve loppement de tout ê t re vivant • 

qui sait en out re que , dans l eu r p r e m i e r état , les ge rmes de 

tontes les plantes et de tous les a n i m a u x sont semblables, au 

point « qu 'on ne saurai t découvr i r u n e seule distinction suff i-

santé pour di re d ' une molécule d o n n é e : Voilà le g e r m e d ' une 

conferve ou celui d un chêne , celui d 'un zoophyte ou celui 

d on h o m m e >, » q u ' u n physiologiste fasse des difficultés su r 

ce Point, c'est ce qu 'on ne saurai t excuser . Certes, si u n e cellule 

isolée peut , sous de certaines in f luences , devenir en l 'espace de 

vmgt ans un h o m m e , il n 'est d o n c pas absu rde de supposer 

que, sous certaines au t res inf luences , u n e cellule peut , dans la 

su i te des myriades de siècles, d o n n e r naissance à la race 

h u m a i n e . Les deux procédés sont ident iques en g e n r e ; ils ne 
diffèrent que par la durée et la complexi té . 

En vérité, le rôle q u e beaucoup de savants jouent dans ce 

procès de « la loi contre le m i r a c l e , , nous offre u n bon 

exemple de cette vérité : que les supers t i t ions ont la vie du re 

Demandez à un de nos pr incipaux géologues ou physiologistes 

s il croit au récit de la création p a r Moïse : il t rouvera que 

votre question ressemble de bien p r è s à u n e insu l t e . Ou bien 

il rejette ent iè rement cette histoire, ou bien il la p rend dans 

quelque sens vague et peu naturel . P o u r t a n t il y a une part ie 

du récit qu' i l adopte sans le savoir, et m ê m e dans l e s e n s li t téral 

Car d 'où a-t-il- pris cette idée des « c réa t ions spéciales » qu'P 

juge si sage et qu'il défend avec tant d e force? E v i d e m m e n t . il 

ne pourrai t lui t rouver d ' au t re o rg ine q u e ce mythe m ê m e , 

et il le répudie. La na tu re ne lui f o u r n i t pas un fait à l 'appui' 

1- Carpenter. 

de cette idée ; il ne possède pas pour la démon t r e r une suite 

de r a i sonnemen t s liés. Confessez-le; il faudra bien qu' i l en 

vienne à avouer que cette idée est en t rée dans son esprit avec 

u n conte dont elle faisait part ie et qui ma in tenan t lui paraî t 

absurde . Comment se fait-il qu 'après avoir rejeté le reste de ce 

conte il défende si b ravement ce de rn ie r d é b r i s , comme si 

ce lu i - l à était g a r a n t i par quelque autor i té sér ieuse? C'est ce 

q u e l u i - m ê m e serait bien embar ras sé de d i r e . 
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L'ÉVOLUTION SELON M. MA.RTINEÀU 

I . Objec t ions de M. Mar t ineau à la théor ie de l 'évolut ion abso lue : 
1» Nécessi té pr imit ive d ' u n e mul t ip l ic i té de corps c h i m i q u e s s imples . 

— Réponse : la s implici té des co rps di ts s imples est dou t euse (opinion 
«les chimistes) e t m ê m e i m p r o b a b l e (analyse spectrale , a l lotropie) . 

2° Il n 'y a pas de passage n a t u r e l connu d e l ' é ta t b r u t à la v ie . — Ré-
ponse : n o t r e ignorance n e p r o u v e r i e n ; d 'ai l leurs la d i s t ance des deux 
règnes va d i m i n u a n t : fabr ica t ion des composés o rgan iques p a r les chi-
mistes ; l ' i somérisme e t ses e f fe ts p h y s i o l o g i q u e s . 

3° Pas d e passage d u r è g n e végétal au règne an ima l . - Le p rog rè s de 
la sc ience consiste à dé t ru i r e p e u à p e u tou te d é m a r c a t i o n en t r e ces deux 
r ègnes . 

4° Object ion s o u s - e n t e n d u e : pas de passage de la vie an imale à la vie 
<le l ' espr i t . — Loi de con t inu i t é : t rans i t ion de l 'un à l ' au t re é ta t dans 
la h iérarchie des. êtres, d a n s le déve loppemen t de l ' i nd iv idu . 

5° Object ions fondées s u r la t e rmino log ie de la doct r ine de l 'évolut ion : 
la concurrence, la surv ivance des meilleurs, le m o t évolution. 

I I . L'évolution d ' ap rès M . M a r t i n e a u . — Elle est p révue et d i r igée pa r 
u n e vo lon té et un espr i t d ivins . — Le r a p p o r t de l 'Espri t divin aux choses 
est celui m ê m e d e la force m e n t a l e a u x forces phys iques en n o u s . 

Difficultés de cet te h y p o t h è s e . — La présence universel le d ' un Esprit, 
immanent , n e p e u t ê t r e c o n ç u e c o m m e cause de l ' évolu t ion . Cette pro-
posi t ion, eu effet, n e p e u t ê t re pensée ; elle n ' es t q u ' u n e pseudo-idée : un 
espr i t est u n e sér ie un i l inéa i re d ' é t a t s de conscience successifs ; le m o n d e 
e s t fait d ' un n o m b r e infini d e séries s imul tanées de p h é n o m è n e s . — On 
est r é d u i t à concevoir a u t a n t d 'espr i t s q u e de p h é n o m è n e s à p rodu i re : 
r e tou r au f é t i ch i sme . 

Humilité des pa r t i s ans de l 'évolut ion devan t le p rob lème du pr inc ipe 
un iverse l : ils y vo ien t u n m y s t è r e inso lub le e t r e j e t t en t la solut ion du 
matér ia l i sme, c o m m e tou te au t re . — T é m é r i t é impie de leurs adver sa i r e s 
les théologiens : ils c ro ient avoir résolu le m y s t è r e . 

(TR.) 
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L'art icle de M. Mart ineau, in t i tu lé « la Place de l 'esprit d a n s 

la n a t u r e et dans l ' Intui t ion de l ' h o m m e » (Revue contem-

poraine, n° d 'avri l ) , m 'a remis en tète un projet, auquel j 'avais 

déjà songé, de r épondre aux principales objections qui on t , de 

temps â au t re , été soulevées contre les théories générales des 

Premiers Principes-, si l ' a rgumenta t ion de M. Martineau n'est 

ouve r t emen t dir igée contre a u c u n e des thèses proposées ou i m -

pliquées dans cet ouvrage, elle ne por te pas moins ind i rec te -

ment contre elles. J ' aura is cependant re tardé encore l 'exécution 

de mon projet, si je n 'avais appris que les ra isons de M." Marti-

neau ont pa ru concluantes à que lques -uns , et qu 'on a pris mon 

silence pour u n e impuissance de r épondre . Ce m'est un motif 

de por ter mon at tent ion sur ces raisons, d ' au tan t qu' i l est pos-

sible, ce m e semble , de répondre aux principales sans m 'é t endre 

ou t re mesure . 

La p remiè re objec t ion précise qu'élève M. Martineau est que 

l 'hypothèse de l 'évolution universelle ne saurai t r e n d r e compte 

des faits même de l 'o rdre le plus simple sans admet t re des 



substances diverses en g rand n o m b r e . Car, di t- i l , s'il n ' y avait 

qu 'une espèce de mat iè re , les changement s chimiques ne 

seraient plus possibles ; et, « pour lancer le monde dans la voie 

des faits chimiques, il faut lui fourn i r un capital, lui accorder 

en suffisance des é léments const i tuants hétérogènes. Donc 

essayez de ce que peut u n tel présent ; jetez dans le creuset , 

qui préexiste, toute la série des substances reconnues pour élé-

mentaires, et laissez leurs aff ini tés opérer. » Évidemment ce 

passage donne à en t end re qu ' avan t toute évolution l 'existence 

d'éléments créés séparément est indispensable . 
\ 

Or, en cela, M. Martineau s 'avance jusqu 'à soutenir u n e thèse 

que peu de chimistes, pas un peut -ê t re , n 'oserait a f f i rmer , et 

que beaucoup reje t teront ne t t ement . Il n 'y a pas de « substances 

reconnues pour é lémenta i res », si l 'on en tend par là des s u b -

tances que l'on saurai t être é lémentaires . Ce que les chimistes, 

pour la commodité du langage, appellent substances é l é m e n -

taires, ce sont au fond des substances qu'i ls n 'ont pas encore 

r é u s s i à décomposer; mais ils se souviennent trop des leçons du 

passé, pour oser di re qu'elles sont absolument indécomposables . 

L'eau fut regardée pendan t plus de deux mille ans comme u n 

élément, puis il fu t prouvé qu'el le était u n composé. Jusqu 'au 

jour où Davy les soumi t à l 'action d 'un courant galvanique, les 

alcalis et les ter res passèrent pour des éléments. Il s 'en faut de 

beaucoup que les « substances reconnues pour é lémentaires » 

s o i e n t regardées c o m m e absolument simples : te l lement , que 

c'est pour les chimistes le sujet de nombreuses spéculations, de 

déterminer le procédé de composition et recomposi t ion par 

lequel elles se seraient formées de quelque substance de rn iè re : 

» 

ainsi cer ta ins chimistes ont supposé que l 'a tome de l 'hydrogène 

était l ' un i té composante , d 'aut res soutenant a u cont ra i re qu 'on 

ne saurai t in te rp ré te r de la sorte les poids a tomiques des corps 

dits simples. S'il m ' e n souvient bien, sir John Herschell en t re 

au t res donna , il y a que lque vingt-cinq ans, des indications sur 

un système de combinaison qui expliquerait ce rappor t des 

poids a tomiques en t r e eux. 

Ce qui alors n 'é tai t que soupçonné est a u j o u r d ' h u i devenu , 

en pra t ique , cer ta in . Les résul tats de l 'analyse spectrale excluent 

to ta lement l 'hypothèse que les corps dits par convention s im-

ples puissent ê t re rée l lement simples. Chacun d 'eux donne un 

spectre avec des raies au n o m b r e de deux à quat re-v ingts et 

plus : chacune de ces raies suppose que certaines ondulat ions 

é thérées d 'un certain o rd re sont interceptées par quelque 

chose qui v ibre à leur unisson ou en h a r m o n i e avec elles. 

Si le fer était abso lument s imple, on ne concevrait pas que 

son a t o m e pût in tercepter des ondula t ions éthérées de quat re-

vingts o rdres différents : certes il ne s 'ensuit pas que sa molé-

cule cont ienne au tan t d 'é léments divers qu' i l y a de raies 

dans son spec t re ; mais d u moins cette molécule est com-

plexe. Cette indicat ion généra le est encore conf i rmée et 

éclaircie pa r l 'observation de l'azote : le spectre de l 'azote a 

deux séries indépendantes de raies, et offre l 'une des séries ou 

l 'aut re , selon la t empéra tu re où se fait l 'observat ion. D'où 

cette conclusion que les p ré tendus corps simples se fo rmen t 

pa r la combina ison répétée de certaines uni tés pr imordia les , 

de m ê m e que pa r les combinaisons répétées des co rps dits 

s imples se fo rment les oxydes, les acides et les sels. 
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Cette hypothèse s 'accorde bien d 'ai l leurs a v e c les faits d'allo-

tropie. P lus ieurs corps, de ceux qu 'on n o m m e simples par 

conven t ion , peuven t p rendre diverses f o r m e s , sous cha -

cune desquelles ils présentent des p rop r i é t é s en t i è rement à 

pa r t . Le corps s e m i - t r a n s p a r e n t , inco lore , t r è s - a c t i f , qu 'on 

n o m m e c o m m u n é m e n t phosphore , peut c h a n g e r au point de 

deveni r opaque, rouge sombre et iner te . Des changements 

analogues se produisent pour des corps g a z e u x , n o n méta l -

l iques, tels que l 'oxygène, et aussi pour ce r t a in s mé taux , 

c o m m e l 'ant imoine . Ces t ransformat ions to t a l e s , dans les p ro-

priétés d ' u n corps, se produisent sans a u c u n e intervent ion 

qu 'on puisse appeler c h i m i q u e ; elles ne s ' e x p l i q u e n t que par 

des a r r angemen t s moléculaires nouveaux ; o r , si des différences 

peuvent être produites dans les propriétés d ' u n corps par u n e 

différence dans l ' a r r angemen t des molécu les , c 'est donc b ien , 

encore une fois, que les propriétés des d i v e r s é léments résul-

tent des divers a r r angemen t s dus aux c o m b i n a i s o n s répétées 

de cer ta ines uni tés dernières , homogènes e n t r e elles. 

Ainsi l 'objection de M. Martineau, n o n - s e u l e m e n t t ransforme 

not re ignorance de la n a t u r e des é léments e n u n e aff irmation 

p u r e de la simplicité des corps dits é l é m e n t a i r e s , ce qui serait 

son moindre défaut : en fait» elle est c o m b a t t u e pa r deux 

séries d ' a rgumeuts d 'où résul te avec é v i d e n c e la complexité 

des corps dits simples. 

M. Martineau dit ensuite que la théorie g é n é r a l e de l 'évolu-

tion trouve sur sa rou te u n obstacle i n f r a n c h i s s a b l e : c'est 

l ' ab ime qui sépare la vie de ce qu i ne v i t pas. Voici ses 

te rmes : « Prenez des données aussi r iches qu ' i l vous plaira, 

a r rangez- les à votre guise, au bout de chacun des passages 

que vous explorez, vous trouvez t ou jou r s fe rmée devant vous 

la porte de la vie. » Ainsi, pour la seconde fois, no t re i g n o -

r ance devient ici u n e connaissance positive; nous ignorons 

c o m m e n t s'est opéré un certain passage dont il est quest ion 

dans la théorie : on en conclut qu 'un tel passage ne s'est point 

opéré . Nous re t rouvons là, sous u n e forme plus générale , 

l ' a r g u m e n t , qui jusqu 'à ces dern iers temps passa pour sol ide, 

que , la genèse de chaque espèce d 'ê t res n ' ayant point été 

expliquée, il fallait bien que chaque espèce eût été créée à 

par t . 

Je m ' e n tiens su r ce point à cette indicat ion. Et, pour pour -

suivre , je constate q u e les découver tes de la science, de j o u r 

en jour , rétrécissent l ' abîme, ou , pour user de la métaphore 

de M. Mart ineau, « ouvren t la porte. » Il y a peu d 'années , on 

tenait encore pour certain que les composés chimiques dits 

o rganiques ne pouvaient être produi ts ar t i f iciel lement. Au jour -

d 'hu i , on en produi t ar t i f iciel lement plus de mille. Les c h i -

mistes ont t rouvé le moyen de les f o rmer , en par tant des plus 

simples jusqu 'à de plus complexes, et ils ne dou ten t pas qu'i ls 

n e doivent un jour arr iver aux plus compliqués. De plus, les 

faits qui se ra t tachent aux changemen t s isomériques nous 

donnent des lumiè res sur les m o u v e m e n t s par lesquels seuls 

se manifeste à nous la vie sous ses plus h u m b l e s formes. En 

différents colloïdes, comme les a lbuminoïdes , le c h a n g e m e n t 

isomérique est accompagné d 'une contract ion ou d ' une expan-

sion, donc d 'un m o u v e m e n t ; et dans cer ta ins types primit ifs , 



tels que le protogène de Hseckel, qui pour l 'aspect ne diffèrent 

point de petits f r agment s d ' a lbumine , les mouvements qu 'on 

y observe peuvent se comprendre comme l'effet de change-

ments isomériques, dus à des variations dans les influences 

physiques envi ronnantes . Cette explication semblera probable 

si l 'on se rappelle l ' exemple fourni par les organismes plus 

élevés, où beaucoup de fonctions ont pour cause essentielle des 

changements isùmériques, par lesquels la proté ine passe de 

l 'un à l 'aut re des n o m b r e u x états dont elle est capable. 

Ainsi donc , à cette object ion, nous répl iquerons : d 'abord 

que des deux côtés à la fois l 'abîme qui semblai t i n f r anch i s -

sable va se comblan t r ap idemen t ; ensuite, quand il ne serait 

pas en t rain de se combler , que nous ne serions pas plus sages 

de supposer à la vie u n commencement su rna tu re l , que ne le 

fut Kepler d ' imaginer pour chaque planète un esprit directeur 

chargé de la re tenir dans son orbite, parce qu' i l ne voyait pas 

d 'aut re moyen de l'y re teni r . 

La troisième des objections précises de M. Martineau est 

voisine de la précédente. L'hypothèse de l 'évolution rencontre , 

d 'après lui, u n e difficulté insurmontable : c'est la distinction 

absolue qui s'élève en t r e le règne animal et le règne végétal. 

« Vous ne pouvez, dit-il, avancer d'un seul pas dès qu ' i l s 'agit 

de déduire de vos principes la sensation et la pensée : ni les 

plantes de l 'ordre le plus élevée (les exogènes) ne se dépassent 

elles-mêmes jusqu 'à a t te indre la vie a n i m a l e ; n i , au plus 

bas degré du monde animal , de quelque façon que vous clas-

siez les éponges auprès des herbes marines, vous ne nous ferez 

croire que les sporules d 'un de ces genres puissent donner des 

individus de l 'autre . » 

On ne saurai t avoir la main plus malheureuse que M. Marti-

neau . Assurément , sur ces points que M. Mart ineau ind ique , 

on ne saurai t t rouver u n e t ransi t ion en t re les deux règnes, et 

d 'ai l leurs pas un natura l is te n ' i ra i t la che rche r là : mais la 

liaison en t re les deux grandes divisions de la na tu re vivante 

n 'en est pas moins assez étroite pour qu' i l soit impossible 

au jou rd ' hu i de tracer la démarca t ion . Longtemps les n a t u r a -

listes ont cherché des défini t ions capables, l ' une d 'envelopper 

toutes les plantes et d ' exc lure tous les an imaux , l ' aut re d 'enve-

lopper tous les an imaux et d ' exc lu re toutes les plantes. Ils y 

ont échoué à tant de reprises, qu ' i ls y ont renoncé . Il n 'y a 

pas de distinction ch imique solide; il n 'y a pas de distinction 

ana tomique solide, pas de dist inction physiologique solide, 

pas de dist inction solide fondée su r le mode d 'existence. P a r m i 

les a n i m a u x simples, de n o m b r e u s e s espèces cont iennent de 

la chlorophyl le et décomposent l 'acide ca rbon ique sous l 'action 

de la l umiè re , comme les plantes. P a r m i les végétaux simples, 

de n o m b r e u s e s espèces, telles que les diatomacées de la mo in -

dre m a r e d 'eau s tagnante , ne se meuven t pas avec moins de 

vivacité que les petits êtres, leurs voisins, qu 'on n o m m e an i -

m a u x ; bien plus, parmi les espèces les plus h u m b l e s des 

vivants, il n 'est pas ra re q u ' u n ê t re vive tantôt d ' une vie 

su r tou t végétale , tantôt sur tout an imale . Le nom seul de 

zoospores, qu 'on d o n n e aux germes des algues, l eu r vient de 

ce que d 'abord ils nagen t çà et là avec vivacité, à l 'aide de 

leurs cils, puis se f ixent , et g rand issan t p r e n n e n t u n e forme 



végétale; et Ge nom a pour objet de rappeler leur double 

na tu re . Ces deux na tures sont si b ien fondues en eux que 

jadis beaucoup de natural is tes voulaient créer pour ces types 

infér ieurs u n sous-règne in te rmédia i re en t r e l ' an imal et le 

végétal : e t ce qui les a découragés , c'est que la m ê m e diffi-

culté se représente quand il s 'agit de dé te rminer la l imite 

en t re ce sous- règne et les deux voisins, quel que soit le point 

choisi à cet effet. 

Ainsi la supposition d'où part M. Mart ineau est juste l 'opposé 

de ce que croient la p lupar t des na tura l i s tes . 

Il est encore u n e qua t r i ème cr i t ique , pa ren te des autres , qui 

n'est pas expr imée ouver tement , mais qui m e semble enve-

loppée dans l 'écrit de M. Mart ineau : c'est que, de la vie à 

l 'esprit sous sa forme la plus simple, il n 'y a pas de t r ans i t ion . 

M. Martineau dit, il est vrai, « qu 'avec les seules ressources du 

pur vivant, telles que les offre le végétal, l 'esprit ne peut 

commencer d ' ê t re ; » et ainsi il s emble donner à en tendre q u e 

les ressources que possède l ' an imal suffisent à expl iquer 

« l 'appari t ion de l 'esprit ». Toutefois , il eût pu ne pas n o u s 

accorder ce sous-entendu et a f f i rmer ne t t ement qu' i l y a u n e 

lacune en t re l 'esprit et la vie corpore l le : il n ' en avait cer tes 

pas moins de raisons que de conc lu re à u n e lacune en t r e la 

vie animale et la vie végétale. Or, s'il l 'eût fait , les difficultés 

de sa thèse n 'eussent pas été moins in su rmontab les qu'el les n e 

le sont déjà. 

' En effet, les formes t r è s - h u m b l e s de l ' i r r i tabi l i té dans le 

règne animal , qui sont, je suppose, ce que M. Mart ineau veut 

ind iquer quand il pa r l e du « c o m m e n c e m e n t de la vie de l 'es-

pr i t », ne se d is t inguent pas de l ' i r r i tabi l i té dans les p lantes , et 

n ' impl iquen t pas davantage la conscience. Si lo r squ 'une feuil le 

de sensitive se reploie à u n s imple a t touchement , lo rsque 

l ' é tamine d ' u n ciste sauvage s 'é ta le sous u n e doucecaresse . on 

ne veut voir là que des act ions vitales d'espèce p u r e m e n t 

phys ique ; il faut t rai ter de même les contract ions non m o i n s 

légères des tentacules d ' u n polype. Or, de ce m o u v e m e n t 

s imple d 'un an ima l sans système ne rveux , nous passons, par 

degrés insensibles, à t ravers des formes d'activité de plus en 

plus complexes , accompagnées des signes concomitants de 

sensibili té et d ' intel l igence, j u squ ' aux plus hautes . 

Mais, sans par ler de cet te p reuve de la gradat ion ascendante 

cont inue qui part des zoophytes, si bien nommés , et t raverse 

le règne a n i m a l , il suffit d 'observer u n individu pour voir 

qu' i l n 'y a n i saut ni l acune en t r e l 'é ta t d 'où l 'esprit semble 

absent et le m o m e n t où il appara î t . Le j a u n e d ' u n œuf , à 

l ' instant où le cuis inier a cassé la coque, ne donne pas s igne 

d ' intel l igence, et pas davantage de vie. Il ne répond pas à u n e 

excitation, ce don t beaucoup de plantes sont capables. Mais si 

cet œ u f , au lieu d 'avoir été cassé par le cu i s in i e r , était 

demeuré sous la poule un certain temps , le j aune aura i t , par 

u n e gradat ion inf ini tésimale, t raversé u n e série de formes 

jusqu 'à devenir poule t , e t , par u n e gradat ion aussi inf in i tés i -

male, se seraient formées en lui ces fonctions dont le t e rme 

est d 'abord la r u p t u r e de la coque par le poulet, et qui , à sa 

sortie, le met ten t à m ê m e de cour i r , de dis t inguer sa n o u r r i -

tu re , de la p icorer , et, si on le blesse, de piauler . Quand la 



sensation a-t-elle commencé en lui? et q u a n d a - t - e l l e fait son 

appari t ion, cette faculté de percevoir qu i se m o n t r e dans la 

condui te d u poulet? On me dira que les actions du poulet sont 

presque tout automatiques; je pour ra i s r épondre que , si elles 

le sont en grande partie, toutefois le poulet a év idemment de 

la sensibilité, donc de la conscience; mais j ' a ime mieux rece-

voir l 'objection et proposer, à la place de cet exemple , celui 

de l ' homme. Le développement, jusqu 'à la naissance, est ici le 

même , en gros; et, à u n e certaine époque, il a aussi pour 

accompagnement des actions réflexes. A la naissance, l ' enfant 

ne mon t r e certes pas plus d 'esprit que le poulet ; il n 'est pas 

capable de fuir le danger, de choisir et de saisir sa n o u r r i t u r e . 

Si nous disons que le poulet est sans intell igence, il faudra 

certes dire que l 'enfant est sans intel l igence. Or de cet état de 

l 'enfant sans intelligence, jusqu 'à l 'état de l 'adul te intel l igent , 

le progrès se fait à si petits pas, qu 'à chaque j o u r la dose 

d ' intel l igence de l ' individu ne diffère pas sens ib lement de celle 

des jours précédents et suivants . 

Ainsi le sous-entendu de M. Mart ineau, qu ' i l y a i t ici 

un saut , est une hypothèse n o n - s e u l e m e n t g r a t u i t e , mais 

en contradiction avec les faits les plus s imples. 

Sous certains des termes et des phrases dont je me^su i s 

servi, dans mon exposé de la doctr ine de l 'évolution, pour 

parler de l 'origine des espèces, M. Mart ineau croit découvr i r 

des idées cachées, qui just i f ieraient sa t h é o r i e , et il fonde 

là-dessus des commentaires : examinons- les . 

Selon lui, la concurrence (compétition) n 'est pas « u n e force 

pr imi t ive , capable de r ien p rodu i re par e l l e -même; » et a i l -

leurs : « elle ne peut agir qu ' en présence de quelque possibi-

lité d'un mieux et d'un pis; » et cette « possibilité d ' u n mieux 

ou d 'un pis » suppose « u n m o n d e a r r a n g é d 'avance en vue 

du progrès », « u n e volonté directr ice poursu ivant l e bien ». 

Si M. Martineau avait considéré plus exactement le su je t , il 

au ra i t vu que les mots et les phrases qu ' i l cite sont à la vérité 

employés pour la commodi té du discours, mais que les idées y 

associées ne sont point essentielles à la doctr ine. Sous sa f o r m e 

r igoureusemen t scientif ique, la doctr ine peu t se t r a d u i r e en 

te rmes p u r e m e n t physiques, et qui n ' impl iquent ni l ' idée de 

concur rence ni celle d u mieux ou d u pire 

Cette mépr ise de mots cache u n e mépr ise su r les choses 

mêmes . M. Martineau par le de la « survivance des mei l leurs », 

comme si c'était là v ra imen t la fo rmule de la loi, et il a joute 

q u e le résultat a t t r ibué à cette loi exige « cette supposi t ion que 

le meilleur est aussi le plus fort ». Mais les te rmes dont il se 

sert n ' appar t i ennen t qu 'à lui , et ne sont pas ceux de ses 

adversaires. La loi par le de la survivance des plus capables. 

Il est à croire qu ' en subs t i tuan t les meilleurs aux plus capables, 

M. Martineau ne pensait pas change r l ' idée m ê m e , bien que , 

j 'ose le dire, il ait senti q u e le mot capable ne faisait pas bien 

dans son ra i sonnement . S'il eû t examiné les faits, il a u r a i t vu 

que la loi n 'exige pas la survivance des « mei l leurs » ni des 

« plus forts, » aux sens ord ina i res de ces deux mots . Il s'y agit 

de la survivance de ceux que l eu r const i tut ion rend le plus 

capables de prospérer dans le mil ieu o ù ils sont placés; or 

1. Principe de biologis, 159-163. 



bien souvent ce qu i , h u m a i n e m e n t p a r l a n t , est u n e i n f é r i o -

rité, est u n e cause de surv ivance . T o u t e s u p é r i o r i t é , en g r a n -

d e u r , en force, e n activité, en sagac i té , est ache tée , tou tes 

choses égales d ' a i l l eurs , a u x dépens de l a fécondi té ; et q u a n d 

le g e n r e de vie d ' u n e espèce d o n n é e n ' e x i g e point ces qua l i tés 

d 'éli te, l 'espèce a tout à g a g n e r à ce q u e ces qua l i t é s d i m i -

n u e n t et q u e pa r su i te la fécondité s ' a cc ro i s se . De là t a n t 

de cas de m é t a m o r p h o s e s r é t r o g r a d e s ; de l à l ' o r i g ine des p a r a -

sites t an t ex t é r i eu r s q u ' i n t é r i e u r s , qu i b i e n souven t sont des 

fo rmes dégradées de types p lus n o b l e s . L ' e x p r e s s i o n « s u r v i -

vance des m e i l l e u r s » ne s ' é tend pas à ces c a s ; le t e r m e a s u r 

vivance des plus ap tes o les enveloppe . Or, s o u v e n o n s - n o u s e n , 

ces cas là sont les p lus f r é q u e n t s ; il y a p l u s d 'espèce de p a r a -

sites que de tous les a u t r e s a n i m a u x p r i s e n s e m b l e ; on voit 

donc q u e le mot « su rv ivance des m e i l l e u r s » est t o u t à fait i m -

p rop re et l ' a r g u m e n t q u e M. Mar t ineau f o n d e l à -des sus a b s o -

l u m e n t i n sou tenab le . Peu t -ê t re si, a u l i eu d e ces. a r r a n g e m e n t s 

des o rganes de nos sens o ù M. M a r t i n e a u d é c o u v r e et p r o -

c l ame é l o q u e m m e n t les traces d ' u n p lan , i l e û t déc r i t les c o m -

bina i sons i n n o m b r a b l e s qu i me t ten t les p a r a s i t e s à m ê m e de 

t o r t u r e r des a n i m a u x i n f i n i m e n t s u p é r i e u r s , et q u i , à son 

compte n e sont pas des t races m o i n s é v i d e n t e s d ' u n p l a n , 

les points d ' a d m i r a t i o n p a r lesquels il t e r m i n e ses de sc r ip -

t ions ne lu i a u r a i e n t pas p a r u auss i néces sa i r e s , à lu i ou à 

ses lec teurs . 

Il y a encore u n m o t don t M. M a r t i n e a u a c h e r c h é le 

sens p rofond , p o u r en t i r e r u n a r g u m e n t q u ' i l croi t fort ; 

c'est le mot m ê m e d ' évo lu t ion . Il di t : 

« Ce mot signifie : développement du dedans au dehors ; il est 
emprunté à l 'histoire naturelle de la graine ou de l 'embryon des êtres 
vivants. O r , qu'est-ce qu 'une graine, sinon un trésor plein de faits a 
venir arrangés d'avance, où le fu tu r se trouve contenu et prévu, et 
de plus prédéterminé par des fins encore à réaliser? » 

Certes, cette c r i t ique a u r a i t e u d u sens si le m o t évolut ion 

e x p r i m a i t exac t emen t la su i te de fai ts qu ' i l ser t à d é s i g n e r : 

Si cet te su i te de f a i t s , dé f in ie s c i e n t i f i q u e m e n t , impl iqua i t 

la m ê m e idée qu i se t rouvai t p r i m i t i v e m e n t enveloppée dans 

le m o t évo lu t ion , M. Mar t ineau a u r a i t ra i son d a n s son 

in t e rp ré t a t i on . Mais m a l h e u r e u s e m e n t p o u r lui , ce mot était 

déjà en usage a v a n t q u e l ' on c o m p r î t les faits don t il s ' ag i t , 

et si on l 'a g a r d é , c 'est q u ' o n désespéra i t de le déposséder 

a u profi t d ' u n a u t r e . D 'a i l leurs en l ' a d o p t a n t , on a pr is 

soin de m e t t r e les l ec teu r s e n g a r d e con t r e les m a l e n t e n d u s 

qu i pouva ien t en résu l t e r . Voici u n ext ra i t d u passage q u i 

con t i en t cet ave r t i s sement : « Le mot évolut ion a d ' a u t r e s 

sens , don t p lus i eu r s n e s ' a cco rden t pas avec le n ô t r e , o u 

m ê m e von t d i r e c t e m e n t con t r e Le mot opposé, d é v o l u -

t ion , exp r imera i t avec p lus de vér i té la n a t u r e d u p h é n o m è n e 

et m ê m e il m e t t r a i t m ieux e n l u m i è r e les carac tè res secon-

daires de ce p h é n o m è n e d o n t n o u s a l lons t ra i te r » Ainsi 

les idées q u e le m o t évolu t ion i m p l i q u e et qui , selon M. Mar-

t i neau , d é t r u i s e n t n o t r e hypothèse , o n t été d ' avance r épud iées , 

c o m m e é t r a n g è r e s à cet te h y p o t h è s e . 

Telles sont les pr inc ipa les ob jec t ions soulevées par M. Mar t i -

neau con t r e l ' hypo thèse de l ' évo lu t i on , cette hypo thèse q u e 

1. Premiers Principes, 2 e édit . , § 97. 



n o u s avons exposée sous u n e fo rme p u r e m e n t sc ien t i f ique 

et qu i est c o m m e u n e s u p r ê m e g é n é r a l i s a t i o n de la m a r c h e 

de tous les p h é n o m è n e s , o b t e n u e d ' a b o r d pa r l ' obse rva t ion , 

et en second lieu t irée de cer ta ins p r i n c i p e s d e r n i e r s , et telles 

sont m e s réponses . Main tenant e x a m i n o n s l 'évolut ion sous 

la f o rme qu ' i l propose, c ' e s t -à -d i re l ' é v o l u t i o n d i r igée pa r 

l 'espri t et la volonté, a r r a n g é e d 'avance p a r u n agen t d iv in , 

car M. Mar t ineau para î t a b a n d o n n e r la t héo r i e p r i m i t i v e 

de la créat ion pa r le « Fiat d ' u n e vo lon té toute -puissante » 

et celle de la créa t ion pa r voie de f a b r i c a t i o n , c ' e s t - à -d i r e 

par « u n e puissance qu i c o m b i n e et h a r m o n i s e les é l émen t s » ; 

il s emble a d m e t t r e l 'évolut ion : s e u l e m e n t il exige c o m m e 

an técéden t « u n Espr i t p r inc ipe de tou t . ,, C h e r c h o n s d ' abord 

quel r appor t il peut y avoir , selon M. M a r t i n e a u , e n t r e « l 'Es -

pr i t p r inc ipe de tout » e t l ' un ive r s qui se déve loppe . D'après 

cer ta ins passages on peut c o n c l u r e q u e p o u r lu i « la p ré -

sence de l 'Esprit » en tous lieux est i n d i s p e n s a b l e . 

« I l est impossible, dit-il, de remonter avec la théorie de r évo lu -
t on jusqu a la racme même du tout . Si tou tes les forces doivent 
è re conçues comme n'en faisant qu'une, le t y p e de la force dort 
e re la plus haute et la plus universelle de t o u t e s ; tel es Espri 
et il faut le concevoir comme se dépouillant à chaque d e g r é * 
quelqu'une de ses qualités, jusqu'aux formes les p l u s l u m b l f q u e 
paume prendre le sujet d'une loi, jusqu'à l 'état enfin qui est à fe 
base des autres, de simple élément dynamique. » 

Il " ' y a pas, ce semble , à s 'y t r o m p e r : M. M a r t i n e a u déc la re 

que , en toute évolut ion, l 'Espri t est là t o u j o u r s pa r d e r r i è r e . 

Or, à la fin de son a r g u m e n t a t i o n , il n o u s f a i t en t r evo i r u n e 
pensée tout au t r e . 

« Si l'idée de Dieu, dit M. Martineau, ne doit pas disparaître sur 
le simple ordre de notre science spéculative, si elle conserve sa 
place, alors il est naturel de se demander : Quel rapport entretient-
elle avec ce que nous appelons l 'ensemble des forces de cet univers? 
Mais c'est là une question trop vaste et trop profonde pour qu'on y 
puisse répondre ici. Qu'il nous suffise d'en dire un mot : C'est que 
la volonté de Dieu n 'a pas besoin d'exercer un contrôle sur ces 
forces, en sorte que le surna ture l viendrait t roubler le naturel, ni de 
suppléer en rien à leur insuffisance, comme s'il était nécessaire que 
lui-mêmevînt à leur secours. Mais plutôt sa pensée est avec elles 
dans la même relation que, chez l 'homme, la force mentale à l 'égard 
des forces inférieures. 

Il sera i t t rop l ong de t r a i t e r tou tes les ques t ions si var iées 

q u e ce d e r n i e r passage a m è n e . P r e m i è r e ques t ion : D'où 

v i ennen t ces « forces » d o n t il est pa r l é c o m m e si elles 

é ta ient séparées de la « volonté de Dieu »? Ont-e l les préexis té 

à celle-ci '? a lors d ' o ù v ien t la pu issance d iv ine? Ex i s t en t -

elles pa r la vo lon té de Dieu? a lors que l l e n a t u r e s i n g u l i è r e 

ont -e l les d o n c , p o u r ag i r e n d e h o r s de cet te vo lon té? Au t r e 

ques t ion : C o m m e n t ces forces dé léguées font-e l les pour ag i r 

d ' en semble d a n s c h a q u e p h é n o m è n e pa r t i cu l i e r , si la volonté 

qui doi t les p r é s ide r n ' es t pas là pour les d i r i ge r ? Quand u n 

o r g a n e se déve loppe de façon à s ' adap te r à sa fonc t ion , cela 

se fait pa r la coopéra t ion de ces forces e n présence de l 'Es-

pr i t et sous sa d i rec t ion , o u b ien en l ' absence de l 'Espr i t : 

si c 'est en l ' ab sence de l 'E sp r i t , voilà l ' hypothèse à b a s , 

et si 1' « Espr i t p r i n c i p e de tou t » doi t ê t re présent au l ieu 

et a u m o m e n t d i t s , a lors il f au t c ro i re q u e d a n s c h a q u e 

o r g a n e spécial de c h a q u e i n d i v i d u , à t r ave r s tou t l ' un ive r s , 

veille u n e p rov idence pa r t i cu l i è r e . Au t r e p r o b l è m e encore : si 



« sa pensée est avec elles (avec ces forces) dans le m ê m e 

rappor t où est chez l ' h o m m e la force menta le à l 'égard des 

forces inférieures, » alors commen t peu t -on considérer « sa 

pensée » comme la cause de l 'évolut ion? Chez l ' h o m m e , le 

rapport de la force menta le à ses infér ieures n'est pas celui du 

créateur à sa créature, n i celui d 'un gouvernan t à ses sujets , 

si ce n'est dans des limites restreintes : la plus g r ande part ie 

des forces anatomiques et physiologiques présentes dans 

l ' homme , échappent en t iè rement à la force mentale .Bien plus, 

il suffit de blesser un nerf pour voir que l 'action de la force 

menta le sur les forces physiques dépend de condit ions elles-

mêmes physiques; et celui qu i par mépr i se , a u l ieu de m a -

gnésie, prend de la m o r p h i n e , s 'aperçoit bien que l 'action de 

la force mentale sur le physique ne dépend de d ' aucune condi-

tion mentale. 

Mais n'insistons pas : je ne veux ici qu 'a t t i re r l 'a t tent ion su r 

le désaccord qui éclate en t re cette façon d ' en tendre les choses 

et l ' aut re , que j 'ai citée aussi. Admettons que M. Mart ineau, 

mis au pied du m u r , adoptât la p remiè re , qui seule peut se 

sou t en i r : eh bien ! nous lu i demande rons en quoi l 'évolution 

est éclaircie pa r cela seul qu 'on lui reconnaî t pour cause l 'Es-

prit , par tout i m m a n e n t . 

Dans toute controverse métaphysique, telle proposition, q u e 

les uns présentent et les au t res reçoivent c o m m e parfa i tement 

croyable, est tout à fait inconcevable. On confond sans cesse 

les idées effectives avec ce qu ' i l faut appeler des pseudo-idées. 

On ne dist ingue pas e n t r e les proposit ions qui enveloppent de 

véritables pensées et les proposit ions qui sont des moules 

vides de pensée. Une proposit ion qui peut être pensée est celle 

dont les deux termes peuvent coexister dans la conscience sous la 

relation même qu'on leur attribue. Or bien souvent , quand on 

a pensé le su je t comme quelque chose de connu , puis le pré-

dicat comme quelque chose de connu aussi, enf in la relation 

établie en t r e eux comme u n e relation qui en soi est connue , 

on se figure qu 'on a pensé la proposition e l l e -même . On a 

pensé u n à u n les éléments isolés de la proposition ; on se mé-

p r e n d , et l 'on croit les avoir pensés dans la combinaison 

propr e que la proposition crée. Et, par là, il a r r ive sans cesse 

q u e des proposit ions impossibles à t r adu i re en pensées passent 

pour des objets de pensée, bien plus, de croyance. Telle est 

ce t te proposit ion que l 'évolution a pour cause l 'Esprit. Chacun 

des deux te rmes est intell igible à p a r t ; mais, pour dire qu ' en t re 

eux il y a un rappor t de cause à effet, il f au t n 'avoir pas essayé 

de les un i r sous ce rappor t . 

Chacun de nous ne conna î t en fait d 'espri t que la série de 

ses propres étals de consc ience ; et, pour penser à u n esprit 

d i f férent d u sien, chacun de nous n 'a q u ' u n moyen : c'est de le 

consi i iuer avec des é l éments e m p r u n t é s a u sien propre . Quant 

à c réer u n e not ion de l 'Esprit, où il n ' en t re ra i t a u c u n de ces 

t ra i ts essentiels sans lesquels je n 'a i pas conscience de l 'esprit 

en m o i - m ê m e , j 'en suis incapable. Je ne connais en lait de 

pensee q u ' u n e pensée const i tuée par u n e sui te d'idées se rap-

por tant par l eu r or ig ine à 1 action des objets sur moi. L'expres-

sion « un acte men ta l » n 'a r ien d ' intel l igible, si elle ne dé -

signe u n acte dans lequel des états de conscience sont connus 

succes>ivement , et regardés comme semblables à d 'autres 
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états qui font part ie de la série déjà écoulée en moi, et dans 

lequel aussi les relat ions entre ces états sont connues et re -

gardées comme semblables à des re la t ions qui font par t ie de 

la série déjà écoulée, en moi encore. Si d o n c je veux m e f igurer 

l 'évolut ion comme ayant sa cause dans « l 'Esprit or ig inel », 

j e dois le concevoir, cet Esprit , avec des a t t r ibu t s semblables 

à ceux de l ' un ique esprit à moi connu et sans lequel je ne 

saurais concevoir u n esprit . 

Il serait aisé d 'étaler les absurdi tés q u i résul tent de là : je 

n ' a u r a i s qu 'à demande r comment on se f igure u n « Esprit 

o r ig ine l » qu i t raverse des états qui sont produi ts en lui par 

des objets différents de lui , qui dist ingue e n t r e ces états et les 

classe c o m m e semblables et d i ssemblables , qui préfère u n 

certain résul tat objectif à u n au t re . Mais je m e contentera i 

d ' une question : Qu 'arr ivera- t - i l si nous a t t r i buons à cet Es-

pri t , p r i n c i p e de tout , ce caractère essentiel dans toute déf in i -

t ion de l 'Esprit , d 'ê t re consti tué par u n e sé r ie d 'états de cons-

cience? Posez d ' une par t , comme cause, u n e série d 'états de 

conscience, et de l ' au t re , comme effet, l ' un ivers en voie de 

développement , et tâchez de concevoir l e second c o m m e dé-

coulan t du premier . 11 m'est possible d ' i m a g i n e r , d ' une façon 

obscure , qu ' une série d 'états de conscience serve d 'antécédent 

à l ' un des mouvements que je vois s ' a c c o m p l i r ; car souvent 

mes propres états de conscience sont, d ' u n e man iè re indirecte , 

les antécéoents de mouvements semblables . Mais c o m m e n t 

a r r iver à voir dans u n e telle série l ' an técédent de toutes les 

ac t ions qui s 'accomplissent dans l 'univers ent ier : des mouve-

ments de tant d'étoiles répandues dans l 'espace, des révolut ions 

q u e leurs planètes accomplissent à l ' en tour d'elles, de la ro ta-

tion de ces planètes s u r leur propre axe, enfin des i n n o m -

brables phénomènes physiques qui s 'accomplissent dans c h a c u n 

de ces soleils, dans chacune de ces planètes? Je ne puis con-

cevoir qu ' une série un ique d'états de conscience soit cause 

même de ce g roupe , re la t ivement res t re in t , de faits qui se 

produisent à la surface de la terre . Je ne puis m ê m e concevoir 

qu 'e l l e soit celle de tous les vents, si divers, des nuages qu' i ls 

empor t en t et qui se résolvent, des cours d 'eau, des glaciers qui 

pulvérisent l eu r lit ; b ien moins encore, qu'el le soit celle de 

ces p h é n o m è n e s , en n o m b r e i m m e n s e , qui s 'accomplissent à 

la fois dans toutes les p lantes dont le globe est revêtu, depuis 

les l ichens épars vers les pôles jusqu ' aux palmiers qu i se 

pressent sous les t ropiques ; et dans tous ces mill ions de qua-

drupèdes qui rôden t a len tour , et dans ces mil l ions de mil l ions 

d ' insectes qu i b o u r d o n n e n t dans l eu r voisinage. Prenez m ê m e 

u n seul et faible g roupe de ces i nnombrab le s c h a n g e m e n t s 

dont la ter re est le théâ t re , et il ne me sera pas encore pos-

sible de lui a t t r ibue r pour antécédent une série s imple d'états 

de conscience ; ainsi, je ne pourra i me contenter d ' une telle 

cause pour expl iquer les lames qui en cet ins tant v iennent se 

br i se r en tou rb i l l onnan t su r les côtes d 'Angleterre. Gomment 

voulez-vous donc q u e j e me représente u n « Espri t originel », 

qui serait u n e série simple d 'états de conscience et qui p ro-

dui ra i t ce n o m b r e infini de g roupes de phénomènes qui s 'ac-

complissent simultanément dans des mondes qui eux -mêmes 

défient tout d é n o m b r e m e n t et sont r épandus dans un espace 

devant lequel l ' imaginat ion se con fond? 

H E R B E R T S P E N C E R . 3 
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Si, p o u r r e n d r e compte de ces c h a n g e m e n t s in f in i s en 

n o m b r e qu i s 'accomplissent en tous l ieux, « il faut concevoi r 

l 'Espr i t c o m m e y é t an t présent sous la f o r m e de s imp le agen t 

m é c a n i q u e , » a lors , r épondrons-nous , p o u r concevoi r l 'Espr i t 

d e cet te f açon , il f au t le dépouiller de tous ses a t t r i b u t s d is t inc-

tii's ; or , u n e fois dépouillée ainsi , l ' idée d ispara î t , et le m o t 

d 'Espr i t d e m e u r e , "vide de sens. Si M. Mar t ineau se re je t t e s u r 

l ' hypo thèse fort différente, et à m e s yeux inconci l iab le avec la 

p r e m i è r e , d ' u n e p lura l i té d ' e sp r i t s ; s'il accepte , e t il s emble 

b ien en ven i r là , cet te thèse que , p o u r exp l iquer l ' évo lu t ion , 

il est i nd i spensab l e , « parmi nos é l émen t s pr imi t i f s , de s e m e r 

les germes de l 'Espr i t , aussi bien q u e ceux des é l é m e n t s i n f é -

r i e u r s ; y si, p o u r se t i re r des diff icultés i n s u r m o n t a b l e s q u e j e 

v iens d ' i n d i q u e r , on admet sous c h a q u e p h é n o m è n e u n e sér ie 

locale d ' é ta t s de conscience, alors, é v i d e m m e n t , nous r e t o u r -

n o n s à u n e d o c t r i n e qui rappelle le v ieux fé t ich isme, avec cette 

seule d i f fé rence , qu ' ic i les agents sp i r i tue ls supposés son t m u l -

tipliés à l ' i n f in i . 

Ainsi , s ' i l est u n e chose claire, c 'est que , p o u r conserver d a n s 

l ' e n t e n d e m e n t cet te proposition : q u e l 'évolut ion a p o u r cause 

u n « Espr i t p r i n c i p e de tout », il f au t n ' avo i r j a m a i s essayé 

d ' a s s e m b l e r d a n s u n acte de pensée les d e u x t e r m e s de cette 

propos i t ion sous le rapport qu 'e l le i n d i q u e . Dites qu ' i l f au t 

l ' accepter c o m m e ar t i c le de foi : la thèse p o u r r a se d é f e n d r e ; 

mais c o m m e obje t à'entendement, c o m m e moyen de r e n d r e in te l -

l igible l ' o r d r e de l 'un ivers , elle est pa r f a i t emen t i n s o u t e n a b l e . 

Ici, je dois p r e n d r e mes mesures con t r e u n m a l e n t e n d u qu i 

p o u r r a i t fo r t b ien na î t re au su je t des a r g u m e n t s p récéden t s , 

s u r t o u t d a n s l 'espri t de ceux qu i o n t lu l 'Essai a u q u e l je 

r é p o n d s . Cet Essai d o n n e p a r t o u t à c ro i re a u l e c t e u r q u e les 

dé fenseur s de l ' h y p o t h è s e c o n t r a i r e se f i g u r e n t a u fond avoi r 

résolu le m y s t è r e de l ' u n i v e r s , de ce qu ' i l s ont m o n t r é c o m b i e n 

sont n a t u r e l l e s les causes de tous les faits d ' évo lu t ion . A e n t e n -

d r e M. .Mart ineau, ils c r o i r a i e n t , p o u r avoi r mis tou tes choses 

sous f o r m e de m a t i è r e et de m o u v e m e n t , avoir tou t e m b r a s s é 

d a n s l eu r s exp l ica t ions . Il n ' en est p o u r t a n t r i en . La doc t r ine de 

l ' évolu t ion , q u o i q u ' e n d i sen t ses adversa i res , m i se sous f o r m e 

p u r e m e n t sc i en t i f ique , n ' i m p l i q u e pas le ma té r i a l i sme . En fait , 

p a r m i ses pa r t i s ans , ce r t a ins , q u i sont de m e s ami s , pa r l en t du 

ma té r i a l i sme de B u c h n e r et de son école, avec a u t a n t de mépr i s 

q u e peu t en r e s s e n t i r M. *Martineau. Et q u a n t à moi , p o u r m o n -

t r e r c o m b i e n je su is opposé a u m a t é r i a l i s m e , je puis c i ter , et 

cela ne sera pas , j e crois , h o r s de propos , q u e l q u e s - u n s des 

n o m b r e u x passages q u e j 'a i écri ts a i l l eu r s s u r cet te ques t ion : 

»Ainsi donc, s'il faut choisir entre les deux, il semble p lus com-
mode de t r adu i re ce qu 'on appelle mat ière en ce qu 'on appelle esprit, 
que de t r adu i re l 'esprit en matière : la seconde alternative est 
même, à d i re vrai , impraticable. Toutefois, nulle traduction ne 
saurait nous faire dépasser nos purs symboles 1. » 

Et a i l l eurs : 

« Voici donc notre conclusion. Nous ne pouvons penser la matière 
que sous les espèces de Pèsprit . Nous ne pouvons penser l 'esprit 
que sous les espèces de la matière. Quand nous avons, sur le pre-
mier sujet , poussé nos explorations jusqu 'à la plus extrême limite, 
nous nous t rouvons renvoyés au second pour en tirer une réponse 
définitive, et quand nous avons obtenu du second cette réponse 
définitive, nous sommes ramenés au premier, pour en obtenir une 

1. Principes de psychologie, 2 e édi ' . , I, § 63. 



interprétation de cette réponse. Nous t rouvons la valeur d'.v en 
fonction d ' y , puis celle d'y en fonction d'.v, et nous pourrions aller 
toujours ainsi, sans approcher davantage de la solution. L'anti-
thèse du sujet et de l'objet, qui ne saurait être dépassée tant que la 
conscience subsistera, rend impossible toute connaissance de cette 
réalité suprême en laquelle sujet et objet sont unis » 

On voit assez par là, je pense, qu ' en t re la doc t r ine de M. Marti-

neau et celle qu ' i l combat la distance n'est n u l l e m e n t aussi g r ande 

qu'il le dit ; de plus, s'il y a en t re les deux u n e différence, c'est 

plutôt , à mon avis, le cont ra i re de celle qu ' i l p ré tend . En deux 

mots, la voici : là où lui ne reconnaî t pas de mystère , la doc -

t r ine qu' i l combat reconnaî t u n mystère. Q u a n t à moi , je peux 

dire d 'abord que je suis d 'accord avec M. Mar t ineau pour rejeter 

l ' idée matérialiste, comme tout à fait fu t i l e ; et ensui te que la 
« 

seule différence en t re nous , la voici : il d i t avoir t rouvé u n e 

a u t r e explication des choses, et moi j ' avoue q u e je n ' e n puis 

t rouver aucune . Il se dit en état de c o m p r e n d r e la puissance 

qui se manifeste dans les choses, et j e m e sens obligé, après de 

nombreux échecs, d 'avouer que je ne peux la c o m p r e n d r e . 

Ainsi, en face du prob lème t ranscendant q u e l 'un ivers n o u s 

offre, M. Martineau croit l 'esprit h u m a i n c a p a b l e de t rouver la 

solution, et moi je le crois impuissant . Or ce n 'es t pas ainsi 

que l'Essai dont il s'agit présente la d i f fé rence qu i nous sépare . 

S'il y a lieu de par ler de « l 'orguei l de la sc ience », q u e d i re 

alors de l 'orgueil de la théologie? Je ne s ens pas ce qu ' i l y a 

d 'humi l i t é à pré tendre que l 'esprit h u m a i n est à m ê m e de 

comprendre ce qui se cache derr ière les a p p a r e n c e s ; je ne vois 

pas quel g r and exemple de piété l 'on d o n n e en a f f i rman t qu'il 

1. Principes de psychologie, 2e édit . , I , § 272. 

n 'y a pas dans l 'univers de mode d 'existence supé r i eu r à celui 

dont nous avons conscience. Au rebours , je t iens pour fort sou-

tenable celte thèse, qu' i l y a plus d 'humi l i t é à confesser l ' im-

puissance où est la pensée d ' embrasse r la cause de toutes 

choses ; et que le sen t iment religieux at te int son apogée dans 

la croyance suivante : que la puissance sup rème ne peut pas 

plus être conçue sous les espèces de la conscience h u m a i n e 

que celle-ci sous les espèces de la vie d ' une plante. 

Il y a d ' au t res points encore dans l ' a rgumen ta t ion de M. Mar-

t ineau : je n 'en par le pas, parce que les pages précédentes y 

réponden t impl ic i tement . Un mot seulement :s i quelque sup -

p lémen t d'explication doit para î t re e n c o r e nécessaire, je remet-

trai à le d o n n e r jusqu 'à ce que je m e sois acquit té de cer ta ins 

t r avaux où je suis p résen tement engagé. 



III 

L'HYPOTHÈSE DE LA. NÉBULEUSE 

( Westminster Jleview , juillet 1859.) 
• 

ARGUMENTS A PRIORI : T h é o r i e v u l g a i r e d e la c r é a t i o n d u s y s t è m e so l a i r e ; 
son v ice o r ig ine l : el le e s t n é e du f é t i c h i s m e . T i t r e s d e n o b l e s s e d e la 
théor ie c o n t r a i r e : son ca rac t è re sc i en t i f ique , ses p a t r o n s . 

ARGUMENTS A POSTERIORI : DES NÉBULEUSES. — Existe-t-il des nébuleuses 
proprement dites? A r g u m e n t t i r é d e s n é b u l e u s e s r é s o l u b l e s . P o r t é e vra ie 
d e cet a r g u m e n t . Ses v ices : 1° Les n é b u l e u s e s eu g é n é r a l f o n t p a r t i e d e 
n o t r e Voie lac tée ; d o n c les n é b u l e u s e s in so lub le s n e le s o n t p a s pa r le 
fai t d e l e u r é l o i g n e m e n t . 2° La g r a n d e u r a p p a r e n t e des o b j e t s cé les tes 
n ' e s t pa s , c o m m e on l ' a d m e t d a n s l ' a r g u m e n t , d é t e r m i n é e p a r l eu r s eu l e 
d i s t a n c e . Si el le l ' é t a i t , d ' a i l l e u r s , l es n é b u l e u s e s ' l es p l u s p e t i t e s , é t a n t 
les p lus l o i n t a i n e s , d e v r a i e n t ê t r e les p l u s in so lub le s : il n ' en e s t r i e n . 
3° Les N u é e s d e Mage l l an n o u s o f f r en t , d a n s u n e s p a c e r e s t r e i n t , des 
m a s s e s n é b u l e u s e s à t o u s les d e g r é s d e c o n c e n t r a t i o n . — Evolution idéale 
d'une nébuleuse : P r o d u c t i o n d e flocons; l e u r c h u t e en sp i r a l e ; r o t a t i o n 
g é n é r a l e ; g r o u p e m e n t d e s flocons e n m a s s e s b r i l l a n t e s . L e n t e u r d e ce t t e 
évo lu t i on , en p r o p o r t i o n d e la m a s s e d e la n é b u l e u s e . Vér i f ica t ion expé-
r i m e n t a l e : les n é b u l e u s e s les p l u s in so lub le s s o n t aus s i l es p l u s irré-
gu l i è r e s e t les p l u s v a s t e s . 

LE SYSTÈME SOLAIRE. — Les Comètes. L e u r f o r m a t i o n d é d u i t e d e l 'évo-
lu t i on d e la n é b u l e u s e : el les s o n t des flocons p l u s l é g e r s , l a i s sés en 
a r r i è r e p a r la m a s s e qu i s e c o n t r a c t e . Leurs t r a j e c t o i r e s a l l o n g é e s . Leurs 
o r b i t e s c o u p a n t l ' é c l i p t i que s o u s t o u s les a n g l e s . L e u r m a r c h e d i r ec t e ou 
r é t r o g r a d e . L e u r f a ib le d e n s i t é . L e u r d i s t r i bu t ion r é g u l i è r e , l e u r f r é -
q u e n c e qu i v a c r o i s s a n t r é g u l i è r e m e n t d e l ' é q u a t e u r d u s y s t è m e sola i re 
a u x pô les , m o n t r e n t qu 'e l les s o n t b i en des m e m b r e s n a t u r e l s d e n o t r e 
g r o u p e . I m p u i s s a n c e d e la t h é o r i e d e la c r é a t i o n d e v a n t ces fa i t s . 

Les Planètes et les Satellites. T r a c e d ' u n e c a u s e c o m m u n e d e l eu r s m o u -
v e m e n t s g é n é r a u x . Ce t te c a u s e n ' e s t pas u n e c a u s e finale. Théor i e d e 
Lap lace . — A r g u m e n t s t i rés d e fa i t s s e c o n d a i r e s : 1° Phénomènes méca-
niques. P l a n è t e s : I nc l ina i sons d e s o r b i t e s e x p l i q u é e s p a r l ' a n c i e n n e t é 
r e l a t ive d e c h a q u e p l a n è t e . R o t a t i o n : a n o m a l i e s d ' U r a n u s e t d e N e p t u n e , 
e x p l i q u é e s p a r l ' h y p o t h è s e ; l es i n c l i n a i s o n s d e s a x e s , e x p l i q u é e s pa r l es 



vi tesses de rota t ion des n o y a u x n é b u l e u x . — Satel l i tes : l eu r g r o u p e m e n t 
au tou r de la p lanète , semblable à celui d e s p l anè t e s au tou r du soleil . 
Leur répar t i t ion : absence de finalité ; exp l ica t ion pa r la lu t te en t re la 
force cent r i fuge et la gravi ta t ion . S v n c h r o n i s m e de la ro ta t ion avec la 
révolut ion. Les anneaux de Sa turne : p o u r q u o i ils devaient se f o r m e r 
au tou r de cet te p lanè te . — 2» Phénomènes physiques. Densi tés des co rps 
d u sys tème : pourquo i elles son t p lus é levées d a n s les corps p lus pe t i t s . 
T e m p é r a t u r e : t races de l ' incandescence p r i m i t i v e . Le soleil : pou rquo i il 
es t le p lus chaud des co rps du sys t ème . Sa cons t i tu t ion probable : u n e 
sur face en fus ion , enveloppée d 'une couche d e v a p e u r s métal l iques , pu i s 
d u n e a tmosphè re de gaz légers. Just i f icat ion d e ces prévis ions pa r l ' ana-
lyse spec t ra le . Exis tence d ' un noyau gazeux e n f e r m é dans le sphéro ïde 
en fus ion : p reuve t i rée de la dens i té . 

Comparaison de l'hypothèse de la nébuleuse avec l'hypothèse de la 
création : supériorité scientifique et religieuse de la première. 

(TR-) 

C'est u n m o y e n qu i n ' es t pas à d é d a i g n e r , p o u r j u g e r a u 

m o i n s en gros , de ce que vaut u n e idée , d ' en e x a m i n e r la 

généa log ie . 11 en est des c royances c o m m e des h o m m e s : chez 

elles a u s s i , u n e o r ig ine h o n o r a b l e est de p r i m e a b o r d u n e 

g a r a n t i e de m é r i t e ; a u c o n t r a i r e , ê t r e sor t i d ' u n e famil le de 

mauva i s r e n o m , c 'est m a u v a i s s igne . Ce n 'es t pas là u n e com-

paraison de p u r e fanta is ie . Les c royances se m o d i f i e n t c o m m e 

l eu r s dé f enseu r s e u x - m ê m e s , d a n s le c o u r s des g é n é r a t i o n s ; 

or si, chez les c r o y a n t s , les modi f i ca t ions q u e sub i s sen t les 

géné ra t i ons successives ne dé t ru i s en t pas le type p r i m i t i f , 

mais le dégu i sen t s e u l e m e n t et le r a f f i n e n t , de m ê m e et s i m u l -

t a n é m e n t , les a l t é ra t ions qu i se p rodu i sen t d a n s u n e c r o y a n c e 

ont b e a u la p u r i f i e r : elle g a r d e son essence or iginel le . 

Prenez la t héo r i e , a u j o u r d ' h u i r e çue , de la créa t ion du sys-

t è m e s o l a i r e ; examinez -en l ' o r ig ine : vous ne p o u r r e z n i e r 

qu ' e l l e n ' a i t u n e basse ex t rac t ion . On en sui t a i s émen t la fi l ia-

t ion j u s q u ' a u x mytho log ies p r imi t ives . Elle a p o u r a n c ê t r e 

é lo igné ce d o g m e , q u e les co rps célestes son t des pe r sonnages 



enlevés à la ter re où ils ont jadis vécu : Livingstone a r e t rouvé 

cette doctrine chez cer ta ins des peuples nègres qu' i l a visités. 

Quand la science eut dépouillé le soleil et les planètes de l eu r 

caractère de personnages divins, l ' ant ique croyance f u t sup -

plantée par cette idée, encore admise par Kepler, q u e les pla-

nè tes sont guidées dans l e u r course par des esprits d i rec teurs : 

elles cessent d 'ê t re des d ivini tés , mais chacune d'elles est 

toujours maintenue dans son orbi te pa r u n e divinité. Puis 

v in t la gravitat ion, qui rendi t inut i les ces pilotes célestes; et 

ce fut le tour d 'une doctr ine, moins grossière que celle d 'où 

elle naissait, mais de m ê m e n a t u r e au fond : les p lanètes 

avaient été, au commencemen t , lancées dans leurs orbi tes par 

la ma in du Créateur. Evidemment , si raf f iné q u e soit l ' a n t h r o -

pomorph isme de l 'hypothèse admise, il y faut voir u n reste, 

u n legs de l 'ant ique a n t h r o p o m o r p h i s m e , qu i voyait dans les 

dieux des hommes d ' une race p lus forte. 

Or il existe u n e hypothèse con t ra i re : celle-là ne pré tend 

point honorer la puissance inconnue qui se manifeste dans 

l 'univers, en lu i d o n n a n t les noms de « Grand Architecte » et 

d ' « Artiste sup rême » ; mais elle juge que cette puissance 

inconnue a des procédés sans doute tout différents de ceux 

qu'emploie la mécan ique h u m a i n e . Elle a u n e naissance aussi 

noble que celle de l ' au t re est vile. Elle vient de cette croyance, 

toujours grandissante et sans cesse fortifiée, dans l 'universal i té 

de la loi, croyance qu 'on t peu à peu engendrée dans l 'espri t 

h u m a i n des expériences accumulées . D âge en âge, la science 

a découvert la constance de phénomènes qu i jusque- là avaient 

paru d 'origine for tu i te ou su rna tu re l l e ; là où l ' ignorance avait 

c ru voir l ' i r régular i té , le règne de l ' a rb i t ra i re , elle a m o n t r é 

u n o rd re établi et des rappor t s constants de cause à effet. 

Chaque loi découverte a r e n d u plus probable l 'universal i té des 

lois. De là b ien des conclusions, et en t re au t res celle-ci, que 

le système solaire n 'est pas u n produit fabriqué, mais le produit 

d'une évolution. Ainsi, dans le m o n d e des idées, cette hypo-

thèse tient à la famil le de ces grandes théories générales que 

la science positive a fait na î t re ; dans le monde des esprits, 

elle n 'a pas u n e m o i n s noble or igine. Elle s 'appuie sur la loi de 

la gravi ta t ion un ive r se l l e ; et ainsi elle peu t se r é c l a m e r , 

comme d 'un aïeul reculé , du g r and h o m m e à qui nous devons 

cette loi. Celui qui en traça les premiers contours , en décla-

rant que les étoiles se sont formées par la condensat ion de la 

mat ière diffuse, était le plus actif, le plus di l igent , le plus ori-

ginal d ' en t r e les as t ronomes d 'observatoire des temps m o -

dernes ; et q u a n t à l ' h o m m e qui , pa r tan t de cette hypothèse, 

d ' une mat iè re diffuse se condensant au tou r de son cen t re de 

gravité, m o n t r a commen t il en naî t ra i t , au cours de cette con-

densa t ion , u n système équi l ibré , comprenan t u n soleil, des 

planètes, avec leurs satellites, et semblable à celui dont la t e r re 

fait partie, j amais le m o n d e ne vit u n plus savant ma théma-

ticien. 

Ainsi donc, q u a n d nous n ' au r ions que peu de preuves d i -

rectes à citer en faveur de l 'hypothèse de la nébuleuse , elle 

au ra i t encore de g randes chances d 'ê t re vraie. Sa h a u t e or i -

gine et l 'o r ig ine si basse de l 'hypothèse con t ra i re fo rmera ien t 

déjà à elles deux u n puissant a r g u m e n t en sa faveur : il fau-

dra i t l ' accepter , a u moins provisoi rement . Mais il s 'en faut 



b ien que n o u s ayons peu de p r e u v e s d i rec tes à appo r t e r . Elles 

sont b ien p lus n o m b r e u s e s e t b i en p lus var iées q u ' o n ne le 

croi t c o m m u n é m e n t . On a e x p o s é a b o n d a m m e n t tel le ou te l le 

sér ie d ' a r g u m e n t s ; m a i s n u l l e pa r t , à m a conna i ssance , on n ' a 

fait u n t a b l e a u c o m p l e t , f û t - c e d ' u n seul o r d r e de p r e u v e s ; 

enco re b ien m o i n s u n t a b l e a u d ' e n s e m b l e o ù fussen t r éun i e s 

a u comple t les d iverses so r t e s de ra isons . Je vais fa i re m o n 

poss ib l e p o u r c o m b l e r cette l a c u n e : et je crois q u e , a p r è s les 

a r g u m e n t s a priori qu i sont c i -dessus , le ba ta i l lon des a r g u -

m e n t s a posteriori t r i o m p h e r a , o u peu s 'en f au t , d u dou te d a n s 

tout espr i t s incère . 

C o m m e n ç o n s par e x a m i n e r les r écen tes découver tes de l ' a s -

t r o n o m i e s te l la i re , qu i ont p a r u con t r a i r e s à cette t héo r i e . 

Lo r sque s i r Wi l l i am Hersche l , d i r igean t son g r a n d r é f l ec t eu r 

s u r diverses taches nébu l a i r e s , s ' a p e r ç u t qu 'el les se résolvaient 

e n étoiles a c c u m u l é e s , il en i n d u i s i t que toutes les t aches n é -

b u l a i r e s sont des a m a s d 'é toi les e x t r a o r d i n a i r e m e n t lo in ta ines , 

et il s 'en t in t là u n cer ta in t e m p s . Mais, ap rès des a n n é e s de 

r e c h e r c h e s soigneuses , il c o n c l u t qu ' i l y a des n é b u l e u s e s d i f -

f é r a n t en n a t u r e des é to i les ; e t l à -dessus il fonda son h y p o -

thèse d ' u n fluide l u m i n e u x d i f f u s , qu i en se condensan t p rodu i t 

les étoiles. Lord Rosse , a r m é d ' u n télescope b e a u c o u p plus 

p u i s s a n t q u e celui don t d isposai t Herschel , p u t r é s o u d r e des 

n é b u l e u s e s jusque-là inso lub les ; là-dessus, r e v e n a n t à l ' idée que 

des découver tes s emblab le s a v a i e n t insp i rée à He r sche l , et 

qu Herschel avait ensui te r e j e t é e , p lus i eu r s a s t r o n o m e s o n t 

s o u t e n u qu 'avec des i n s t r u m e n t s assez puissants on pou r r a i t 
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r é s o u d r e toutes les nébu leuses , que la di f f icul té de les r é s o u d r e 

est s i m p l e m e n t u n effet de la d i s tance . L 'hypothèse a u j o u r d ' h u i 

c o m m u n é m e n t r e çue est q u e toutes les n é b u l e u s e s son t des 

g r o u p e s lactés s e m b l a b l e s à celui q u i n o u s e n v i r o n n e i m m é -

d i a t e m e n t ; q u e s e u l e m e n t elles sont t rop é loignées et , avec 

u n télescope o r d i n a i r e , n o u s appara i s sen t c o m m e de pet i tes 

t aches . Et beaucoup sont m ô m e allés j u s q u ' à cet te conc lus ion 

q u e les découver tes de lord Rosse o n t r e n v e r s é l ' hypo thèse de 

la n é b u l e u s e . 

Or, m ê m e en p r e n a n t p o u r solides les supposi t ions qu 'on f o r m e 

a ins i s u r les dis tances et la n a t u r e des nébu leuses , l ' h y p o t h è s e 

d e la n é b u l e u s e subsis te en ce qu ' e l l e a d 'essent ie l . C h a c u n e 

d e ces faibles t aches est u n sys tème s idéra l , a d m e t t o n s - l e ; seu-

l e m e n t il est si é lo igné q u e ses i n n o m b r a b l e s étoiles d o n n e n t 

tou tes e n s e m b l e u n e l u m i è r e i n f é r i eu re à celle d ' u n e seule 

pet i te étoi le de n o t r e sys tème s idéra l pa r t i cu l i e r . Cela n e n o u s 

e m p ê c h e pas de c r o i r e q u e les étoiles et l eurs p lanè tes respec-

tives ont é té fo rmées pa r la condensa t ion d ' u n e m a t i è r e n é b u -

leuse . Sans dou te , s'il est p rouvé qu ' i l n 'exis te pas a u j o u r d ' h u i 

de ma t i è re n é b u l e u s e en voie de c o n c e n t r a t i o n , l ' hypothèse perd 

u n e de ses p reuves , m a i s les a u t r e s d e m e u r e n t in tac tes . On 

peut for t bien sou t en i r q u e si n o u s n ' avons n u l l e pa r t le spec-

tacle de la condensa t ion d ' u n e n é b u l e u s e , ce n ' e n f u t pas 

m o i n s là jad is u n fait un ive r se l . On peu t m ê m e sou t en i r q u e 

la m a t i è r e n é b u l e u s e ne sau ra i t g u è r e exis ter a u j o u r d ' h u i e n -

core à l 'é ta t d i f f u s , car les causes qu i ont d é t e r m i n é la con-

densa t ion d ' u n e masse o n t d û ag i r s u r tou tes , et ce qui se ra i t 

e n b a r r a s s a n t , ce sera i t qu ' i l y e û t enco re des masses non c o n -



densées . Ainsi, quand on a d m e t t r a i t les conc lus ions i m m é d i a t e s 

qu ' i n sp i r en t les récentes découver tes dues a u m i r o i r de six 

pieds, le corol laire que p lus d ' u n e n a voulu t i r e r n e saura i t 

ê t re r eçu . 

Mais ces conclusions, je ne les a d m e t s pas. A v ra i d i r e , il v a 

que lques a n n é e s , je l é s a i r eçues c o m m e des véri tés é t a b l i e s ; 

mais , en e x a m i n a n t de près les fa i ts , je m e suis conva incu de 

l eu r ex t r ême faiblesse. Elles i m p l i q u e n t t a n t et de si m a n i -

festes cont rad ic t ions , que je m ' é t o n n e de voi r des savants les 

a d m e t t r e m ê m e à titre de p u r e s p robabi l i t és . Voyons ces c o n -

t radic t ions . 

D 'abord, que faut- i l c o n c l u r e de la d i s t r i b u t i o n des n é b u -

leuses '{ 

« Les espaces qui précèdent ou suivent les nébuleuses simples 
dit Arago, et à plus forte raison les groupes de nébuleuses sont 
généralement pauvres en étoiles. Herschel n'a pas t rouvé d'exception 
a cette réglé. Aussi, quand un petit moment se passait sans que 
nulle étoile v în t , par l'effet du mouvement d iurne , se placer dans 
le champ de son télescope immobile, il avait pris l 'habitude de dire 
au secrétaire qui l'aidait : Préparez-vous à écr i re ; les nébuleuses 
vont arriver. » 

Tâcbez d 'accorder ce fait avec cette h y p o t h è s e , q u e les n é b u -

leuses sont des taches lactées lo inta ines . Supposez qu ' i l n ' ex i s -

tâ t q u ' u n e nébu leuse : ce sera i t u n e co ïnc idence f r a p p a n t e , si 

cet te n é b u l e u s e u n i q u e se t rouva i t p lacée, d a n s les rég ions 

reculées de l 'espace, jus te en face d ' u n e l a c u n e sans étoiles de 

n o t r e sys tème s idéral . S'il existait deux n é b u l e u s e s s e u l e m e n t 

et qu'el les fussent toutes deux d a n s cette m ê m e posi t ion, ce 

sera i t u n e coïncidence bien é t r a n g e . Mais q u e d i re , q u a n d il 

s ' ag i t de p lus ieurs mi l l i e r s de n é b u l e u s e s tou tes s i tuées de cet te 

façon-là ? Cro i rons -nous q u e le hasard a , d a n s des mi l l i e r s d e 

cas, p lacé les n é b u l e u s e s de façon à fa i re c o n c o r d e r l eu r s posi-

t ions visibles avec les par t ies les p lus pauvres de n o t r e voie 

l ac t ée? Cela t o u c h e r a i t à l ' ab su rde . Et ce q u i r end l ' absurd i t é 

p lus f r a p p a n t e enco re , c 'est la d i s t r i bu t ion g é n é r a l e des n é b u -

leuses. En effet, la loi dé jà citée p rodu i t deux effets e n c o r e : 

d ' a b o r d , « les r ég ions les p lus pauvres en étoiles sont à peu p rès 

les p lus r i ches e n n é b u l e u s e s » ; ensu i te , la loi s ' app l ique à 

l ' e n s e m b l e du f i r m a m e n t : d a n s cet te zone céleste où les étoiles 

son t p r o d i g i e u s e m e n t a b o n d a n t e s , les n é b u l e u s e s son t r a re s ; 

a u con t r a i r e , d a n s les deux rég ions d i a m é t r a l e m e n t opposées 

e n t r e elles, et qu i son t les p lus é loignées de cette zone, les n é -

bu leuses a b o n d e n t . On n e t rouve p r e s q u e pas u n e n é b u l e u s e 

d a n s le vois inage d u cerc le de lait (ou plan de la voie lactée) ; 

et le p lus g r a n d n o m b r e se t rouve a u t o u r des pôles de ce 

cercle . Fau t - i l voir là e n c o r e u n e p u r e c o ï n c i d e n c e ? Ainsi , 

p r e m i e r fait : la foule des n é b u l e u s e s est re léguée le plus loin 

possible de la foule des étoi les ; a u t r e fait : le voisinage i m m é -

diat de c h a q u e n é b u l e u s e est u n e rég ion p a u v r e d'étoiles ; e n f i n , 

les n é b u l e u s e s isolées se t r o u v e n t le p lus souven t dans des es-

paces r e l a t i vemen t peu éc la i rés : n 'y a - t - i l pas là assez de 

p r e u v e s , et p lus qu ' i l n ' en fau t , d ' u n r appo r t phys ique e n t r e les 

d e u x f a i t s ? N e f a u d r a i t - i l pas dès lors u n e niasse i m m e n s e 

d ' a r g u m e n t s p o u r n o u s p e r s u a d e r q u e les nébu leuses ne font 

point pa r t i e de n o t r e sys tème s idéra l ?Or ces a r g u m e n t s , o ù les 

t rouve ra - t -on ? En exis te- t - i l u n seul qu i puisse s u p p o r t e r 

l ' e x a m e n ? C'est ce q u e n o u s a l lons voir . 



ESSAIS SCIENTIFIQUES 

s Ces masses nébuleuses, dit Humboldt , que n o u s dist inguons à 
l'aide de télescopes gigantesques, pour les a t t e i n d r e , not re regard 
doit pénétrer dans des régions d'où un rayon d e lumière , des-
cendant sur notre terre, n 'y arrive, autant qu 'on p e u t le présumer, 
qu'après des millions d'années ; pour mesurer de t e l l es distances, les 
dimensions de l 'amas d'étoiles qui nous enveloppe (a insi la distance 
de Sirius, ou celles de l'étoile double du Cygne et d e l'étoile double 
du Centaure, telles que le calcul nous les donne) s u f f i s e n t à peine. 

On le voit par celte p h r a s e d 'a i l leurs assez c o n f u s e , H u m b o l d t 

croyai t , p lus ou m o i n s r é s o l û m e n t , que les d i s t a n c e s des n é b u -

leuses à n o t r e g r o u p e lacté dépassent les d i s t a n c e s d e nos étoiles 

e n t r e elles, a u t a n t q u e ces d is tances d 'é to i le à é t o i l e dépassent 

les d imens ions de n o t r e sys tème de p lanè tes . L e d i a m è t r e de 

l ' o rb i t e t e r res t re n ' es t q u ' u n point i n sens ib l e e n c o m p a r a i s o n 

de la d is tance de n o t r e solei l à Sir ius ; et de m ô m e cet te d i s -

t a n c e n 'es t q u ' u n poin t impe rcep t ib l e , pa r r a p p o r t à la d is tance 

e n t r e n o t r e voie lactée et ces taches la i teuses l o i n t a i n e s , qu i sont 

les n é b u l e u s e s . De là p l u s i e u r s conséquences . 

L 'une que l conque de ces masses q u ' o n s u p p o s e ê t re des 

taches lactées est à u n e d i s tance telle qu ' en c o m p a r a i s o n nos 

espaces in ters te l la i res sont de s imples points , e t l e s d i m e n s i o n s 

de n o t r e système s idéral tou t en t ie r d e v i e n n e n t nég l igeab le s : 

dès lors , p o u r r é s o u d r e cette tache lactée, l o i n t a i n e , e n étoiles, 

ne f a u d r a - t - i l pas, é v i d e m m e n t , u n télescope i n f i n i m e n t s u p é -

r i eu r à ceux qu i suff isent p o u r résoudre n o t r e p r o p r e n é b u l e u s e ? 

N'est- i l pas clair q u ' u n i n s t r u m e n t tout j u s t e assez pu i s san t 

p o u r d i s t i ngue r avec ne t t e t é les étoiles les p l u s l o i n t a i n e s de 

n o t r e g r o u p e sera tout à fait i m p u i s s a n t à a n a l y s e r u n de ces 

g roupes é lo ignés? Mais a lors que penser , q u a n d on voit u n 

m ê m e i n s t r u m e n t ana lyser quan t i t é de n é b u l e n s e s et ne pas 

réussir à ana lyse r ce r t a ines par t ies de n o t r e p r o p r e voie lactée? 

P r e n o n s u n e compara i son f ami l i è re . I m a g i n o n s u n h o m m e en-

v i ronné d ' u n essaim d 'abei l les , qu i s 'élève assez h a u t dans l ' a i r 

(le fait se p rodu i t parfois) p o u r q u e c h a c u n e d'elles dev i enne 

p resque inv is ib le ; cet h o m m e , ape rcevan t u n e masse à l ' ho r i zon , 

déc la re q u e c'est u n essaim d ' a b e i l l e s ; il a jou te qu ' i l le r e c o n -

na î t , pa rce qu ' i l d i s t i n g u e c h a q u e abei l le c o m m e u n e petite 

tache dis t incte . Cette déc l a ra t ion n o u s é t o n n e : e h ' b i e n ! elle 

n 'es t pas p lus i n c r o y a b l e q u e cel le d o n t nous fa isons la c r i -

t ique . Rédu i sons les d i m e n s i o n s en chi f f res ; et l ' absu rd i t é se ra 

e n c o r e plus éc la tan te : en n o m b r e s r o n d s , la d i s tance de S i r ius 

à la t e r r e est égale à u n mi l l ion de fois celle de la t e r r e au sole i l ; 

et , d ' ap rè s l ' hypothèse , la d i s tance d ' u n e n é b u l e u s e est env i ron 

u n mi l l ion de fois celle de S i r iu s . Or, n o t r e « archipe l d 'é to i les , 

no t re n é b u l e u s e , c o m m e H u m b o l d t l ' appel le , a la f o r m e d ' u n e 

c o u c h e l en t i cu la i r e , ap la t ie , l i m i t é e de toutes pa r t s , don t le 

g r a n d axe peu t ê t r e éva lué à 800 fois la d is tance de Sir ius à la 

t e r r e , et le pet i t à 150 fois » Or on a d m e t q u e n o t r e sys tème 

sola i re est à peu p rès au c e n t r e de cette masse ; la d i s tance qui 

n o u s sépare des par t ies les p l u s é lo ignées est d o n c égale à 

400 fois celle de Si r ius . D 'aut re p a r t , les étoiles q u i f o r m e n t ces 

par t ies - là p e u v e n t ê t r e d i s t i n g u é e s , m ê m e à l 'a ide des p lus 

puissants télescopes. C o m m e n t d o n c ces télescopes p o u r r a i e n t -

ils n o u s p e r m e t t r e de d i s t i n g u e r les étoiles d ' u n e n é b u l e u s e qu i 

est p lu s i eu r s mi l l ions de fois p lus é lo ignée q u e S i r i u s ? Au tan t 

vaut d i r e q u ' u n e éloi le , inv is ib le pa r l 'effet de son t rop g r a n d 

é l o i g n e m e n t , devient visible si on la place d e u x mi l le cinq 

1. Cosmos, ~' édit., I, pp. 79, S0. 
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cents fois plus loin ! Plutôt que d 'en venir là, n'est-il pas mieux 

de conclure que les nébuleuses ne sont pas des groupes lactés 

lo inta ins? ne faut-il pas m ê m e indu i re , quelle que soit leur 

na ture , qu'elles sont pour le moins aussi voisines de nous que 

les parties les plus distantes de n o t r e système s idéra l? 

Dans tout le cours de not re a rgumen ta t i on , nous avons admis ce 

sous-entendu, que les différences de g r a n d e u r apparen te qu 'of-

f ren t les étoiles ont pour cause essentielle l eurs différences de 

distance. C'est sur ce sous-entendu que reposent les théories 

au jourd 'hui reçues su r les nébuleuses ; et, dans toutes les cri t i -

ques précédentes, nous avons à dessein fait la m ê m e hypothèse. 

Or, depuis le j o u r où Herschel le p remie r la fit, elle n 'a pas 

cessé d'être toute g ra tu i t e ; et, a u j o u r d ' h u i , on peut voir qu'el le 

est in soutenable. Mais, chose é t range , qu 'on la p r e n n e pour 

v raie ou pour fausse, dans les deux cas elle por te u n coup 

fatal aux conclusions de ceux qui ra i sonnent à la man iè re de 

Humboldt . Voici l 'a l ternative : 

Mettons d 'abord qu 'e l le soit fausse, et voyons les consé-

quences. Les étoiles qui semblent les plus g randes ne le doivent 

pas à leur voisinage relatif, et, si leurs grosseurs apparentes 

vont en décroissant, la cause n ' en est pas dans leur éloigne-

ment toujours plus considérable; a lors que deviennent les 

inductions qu 'on faisait sur les d imens ions de no t re système 

sidéral et les distances des nébu leuses? On vient de nous 

apprendre que la 61e du Cygne, étoile p resque invisible, a u n e 

parallaxe supér ieure à celle de l'a d u Cygne, bien que, d 'après 

u n e est ime fondée sur l 'hypothèse de sir W . Herschel, elle dût 

ê tre environ douze fois plus éloignée ; il en résul te qu' i l doit y 

avoir des étoiles télescopiques plus voisines de nous que Si r ius ; 

dès lors, que reste-t- i l de la théorie qui dit : Les nébuleuses sont 

très-éloignées, car les corps lumineux dont elles se composent 

ne - son t visibles qu 'avec de très-forts télescopes? Évidemment 

s'il est prouvé que deux étoiles, l 'une la p lus br i l lante du 

f i r m a m e n t , l ' au t re invisible à l 'œil n u , sont à égale distance 

de nous , il n 'est plus possible de calculer les dis tances relatives 

des astres d 'après leur éclat . Et dès lors les nébuleuses peu -

ven t ê t re re la t ivement voisines de nous, bien que les petits 

as t res dont elles sont faites paraissent d ' une ex t rême exiguïté. 

Maintenant , admet tons au cont ra i re que l 'hypothèse soit 

vraie : que s 'ensuit- i l? Si elle est vraie pour les étoiles, elle 

doit l 'être, par les m ê m e s raisons, pour les nébuleuses . « Si l 'on 

sout ient qu 'en généra l les g r a n d e u r s apparentes des étoiles en 

ind iquen t les distances, il faudra bien adme t t r e qu 'en généra l 

les g r a n d e u r s apparentes des nébuleuses sont aussi l ' indice de 

leurs distances, et qu'à p rendre les choses en gros, les plus 

g randes sont les plus voisines, et les plus petites les plus éloi-

gnées. Or que faut-il conclure de là, quan t à la résistance 

qu'el les doivent opposer à l 'analyse té lescopique? Que les 

nébuleuses les plus g randes , qui sont les plus proches, doivent 

ê t re les plus faciles à résoudre en étoiles; a mesure qu'el les 

dev iennen t plus petites, elles seront d ' u n e analyse plus 

malaisée; et les plus insolubles seront les plus petites. Eh b ien! 

en fa i t ,c 'es t jus tement le con t ra i re qui est vrai . Les nébuleuses les 

plus g randes sont ou tout à fait insolubles , ou solubles seule-

ment en partie et à l 'aide des plus puissants télescopes: pa rmi 

les plus petites nébuleuses , au cont ra i re , il en est beaucoup 



qu i se laissent r é soudre pa r des télescopes bien m o i n s for ts . 

Un i n s t r u m e n t dans lequel la g r a n d e n é b u l e u s e d ' A n d r o m è d e , 

qu i a deux degrés et d e m i de l o n g u e u r et u n d e g r é d e l a r g e u r , 

appara î t c o m m e u n e s imple l u e u r d i f fuse , d é c o m p o s e u n e 

n é b u l e u s e de qu inze m i n u t e s de d i a m è t r e en d e u x m i l l e poin ts 

étoilés. Tandis que les étoiles d ' u n e n é b u l e u s e d e h u i t m i n u t e s de 

d i amè t r e sont assez dis t inctes p o u r q u ' o n en pu i s se a s s i g n e r le 

n o m b r e , telle n é b u l e u s e c o u v r a n t u n e rég ion c i n q c e n t s fois 

aussi g r a n d e ne p résen te pas u n e seu le é to i l e d i s t inc t e . 

Essayez donc d ' exp l ique r ce fait avec l ' hypothèse r e ç u e ! 

Une a u t r e diff icul té se présente , qu i r u i n e ce t t e h y p o t h è s e 

p e u t - ê t r e p lus s û r e m e n t enco re q u e la p r é c é d e n t e . Il s ' ag i t 

des p h é n o m è n e s des nuées de Magel lan. Voici c e q u ' e n dit 

Herschel , d a n s sa descr ipt ion de la p lus g r a n d e : 

« La grande nuée, aussi bien que la petite, est f o r m é e d 'abord 
de vastes étendues et de taches mal définies, amas n é b u l e u x inso-
lubles, et de masses nébuleuses à tous les degrés de décomposi t ion, 
jusqu'à l'état de groupes d'étoiles parfaitement d is t inctes , pareils à 
la voie lactée; et puis aussi de nébuleuses p roprement dites, régu-
lières et irrégulières, d 'agglomérations en forme de g lobes à t o u s 
les degrés de décomposition, et de groupes en voie d 'agglomé-
ration," déjà assez détachés et condensés pour m é r i t e r le nom 
d ' « archipels étoilés ». (Observations faites au Cap, p . 146.) 

Dans ses Esquisses d'astronomie, sir J o h n H e r s c h e l r e p r o d u i t 

cette m ê m e descript ion en d ' a u t r e t e rmes , puis i l a j o u t e cette 

r e m a r q u e : 

« A y bien regarder , r ien de p lus instructif que cet ensemble 
de caractères ; par là, nous pouvons nous éclairer s u r les distances 
relatives probables des étoiles et des nébuleuses, et s u r le véritable 
éclat relatif des étoiles distinctes. Si l'on estime à trois degrés le 

rayon de la grande nuée, et si on la suppose de forme à peu près 
sphérique, la distance qui nous sépare de son point le plus éloigné 
de nous dépasse celle de son point le plus rapproché d 'environ 
un dixième de la distance du centre de la nuée à la terre. Cela ne 
suffit pas pour affaiblir notablement l'éclat des objets les p lus 
éloignés dont se compose la nuée ni pour accroître notablement 
celui .des plus rapprochés. Eh bien! dans ce globe, nous avons 
noté plus de six cents étoiles de septième, huitième, neuvième- et 
dixième grandeurs , près de trois cents nébuleuses et masses globu-
laires ou non à tous les degrés de solubilité; plus, de petites étoiles 
dispersées et des derniers ordres de grandeur , depuis la dixième 
jusqu'à un point où, par leur nombre et leur petitesse, elles cons-
t i tuent des masses nébuleuses insolubles occupant chacune 
plusieurs degrés en carré. Si cet objet céleste était unique, on 
pourrait , sans trop d'improbabilité, soutenir que sa sphéricité 
apparente est un effet de perspective, qu'il y a bien plus de diffé-
rence ent re la distance de ses parties les plus proches et celle des 
plus reculées. Mais si l 'hypothèse d 'une telle disposition est déjà 
improbable appliquée à un cas unique, elle le devient bien davan-
tage, et au point d'être inadmissible, quand il s'agit de deux cas. 
C'est donc, on peut le dire, u n fait établi, qu 'à des distances 
différant entre elles au plus comme neuf de dix, peuvent exister 
et des étoiles de septième ou huitième grandeurs , et une nébu-
leuse insoluble. » (Esquisses d'astronomie, pp. 614-615.) 

Nous voilà m a i n t e n a n t en possession d ' u n a r g u m e n t p o u r 

r é d u i r e à l ' a b s u r d e la d o c t r i n e que*nous c o m b a t t o n s . Nous 

avons le choix e n t r e d e u x choses incroyables . Si n o u s a d m e t -

tons q u e l ' u n e de ces n é b u l e u s e s est f o r m é e de cen ta ines de 

mi l l iers de to i l e s et doi t à son é l o i g n e m e n t de pa ra î t r e c o m m e 

u n e tache la i teuse, invis ib le à l 'œi l n u , il n o u s fau t a d m e t t r e 

auss i qu ' i l y a des étoiles isolées assez é n o r m e s p o u r d e m e u r e r 

visibles à cel te m ê m e dis tance . Si n o u s n o u s r e t r a n c h o n s d a n s 

l ' a u t r e a l t e rna t ive , d i san t q u e b e a u c o u p de n é b u l e u s e s ne sont 

pas à u n e d i s tance s u r p a s s a n t celle de nos étoiles de 8 e g r a n -

d e u r , a lors n o u s s o m m e s condu i t s à d i r e que , u n e d i s tance 
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ne dépassant pas celle o ù u n e étoile isolée est enco re f a ib l e -

m e n t visible à l 'œil nu , il peut exis ter u n g r o u p e de que lques 

cent mille étoiles invis ible à l 'œil n u . Deux hypothèses éga le-

m e n t insoutenables . Il n e n o u s reste donc p lus q u ' u n e c o n -

clusion possible : les nébu leuses , d i r o n s - n o u s , ne sont pas plus 

éloignées que cer ta ines par t ies de n o t r e p r o p r e sys tème 

stel laire, et elles peuvent ê t re r ega rdées c o m m e des m e m b r e s 

de ce sys t ème ; et , quand elles sont so lub les en masses dis t inctes , 

011 ne peut , sans u n a b u s de l angage , a s s imi le r ces masses à 

des étoi les . 

On voit donc combien est i n sou t enab l e la théor ie , si t é m é -

r a i r e m e n t adoptée par p lus ieurs a s t r o n o m e s , qu i voit dans 

les nébuleuses des voies lac tées e x t r ê m e m e n t lo in ta ines . 

Examinons m a i n t e n a n t si les p h é n o m è n e s qu 'e l les o f f r en t ne 

s 'accordent pas avec l ' hypo thèse de la n é b u l e u s e . 

Imag inons u n e masse de m a t i è r e n é b u l e u s e , t r è s - ra re et 

dispersée s u r u n espace t rès -vas te , avec u n d i amè t r e , pat-

exemple , égal à la d i s tance d u soleil à S i r i u s 1 ; par que l s 

c h a n g e m e n t s successifs va- t -e l l e passe r? Les a tomes , pa r l e u r 

a t t ract ion mutue l le , se reprocheront; m a i s ce m o u v e m e n t 

sera cont ra r ié pa r la répuls ion a t o m i q u e , d o n t il t r i o m p h e r a 

en développant de la c h a l e u r . Cette c h a l e u r se dégage ra e n 

part ie par r a y o n n e m e n t ; et , a u f u r et à m e s u r e , s ' e f fec tuera 

u n nouveau r a p p r o c h e m e n t des mo lécu l e s ; de là e n c o r e u n e 

product ion de c h a l e u r , et a insi de su i te : n o n q u e ces p h é n o -

1. La ténuité que nous attribuons ainsi à celte matière est prodigieuse ; mais 
cela ne fait pas une difficulté : Newton a prouvé par un calcul que si une sphère 
d'air d'un pouce était placée à 4000 milles (6400 kil.) de la terre, elle se dila-
terait en une sphère débordant l 'oibile de Salurne. 

m è n e s se p rodu i sen t s é p a r é m e n t , c o m m e n o u s les e x p o s o n s ; 

ils sont s i m u l t a n é s , i n i n t e r r o m p u s et de plus en p lus é n e r -

g iques . De p lus , ce m o u v e m e n t lent des a t o m e s vers l eu r c e n t r e 

c o m m u n de g rav i t é p o u r r a d o n n e r l ieu à des p h é n o m è n e s 

d ' u n a u t r e o r d r e . 

S o u v e n o n s - n o u s des lois b ien c o n n u e s de la combina i son des 

a tomes : q u a n d u n e masse n é b u l e u s e a u r a a t t e in t u n ce r t a in 

deg ré de c o n d e n s a t i o n ; q u a n d les a tomes les p lus i n t é r i eu r s se 

se ron t r a p p r o c h é s j u squ ' à u n ce r ta in point , qu ' i l s a u r o n t e n g e n -

d r é u n e ce r t a ine q u a n t i t é de c h a l e u r , et qu ' i l s exe r ce ron t les 

u n s s u r les a u t r e s u n e ce r t a ine pression (car la c h a l e u r et la 

press ion croissent avec la c o n d e n s a t i o n ) ; a lors cer ta ins d ' e n t r e 

e u x e n t r e r o n t b r u s q u e m e n t en combina i son c h i m i q u e . Les 

a tomes b ina i res a ins i p r o d u i t s ren t ren t - i l s d a n s q u e l q u ' u n e d e s 

espèces à n o u s c o n n u e s ? ou , c o m m e il est p lus p robab le , s o n t -

ils p lus s imples q u e les espèces c o n n u e s ? Il n ' i m p o r t e ici. I l 

suffit q u ' u n e c o m b i n a i s o n molécu la i r e d ' u n e ce r t a ine espèce 

doive finir pa r avoi r l ieu . A ce m o m e n t m ê m e , el le sera 

a c c o m p a g n é e d ' u n pu i s san t et souda in d é g a g e m e n t de c h a l e u r ; 

et , j u s q u ' à ce que cet excès de c h a l e u r se soit d iss ipé , les n o u -

veaux a t o m e s b i n a i r e s r e s t e ron t u n i f o r m é m e n t diffusés et 

p o u r a ins i d i r e dissous d a n s le mi l i eu n é b u l a i r e p réex i s t an t . 

Main tenan t , q u e va-t-i l a r r i v e r . Le r a y o n n e m e n t p r o d u i r a u n 

a b a i s s e m e n t convenab le de t e m p é r a t u r e ; les a t o m e s b ina i res 

se p r éc ip i t e ron t ; e t en cet é ta t ils ne r e s t e ron t p lus à l 'état 

de d ispers ion u n i f o r m e , ils se c o n d e n s e r o n t en flocons : a insi 

l ' e au , à l 'état de précipi té d a n s l ' a i r , f o r m e les nuages . 

En conséquence , u n e masse n é b u l e u s e devra , d a n s le c o u r s 
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du temps, se résoudre en f locons d ' u n e mat iè re plus dense , 

flottant dans le milieu plus ra re o ù s 'est opéré leprécipi té . Main-

tenant considérons les résultats mécan iques . Des masses dis-

persées à t ravers l 'espace vide et se mouvan t vers leur cent re 

commun de gravité, selon des c o u r b e s q u e d é t e r m i n e n t seules 

leurs at tract ions mutuelles, n ' i m p r i m e r o n t pas a u système 

qu'elles forment u n mouvemen t a u t o u r d 'un axe que lconque . 

Mais s'il s'agit de masses i r r é g u l i è r e m e n t disposées, ayant des 

formes i r régul ières , et suspendues d a n s u n mi l ieu qu i est plus 

dense au centre qu 'à la pé r iphér ie , q u ' a d v i e n d r a - t - i l ? Leurs 

mouvements de concentrat ion s e r o n t déviés parfois , çà et là , 

pa r des at tract ions mutuel les , e t ces a t t rac t ions , si l 'on con-

sidère l 'ensemble , s ' annu le ron t e n t r e e l les ; ma i s ils seront 

aussi exposés à d 'autres déviat ions , d ' o r ig ine dif férente , qui ne 

s ' annule ron t pas nécessairement . Dans les deux cas, leur mou-

vement init ial sera infléchi, et p a r les a t t ract ions locales, et 

par les pressions que le milieu r é s i s t an t oppose à leur passage 

et qui sont inégalement répar t ies s u r leurs faces e l les-mêmes 

i r régul ières ; ce mouvement s e r a donc dir igé d 'un ou 

d ' au t re côté du cent re de gravi té d u système. Eh b i en ! voilà 

u n flocon an imé de ce m o u v e m e n t ob l ique , qui dans sa 

marche traverse u n milieu t ou jou r s p lus dense d u côté qui fait 

l'aceau centre de gravité que du côté opposé : que doit- i l résul ter? 

La différence de pression doit a m e n e r u n e déviation con t inue : 

sa direct ion, déjà infléchie par les a t t rac t ions locales , le sera 

encore par les inégalités de réac t ion d u m i l i e u : et il n 'y a pas 

lieu de croire que ces déviat ions soient compensées j ama i s 

par d 'aut res , de sens contraire . Tou t e s ces composantes obl iques , 

en met tan t à par t celles qu i ont p o u r cause la gravi ta t ion , 

tendront à por te r les flocons en voie de concent ra t ion à droi te 

ou à gauche du cent re de gravi té du système ; et leur vitesse 

acquise, pendan t leur t rajet vers ce cent re , se décomposera , 

u n e par t ie se t r ans fo rman t en mouvemen t s de rota t ion a u t o u r 

d u centre . Une force tangentiel le appl iquée à une masse 

non sans cohésion y p rodu i t u n e rotation : donc u n flocon 

péné t ran t ob l iquement dans u n milieu dont la densi té 

va croissant de la pér iphér ie au cent re y doit p rovoquer un 

m o u v e m e n t de rotat ion. Toutefois il est clair q u e les d ivers 

flocons seront déviés, non pas d ' u n m ê m e côté du c e n t r e , mais 

de divers côtés. Mais alors, commen t de là pourra-t- i l résu l te r 

un mouvemen t généra l d u tout selon une direct ion u n i q u e ? 

La chose est b ien simple. C h a q u e flocon, d u r a n t sa course e n 

spirale, doit c o m m u n i q u e r d u mouvemen t au milieu plus r a r e 

où il se m e u t . Or, il y a une infinité de chances contre une , 

pour que tous les mouvemen t s ainsi impr imés à ce mi l i eu par 

les divers flocons ne s ' annih i len t pas. Et, dans ce cas, la r é su l -

tante nécessaire sera u n e rotation de la masse totale a m b i a n t e 

dans u n e direction un ique . Mais u n e fois que le mi l ieu , cédan t 

au plus fort m o m e n t , se sera mis en m a r c h e selon u n e cer ta ine 

direct ion, il a r r ê t e r a à son tour , petit à peti t , les flocons se 

d i r igeant en sens con t ra i re et leur c o m m u n i q u e r a son m o u v e -

m e n t ; en fin de compte , il se fo rmera u n mil ieu en rotation 

avec des flocons en suspension et an imés du m ê m e mouve-

m e n t . 

Nous allons comparer ces résul tats avec les fa i ts ; mais 

d ' abord , poussons encore un peu not re déduct ion, et voyons 



les actions secondaires produites dans no t re système et les 

modifications innombrab les qui en résu l te ron t . Chaque flocon 

n'est pas attiré seulement vers le centre de gravi té c o m m u n , 

mais aussi vers tous les flocons voisins. La totalité de ces 

flocons va donc se diviser en groupes s u b o r d o n n é s ; chacun 

de ces groupes, se condensant au tour de son cent re propre de 

gravité, acquerra ainsi u n mouvement gyratoi re , s emblab le à 

celui que doit acquér i r plus tard la nébuleuse tout en t iè re . 

Main tenan t , selon les' circonstances , et sur tout selon le 

volume plus ou moins grand de la masse nébu la i re p r i m i -

tive, ces condensations partielles peuvent a m e n e r des résul-

tats différents. Si la nébuleuse est petite, les amas par t icul iers 

de flocons pourront être amenés a u cent re de gravi té c o m m u n 

avant que les masses dont ils se composent aient eu le t emps 

de s 'unir . Supposez-la plus grande, les groupes partiels seront 

à la fois plus considérables et plus éloignés du cen t re 

commun : alors ils au ron t pu se condenser et fo rmer des 

masses de matière en fusion, avant que la d is t r ibut ion de ces 

groupes dans le système ait été notablement al térée. Bref, 

selon les cas et les circonstances déterminantes , les masses 

distinctes ainsi produi tes pour ron t varier à l ' inf ini , quan t au 

nombre , à la g r a n d e u r , à la densité, aux mouvements , à la 

dis tr ibut ion. 

Maintenant, revenons aux apparences caractérist iques que. 

présentent les nébuleuses , vues à t ravers les télescopes 

modernes. Commençons par la descript ion des nébu leuses 

qui, dans notre hypothèse, seraient encore les moins avancées 

dans leur évolution : 

« Parmi les nébuleuses irrégulières, dit sir John Ilerschel, on 
peut comprendre toutes celles qui d'abord ne sont ni entièrement, 
ni même partiellement solubles pour le réflecteur de 20 pieds, et 
qui en outre s'éloignent trop de la forme circulaire ou elliptique, 
ou qui avec cette forme, présentent une disposition trop peu symé-
trique, pour pouvoir être admises dans la première classe, celle 
des nébuleuses régulières. Cette seconde classe comprend plusieurs 
des objets célestes les plus dignes d'attention et d'intérêt, et qui 
occupent le plus d'espace visible. » 

M. Arago, faisant allusion au même genre d'objets, dit : 

« Les formes des nébuleuses les plus vastes ne paraissent pas 

définissables : elles n 'o f f ren t pas u n contour régu l ie r . » 

Ainsi, g r a n d e u r , résistance à l 'analyse, i r régular i té , con-

tours indéterminés , voilà au tan t de caractères qui se t rouvent 

réunis : ce fait est plein de sens. Nous pouvions prévoir a priori 

que les nébuleuses les plus g randes seraient ou insolubles ou 

fort difficiles à r é soudre ; car l ' insolubil i té signifie que la 

mat ière précipitée n 'est pas fort avancée dans son travail de 

condensat ion, et c'est ce qui doit a r r iver dans u n e nébuleuse 

t rès-é tendue. De m ê m e pour la fo rme i r régul iè re de ces vastes 

nébuleuses insolubles : on pouvait s'y a t t endre : leurs con-

tours (Arago les compare aux apparences fantast iques que 

p rennen t les nuages poussés et tourmentés par des vents vio-

lents et souvent contraires) sont aussi des indices d ' une masse 

qui ne s'est pas encore concent rée par l'effet de l 'at traction 

mutue l le de ses diverses parties. Et enfin, si ces vastes nébu -

leuses i r régul ières et insolubles ont des contours indéfinis, 

qui se perdent insens ib lement dans les ténèbres env i ron-

nantes , il faut l ' i n te rpré te r de même . 

A p rendre les choses en gros (et, de fait, les distances de ces 



objets sont t rop différentes e n t r e elles, et l 'on ne peut par ler 

que pour la moyenne) , les n é b u l e u s e s en spirale sont plus 

petites que les nébuleuses i r r é g u l i è r e s et solubles, sans tou te-

fois être aussi petites n i auss i solubles que les nébuleuses 

régul ières . C'est ce que l ' h y p o t h è s e exigeait . Le mouvement 

en spirale a pour cause u n é ta t d e concent ra t ion où les groupes 

de flocons sont plus vastes, p a r t a n t p lus visibles, que dans un 

état an t é r i eu r . Bien plus, les f o r m e s de ces nébuleuses en 

spirale s 'accordent b ien avec n o t r e explication. Les t ra înées 

courbes de mat ière l u m i n e u s e qu 'e l les présentent ne sont 

pas celles que p rodu i ra ien t d e s masses plus ou moins dis-

tinctes pa r lan t d ' u n état de r e p o s et se mouvan t à travers u n 

milieu rés is tant vers u n c e n t r e c o m m u n de gravi té ; mais elles 

sont telles que les p rodu i r a i en t des masses dont le mouvement 

serait modif ié par la rota t ion d u mi l i eu a m b i a n t . 

Au cent re de toute n é b u l e u s e e n spirale, on voit une masse 

plus lumineuse à la fois et p lus so luble que le reste. Admet -

tons que, dans la suite des t e m p s , les t ra înées en spirale de 

mat ière lumineuse qui c o n v e r g e n t vers ce cen t re tendent à s'y 

absorber , c o m m e il est i név i t ab l e ; admet tons aussi que les 

flocons ou autres masses d is t inc tes dont sont formées ces 

traînées se condenseront en masses plus considérables à me-

sure qu'i ls s ' approcheront d u g r o u p e cent ra l , ce qui est aussi 

un résultat nécessaire; a lors le p rodui t de rn ie r sera un g roupe 

globulaire composé de ces masses énormes et qui sera plus 

facile à analyser. L 'union et la concent ra t ion des parties se 

poursuivant , les masses composan tes deviendront par degrés 

moins nombreuses , plus grosses , plus br i l lantes , et fo rmeron t 

un amas plus serré au tou r du centre de gravi té c o m m u n . Or 

voyez si cette conclusion ne s 'accorde pas en t i è r emen t avec les 

faits observés. « La forme c i rcu la i re est la caractér is t ique 

ord ina i re des nébuleuses solubles, » dit Arago. « Les n é b u -

leuses s o l u b l e s , dit sir John Hersche l , sont presque sans 

exception rondes ou ovales. » En out re , c'est d 'ordinai re au 

cent re du g r o u p e que les masses composantes sont le plus 

é t ro i tement s e r r ée s ; or il est prouvé qu 'avec la loi de gravi ta-

t ion, a u j o u r d ' h u i é tendue aux étoiles mêmes , cette disposition 

n'est pas u n état d 'équi l ibre , mais suppose u n e concentra t ion 

graduel le . Et enf in , si nous avons indui t que la condensation 

devait, selon les cas, avoir a t te int u n degré plus ou moins 

avancé, nous voyons en fait qu' i l existe des nébuleuses à tous 

les degrés de solubil i té, depuis celles qui sont formées d ' u n e 

quant i té i n n o m b r a b l e de petites masses dis t inctes , jusqu 'à 

celles où se mon t r en t seulement quelques g rands corps, d ignes 

déjà du nom d'ctoiles. 

Ainsi , nous arr ivons à ces deux résultats : d ' abord la 

théorie, qu 'on a acceptée sans examen dans ces dern iè res 

années , et qui assimile les nébuleuses à des amas b lanchâ t res 

d'étoiles, t rès-éloignées de nous , et semblables à ceux dont est 

faite no t re voie lactée, cette théorie ne peut se concilier avec 

les faits et nous condui t à des absurdi tés . Ensuite, l 'hypothèse 

île la condensat ion des nébuleuses s 'accorde avec les résultats 

les plus récents de l ' as t ronomie s tel laire; bien plus, elle nous 

met à même d 'expl iquer diverses apparences qui sans elle 

demeure ra ien t incompréhens ib les . 

Maintenant descendons jusqu 'au système solaire, et consi-



dérons d 'abord u n e classe de phénomènes qu 'on peu t en un 

sens appeler transitoires, ceux que présentent les comètes. 

Dans les comètes, nous voyons encore a u j o u r d ' h u i une mat ière 

pareille à celle dont est sorti, selon l 'hypothèse de la n é b u -

leuse, le système solaire. Pour expl iquer ces corps célestes, il 

nous faut r emonte r au temps où la mat ière de laquelle sont 

nés le soleil et les planètes n'était point encore concentrée. 

Quand u n e mat iè re diffuse se met à d o n n e r u n précipité 

dans un milieu plus ra re qu'elle, il ne peut m a n q u e r de se 

produire çà et là de petits flocons, qui d e m e u r e n t suspendus 

par l'effet soit des couran ts locaux, soit des a t t ract ions de sens 

contraires exercées sur eux par les masses envi ronnantes : 

ainsi , dans u n ciel serein, se fo rment de légères nuées. Dans 

u n e nébuleuse en voie de concentra t ion, ces flocons f in i ront , 

le plus souvent, par se fondre avec les flocons plus considéra-

bles de leur voisinage. Toutefois, il est assez clair que plu-

sieurs d 'entre les plus éloignés de ces petits flocons, nés sur 

les plus extrêmes front ières de la nébuleuse , ne se fondront 

pas avec les masses plus in tér ieures et plus considérables, et 

ne feront que les suivre len tement sans les re jo indre . La raison 

en est dans la résistance propor t ionnel lement plus g r ande que 

le milieu leur oppose. Si u n e p l u m e tombe dans l 'air en m ê m e 

temps qu 'une masse de p lumes échappée d ' u n coussin qu 'on 

vide, la p remiè re sera bientôt dépassée : de m ê m e , dans la 

marche c o m m u n e vers le cent re de gravi té du système, les 

flocons de vapeur les plus éloignés seront laissés en ar r iè re 

par les grandes masses de vapeur plus rapprochées du milieu. 

D'ailleurs, nous n ' en sommes pas rédui ts ici aux seules preuves 

de ra i sonnement . L'observation nous mon t r e qu'en fait les 

parties extér ieures, moins condensées, des nébuleuses , sont 

laissées en a r r i è r e par les por t ions in tér ieures et plus con -

densées Toute nébu leuse , m ê m e r é g u l i è r e , dans un fort 

télescope, paraî t env i ronnée de t ra înées lumineuses , dont les 

direct ions m o n t r e n t qu'el les tendent à s 'absorber dans l ' en -

semble . Avec un télescope plus puissant encore, elle laisse voir 

des t ra înées plus peti tes, plus pâles, et dispersées su r un rayon 

plus vaste. Et, l 'on n 'en saurai t douter , les f r agment s plus 

faibles, qu ' aucun télescope ne rend saisissables à no t re vue, 

sont encore plus n o m b r e u x et plus dispersés. Ainsi l 'observa-

tion confirme, dans u n e cer ta ine mesure , l ' induct ion. 

Admettons que la g r a n d e major i té de ces port ions éparses 

de mat ière nébuleuse sera absorbée par la niasse centra le bien 

avant que celle-ci ait pris u n e fo rme dé te rminée ; il est p ro-

bable toutefois que p lus ieurs d ' en t r e les plus petites et les plus 

lointaines a u r o n t u n au t r e sort , qu 'avant leur arr ivée dans le 

voisinage de la masse cette de rn iè re se sera condensée sous 

u n v o l u m e re la t ivement moyen. Quels seront alors les carac-

tères de ces por t ions tard venues? 

D'abord, elles a u r o n t des orbites d ' une ex t rême excentr ici té . 

Abandonnées à u n m o m e n t où elles gravi ta ient vers le cent re 

c o m m u n selon des t ra jectoi res à peine courbes , n ' ayant dès 

lors que de t rès-fa ibles vitesses angula i res , elles s ' approche-

ront de la masse pr incipale en suivant des ellipses ex t rême-

ment al longées; elles en feront r ap idemen t le tour et s ' enfu i -

ront d a n s l 'espace. C ' e s t - à - d i r e qu'el les se condu i ron t 

exac tement c o m m e nous voyons faire les comètes, dont les 



orbi tes sont d 'o rd ina i re trop e x c e n t r i q u e s pour se d is t inguer 

d ' une parabole . 

En second lieu, elles a r r ive ron t de t o u s les points du ciel. 

Dans no t re hypothèse, elles ont été a b a n d o n n é e s en u n temps 

où la masse nébu leuse avait u n e f o r m e i r régul iè re et n 'avait 

pas acquis u n m o u v e m e n t de r o t a t i o n d é t e r m i n é ; d 'a i l leurs 

il n 'y a pas de raison de croire q u ' e l l e s se soient détachées 

su r u n point de la nébuleuse plutôt q u e su r u n a u t r e ; en con-

séquence, elles devron t a r r iver vers l a masse centra le de tous 

les points de l 'espace. C'est j u s t e m e n t encore ce qui ar r ive . 

Différent en cela des planètes, dont l e s o rb i t es sont toutes voi-

sines d 'un m ê m e p l a n , les orb i tes d e s comètes n ' on t pas 

d 'analogies de si tuation : elles c o u p e n t le plan de l 'écliptique 

sous tous les angles. 

En troisième l ieu, et pour les m ê m e s ra isons , les flocons les 

plus lointains de mat ière nébuleuse , a u c o m m e n c e m e n t de leur 

course vers le centre c o m m u n , seront dév iés de la ligne dro i te 

non pas tous d 'un seul côté, mais c h a c u n d u côté que sa fo rme 

exigera . Ayant été laissés en a r r i è re a v a n t le début de la r o t a -

tion de la nébuleuse , ils ga rde ron t c h a c u n son m o u v e m e n t 

individuel . De là, suivant la masse d a n s son re t ra i t , ils p o u r -

ront venir en faire le tour d 'un côté a u s s i bien que de l 'autre ; 

ils m a r c h e r o n t ind i f fé remment de la g a u c h e à la droite, ou de 

la droi te à la gauche . Ici encore, l ' i n d u c t i o n corespond parfa i -

tement aux faits. Au contra i re des p l a n è t e s , qui toutes font le 

tour d u soleil en al lant de l 'ouest à l ' e s t , les comètes exécutent 

leur révolution aussi souvent de l ' o u e s t à l 'est que de l'est à 

l 'ouest. Sur 210 comètes connues j u s q u ' e n 1835, 104 sont 

directes, et 106 ré t rogrades . Ce par tage égal est j u s t emen t ce 

que le calcul des probabil i tés eût faiL prévoi r . 

Enfin, qua t r i èmemen t , la const i tut ion physique des comètes 

est tout à fait d 'accord avec l 'hypothèse. La capacité de la 

mat iè re nébuleuse à se condenser et à p rendre u n e fo rme dé-

finie est en raison de sa masse. Pour que ses atomes é l é m e n -

taires se rapprochen t à la distance où la combinaison ch imique 

devient possible, c ' es t -à -d i re où peut se p rodui re une mat ière 

plus dense, il faut que leur répuls ion soit su rmontée . Or la 

seule force qui s 'oppose à cette répuls ion, c'est la gravitat ion 

des u n s vers les au t res . Pour que celle-ci engendre u n e pres -

sion et u n e cha leu r assez intenses, il faut que ces atomes s 'accu-

mulen t en masses prodigieuses, et, m ê m e alors, le rapproche-

ment ne peut se p rodu i re que l en temen t , au f u r et à mesure du 

dégagement de la cha leur produi te . Avec une faible quan t i t é 

d 'a tomes et par suite u n e faible quant i té de force at tractive, 

r ien ne forcera les a tomes à s ' un i r . D'où cette conclusion, que 

ces f r agmen t s isolés de mat ière nébu la i re res teront dans leur 

état pr imit i f . C'est ce qui a l ieu. Les comètes sont formées 

d ' une mat ière ex t r êmemen t ra re , dont les caractères , indiqués 

dans la descript ion déjà citée de sir J o h n Herschel, ressemblent 

à ceux qui devaient , selon nos conclusions, appar ten i r à u n e 

masse nébuleuse à demi condensée. 

Un aut re fait encore , et plein de sens, est celui qu 'on r e -

m a r q u e dans la d is t r ibut ion des comètes . Elles viennent de tous 

les coins du ciel ; toutefois elles ne sont pas également abon -

dantes p a r t o u t ; elles sont bien plus nombreuses au voisinage 

des pôles de l 'écl ipt ique que de ce plan. En général , les comè-
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tes dont l 'orbi te est dans u n plan t rès- incl iné sur l 'écl ipt ique 

ont le g rand axe de l eu r orbi te également très-incliné sur 

l 'écliptique ; elles viennent de lat i tudes élevées. Non q u e les 

deux faits soient liés nécessairement : le plan de l 'orbite pourrait 

se t rouver t rès-incl iné sur l 'écliptique, le g r and axe n'y é tan t 

que fort peu incl iné. Mais, comme ce cas ne se présente pas 

d 'ordinaire , on est en droi t de di re qu'en moyenne toute orb i te 

de comète qui est fo r tement inclinée a u n g r and axe for tement 

incliné. Donc, si les orbites de comètes coupan t l 'écliptique 

sous u n ang le considérable sont les plus nombreuses , c'est que 

les g rands axes coupant l 'écliptique sous u n angle considérable 

sont en major i té . Or il en est ainsi pour les orbites des comètes, 

comme on peut le voir par la table suivante, qu ' a dressée 

M. Arago ; j 'y ai a jouté u n e colonne, d o n n a n t les résultats 

recueill is dans les deux années qui en ont suivi la rédact ion : 

Totaux. . . 

A première vue, cette table ne semble pas justifier no t re 

aff i rmation. Si l 'on admet , en t re l ' inclinaison de l 'orbite de la 

comète et la direction de l'espace d 'où elle vient , la relation 

générale que n o u s avons di te , la table para î t d o n n e r le résul tat 

su ivant : accroissement du n o m b r e des comètes quand on 

s'élève de l 'écliptique au 45« degré ; puis, de là au 90e , d i m i n u t i o n . 

Mais cette d iminu t ion apparente vient de ce que l 'aire des zones 

va en décroissant r ap idement à l 'approche des pôles. Tenan t 

compte de ce fait , n o u s t rouvons que l 'accroissement dans la 

f réquence des comètes cont inue jusqu ' aux plus g randes incl i -

naisons. Dans la table ci-dessous, où l 'o rdre des lati tudes a été 

renversé pour la commodi té , n o u s avons pris comme uni té 

d 'é tendue celle de la zone qui avoisine le pôle, et, comme type 

de la r ichesse en comètes , celle de cette m ê m e zone ; puis nous 

avons calculé les a i r e s des au t res zones, et les quant i tés de co-

mètes qu'elles devra ien t con ten i r si les comètes étaient dis t r i -

buées également ; enfin nous avons mon t r é combien les déficits 

vont croissant q u a n d on descend des pôles à l ' éc l ip t ique: 

N O M B H F . 
A I R E île comèles N O M B R E 

D É F I C I T 
R I C H E S S E 

Z O N E S D E q u ' a u r a i t la réel D É F I C I T Z O N E S 
zor.e, m elles 

de comètes i elative 
L A Z O N E étaient dis t r i - de comètes i elative 

buées également 

Du 9 0 ° au 8 0 « 1 1 9 1 9 0 

Du 8 0 e au 7 0 « 2 , 9 3 5 6 , 6 2 7 2 9 , 6 5 , 5 

Du 7 0 « au 6 0 « 4 , 8 5 9 2 2 5 6 7 3 , 1 2 

Du 6 0 « au 5 0 « 6 , 6 1 2 5 2 9 9 6 2 , 6 6 

Du 5 0 e au 4 0 e 8 , 1 3 1 5 4 . 3 6 1 1 8 2 , 6 8 

Du 4 0 e au 3 0 « 9 , 4 2 1 7 9 2 2 1 5 7 1 , 4 

Du 3 0 « au 2 0 « 1 0 , 4 2 1 9 3 1 4 1 8 i 0 , 8 
1 , 0 4 Du 2 0 « au 1 0 « 1 1 , 1 2 1 0 1 9 1 9 1 
0 , 8 
1 , 0 4 

Du 1 0 " au 0 1 1 , 5 2 1 8 1 9 1 9 9 1 

A la r i g u e u r , le calcul devrai t être r appor t é non à l 'écliptique, 

mais à l ' équa t eu r du soleil ; et la progression pour ra i t alors 

nous appara î t r e ou plus ou moins régul ière . Elle changera i t sans 



doute aussi que lque peu, si le ca lcu l était fondé non su r les 

inclinaisons des orbites, mais sur ce l les des g rands axes. T o u -

tefois, tel qu' i l est, le résul tat est assez clair : sans doute , en 

disant que les comètes sont 11 fois 1 /2 plus abondantes au voi-

sinage des pôles de l 'écliptique q u ' a u voisinage de ce p lan , on 

n 'a peu t -ê t r e qu 'une gross ière a p p r o x i m a t i o n d e l à vérité ; mais 

ce contraste f r appan t subsisterai t v r a i s e m b l a b l e m e n t encore , 

sans g r ande al térat ion, après toutes les correct ions . 

Maintenant , quel est le sens de ce f a i t ? Ce fait a p lus ieurs 

sens. Il renverse la supposition, a d m i s e par Laplace en t r e aut res , 

et qui fait des comètes des corps j a d i s e r r a n t s dans l 'espace ou 

e m p r u n t é s à d ' au t res systèmes, car a l o r s il y a une inf ini té de 

chances contre u n e pour que les o r b i t e s de ces corps e r r a n t s 

ne dussent avoir aucun r appor t d é f i n i avec le plan d u système 

solaire. Par la m ê m e raison, le m ê m e fa i t c o n d a m n e l 'hypothèse 

de Lagrange, qui a d 'ai l leurs d ' a u t r e s côtés faibles, et qui fait 

naî t re les comètes de catastrophes p lané ta i res , semblables à 

celle d 'où seraient sorties, à ce q u ' o n croi t , les astéroïdes. Ce 

fait nous p rouve que les comètes n e sont pas des m e m b r e s 

accidentels du système solaire, m a i s des m e m b r e s essentiels; 

qu'elles font par t ie in tégrante de sa s t r u c t u r e au même t i t re que 

les planètes. Si les comètes a b o n d e n t a u t o u r de l 'axe d u système 

solaire et d iminuen t à l ' approche d e son plan de ro ta t ion , c'est 

que la format ion des comètes a s u i v i u n e certaine loi, u n e loi 

qui n'est pas sans rappor t avec l a fo rmat ion du système 

solaire. 

Y a-t-il à cet a r r angemen t q u e l q u e cause, de celles qu 'on 

n o m m e causes finales ? Impossible d ' e n découvr i r u n e : jusqu 'au 

j o u r où l 'on a u r a t rouvé aux comètes que lque utili té probable , 

on ne pou r ra pa r a u c u n e raison m o n t r e r qu 'e l les devaient être 

dis t r ibuées comme elles le sont . Mais, si nous considérons la 

quest ion à la man i è r e du physicien, n o u s voyons que les co-

mètes fo rment c o m m e u n e ant i thèse aux planètes : d ' abord par 

l eu r faible densité, l eurs mouvemen t s qui sont ind i f fé remment 

directs ou ré t rogrades , l 'excentr ici té de leurs orbi tes , les direc-

t ions variées de ces o rb i tes ; ensu i te ,e t plus év idemment encore 

par ce fait q u e , a u lieu d 'avoir , dans l eu r dis t r ibut ion, u n e ten-

dance vers le p lan de rotat ion de la nébuleuse , comme les p la-

nètes , elles ont u n e tendance vers l 'axe Sans essayer de r endre 

compte de cette re la t ion , on voit b ien , par cela seul qu'el le 

existe, que les comètes sont nées par voie d'évolution ; et ce 

/ a i t nous repor te à un temps auquel la mat ière dont est tait 

a u j o u r d ' h u i le système solaire était épandue jusqu 'à ces loin-

ta ines régions de l 'espace, où les comètes s 'enfoncent . 

Maintenant , voyez combien d i f f é remment les au t res hypo-

thèses se compor ten t en face de cette classe de phéno-

mènes . P o u r l 'hypothèse généra lement reçue , les comètes sont 

u n e p ier re d ' achoppement . Comment se fait-il qu' i l existe des 

cen ta ines (et p robab lemen t des milliers) de masses gazeuses 

d ' u n e ex t rême rare té , rou lan t çà et là a u t o u r du soleil? C'est ce 

qu'el le ne saurai t expl iquer . Rien n'est moins propre que cette 

hypothèse à r endre compte de leurs consti tut ions physiques, de 

1. Un r.iit digne de remarque et qui donne à penser, c'est qu'il y a un rapport 
du même genre entre la distribution des nébuleuses et l'axe de la voie lactée où 
nous s-ommes. De même que les comètes sont abondantes autour des pôles de 
noire système solaire , et rares auprès de son plan de rotation , de môme les né-
buleuses abondent auprès des pôles de notre système stetlaire et sont rares dans 
le voisinage de son équalenr. 



l eurs mouvements variés et excen t r iques , ou de l e u r d i s t r ibu -

t ion . L 'hypothèse de l ' évo lu t ion , a u c o n t r a i r e , n o n - s e u l e m e n t 

n o u s fou rn i t cette réponse , appl icable à toutes , qu 'e l les sont des 

p rodu i t s secondaires d u p rog rès d u sys tème ; elle n o u s p e r m e t 

encore u n e sorte d 'expl ica t ion de que lques pa r t i cu l a r i t é s de 

détai l . 

Mais en voilà assez s u r ces co rps e r r a n t s ; v e n o n s - e n a u x 

m e m b r e s p lus c o n n u s e t p lus i m p o r t a n t s d u sys tème so la i re . 

L ' h a r m o n i e f rappante qu i r è g n e e n t r e l e u r s m o u v e m e n t s à 

tous fu t ce qu i donna à Laplace la p r e m ière idée de sa théor ie : dès 

lors, il les vit na î t re tous pa r u n e seule et m ô m e genèse . Sir Wi l -

l iam Herschel , en o b s e r v a n t les n é b u l e u s e s , avait é t é a m e n é à 

concevoir les étoiles c o m m e des a m a s condensés d ' u n e m a t i è r e 

diffuse ; de m ê m e Laplace, e n obse rvan t l a s t r u c t u r e d u sys-

t ème solaire , en vint à pense r q u ' u n m o u v e m e n t de ro t a t i on , 

i m p r i m é à u n e m a t i è r e en voie de condensa t i on , pouva i t seul 

en expl iquer les pa r t i cu la r i t é s . Dans son Exposition du système 

du monde il d é n o m b r e c o m m e il sui t les pr inc ipa les ra i sons e n 

faveur de cette théor ie d u d é v e l o p p e m e n t : 1° les m o u v e m e n t s 

des planètes , qui se fon t d a n s la m ê m e d i rec t ion et p r e s q u e 

dans le m ê m e p lan ; 2° les m o u v e m e n t s des satel l i tes, d i r igés 

c o m m e ceux des p l a n è t e s ; 3° la ro ta t ion de ces d i f fé ren t s co rps 

et d u soleil, qui se fait d a n s la m ê m e d i rec t ion q u e l e u r s révo-

1. L'Exposition du système du monde , où Laplace présenle, en terminant, 
l'bypolhèse de la nébuleuse, n'est que de 1796. Or, dès 1755, Kant, dons sa 
Naturgeschichte des Himmels. avait exposé ¡a même théorie. Laplace n'a donc 
pas le m é r t e de la priorité. Toutefois il paraît bien avoir ignoré le livre de 
Kant, et, de plus, il a le premier donné à l'hypothèse un fondement mathéma-
tique. — L'histoire de celle découverte a été exposée d'une façon ingénieuse 
par M. 0 Licbmann, ZUT Analysis der Wirklichkeit, p . 353-361. 

(TR.) 

lu t ions et dans des p lans peu d i f fé ren ts ; 4° la fa ib le excen t r i -

c i té des orb i tes des p lanè tes et des satell i tes, opposée à l ' excen-

tr ici té cons idé rab le des o rb i t e s des comètes . Et il V ava i t , 

d ' ap rè s ses calculs , d e u x cen t mi l le mi l l i a rds à pa r i e r c o n t r e u n 

q u e ces m o u v e m e n t s h a r m o n i q u e s ava ien t u n e cause c o m m u n e . 

Cette p robab i l i t é si h a u t e , r e m a r q u e z - l e , n e se r a p p o r t e pas 

à l 'exis tence d ' u n e cause c o m m u n e telle q u ' o n l ' en t end o rd i -

n a i r e m e n t , d ' u n e pu issance invis ible , agissant à la façon d ' u n 

« g r a n d Ouvr ie r », mais b i en à u n e pu issance invis ible d o n t le 

p rocédé se n o m m e évo lu t ion . Car, si les dé f enseu r s de l ' hypo -

thèse v u l g a i r e p e u v e n t a l l éguer u n e ra i son d e s tabi l i té en 

faveur de la r évo lu t ion des planètes d a n s u n m ê m e sens et à 

peu p rès d a n s u n m ê m e plan , ils ne peuven t exp l iquer de m ê m e 

l ' ident i té de d i rec t ion de tous les m o u v e m e n t s de ro t a t ion . 

L 'équ i l ib re m é c a n i q u e d u sy s t ème n ' a u r a i t pas eu à s o u f f r i r , 

q u a n d m ê m e le soleil n ' a u r a i t e u a u c u n m o u v e m e n t de r o t a -

t ion , n i q u a n d m ê m e il e û t t o u r n é s u r son axe en sens inverse 

de la r évo lu t ion des p lanètes , ou selon u n e d i rec t ion pe rpend i -

cu la i re à l eu r s o rb i t es . Il n 'y a u r a i t pas e u p lus de d a n g e r à ce 

q u e la révolu t ion de la L u n e se fît en sens inverse d e l à ro ta t ion 

de la t e r re , n i à ce q u e le m o u v e m e n t des satel l i tes a u t o u r de 

J u p i t e r f û t opposé a u m o u v e m e n t de J u p i t e r s u r son axe , n i à 

ce qu ' i l e n f û t de m ê m e p o u r ceux de S a t u r n e . Puis d o n c q u e 

nu l l e de ces possibili tés n ' a été réal isée, l ' un i fo rmi t é des faits 

exige, ici c o m m e tou jou r s , q u ' o n les r appor t e à q u e l q u e loi gé -

néra le qu i les c o m m a n d e ; elle suppose ce q u ' o n n o m m e u n e 

causal i té n a t u r e l l e , c ' e s t - à - d i r e l 'opposé d ' u n a r r a n g e m e n t 

a rb i t r a i r e . 



Ainsi l 'hypothèse de l 'évolution sera i t la seule p robab le , 

alors même que nous n ' au r ions pas de l umiè re s su r le gen re 

part icul ier d 'évolution dont il s 'agit . Mais q u a n d u n m a t h é -

maticien dont l 'autor i té ne le cède à n u l l e au t r e vient nous 

offrir u n e théorie précise de cette évo lu t ion , qu' i l fonde su r 

des lois mécaniques démontrées , et q u i r end compte de ces 

divers détails, ainsi que de beaucoup d ' a u t r e s faits secondaires, 

alors il est impossible de ne pas conc lu re que le système solaire 

s'est fo rmé par évolut ion. 

Il n 'est guè re nécessaire d 'exposer l e s t ra i ts p r inc ipaux de 

la théorie de Laplace. Les livres d ' a s t onomie popula i re ont 

r endu ses conceptions familières à la p l u p a r t des lecteurs ; on 

sait que, d 'après lui , la mat ière a u j o u r d ' h u i concentrée sous la 

fo rme du système solaire fo rmai t j a d i s u n vaste sphéroïde 

t ou rnan t su r son axe, très-peu dense , e t dont le rayon sur-

passait celui de l 'orbi te de Neptune ; à mesure que le sphé-

roïde se contractai t , sa vitesse de r o t a t i o n croissait par le fait 

m ê m e ; la force cent r i fuge 

a u g m e n t a n t ainsi , la zone équato-

riale se trouvait de temps en temps d a n s l ' impossibi l i té de 

suivre davantage la masse en voie d e condensa t ion , restait 

a lors en ar r iè re , et donnai t un a n n e a u e n révo lu t ion ; chacun 

des anneaux tournants , ainsi dé t achés à diverses époques, 

finissait par se r o m p r e en son point l e p l u s faible, se r a m a s -

sait sur l u i - m ê m e , et par degrés se f o r m a i t en u n e masse 

an imée d ' u n mouvemen t ro t a to i r e ; c e t t e masse , c o m m e la 

masse-mère , acquérai t u n e rotation p l u s vive à mesure que 

son volume décroissait, laissait à son t o u r des a n n e a u x , qui 

enfin tombaient à l 'état de sphéroïdes e n rotation ; et ainsi de 

ces anneaux pr imai res et secondaires sortaient p lanètes et 

satellites, tandis que de la masse centrale naissait le soleil. On 

sait éga lement assez que cette déduct ion a priori s 'accorde avec 

les résultats de l 'expérience. Le doc teur Plateau 1 a fait voir 

qu ' une masse fluide, protégée au tan t q u e possible contre 

l 'action des forces ex t é r i eu re s , et à laquelle on i m p r i m e 

u n e rotation de vitesse suffisante, donne des a n n e a u x indé -

pendants ; que ces anneaux se r o m p a n t f o rmen t des sphéroïdes 

qui tournen t sur l eurs axes dans la m ê m e direction que la 

masse centra le . Ainsi , soit donnée u n e nébuleuse pr imit ive , 

an imée d ' u n m o u v e m e n t gyratoi re , l u i - m ê m e acquis c o m m e 

nous l 'avons déjà dit , et qui à la longue s'est condensée en u n 

vaste sphéroïde gazeux tou rnan t sur son axe ; et, avec cette 

donnée , les principes de la mécan ique font le reste. On peut 

prédire la format ion d ' u n système solaire, a n i m é de m o u v e -

ments parei ls à ceux qu 'on observe dans le nôt re ; et le ra i -

sonnemen t qui appuie cette prédict ion est conf i rmé par l 'expé-

r ience 2. 

1. Voici, en ce qu'elle a d'essentiel, l'expérience de M. Plateau : — Étant 
donné un vase plein d'eau, au milieu de cette eau on introduit, avec une pipette, 
une petite quantité d'un mélange d'huile lourde et d'huile légère, dont la quantité 
est exactement 1. Ce mélange a été d'avance coloré. Placé dans l'eau, il se 
trouve d ins la condition d'un corps soustrait à toute attraction extérieure. Or, on 
le voit aussitôt prendre la forme d'une sphère. Si par le centre de cette sphère 
on f.iit passer un axe mince de métal, et qu'on imprime à cet axe un mouvement 
de rotation, ce mouvement se communique à la masse d'huile, qui ainsi représente 
un corps libre dans l'espace, tournant sur lui-môme. Alors, on la voit peu à peu 
s'aplalir aux pôles, se renfler à l'équateur ; puis la zone équatoriale se détache, 
forme un anneau, etc. : en un mot, on assiste là à un spectacle fort semblable à 
celui que présente, suivant Laplace, une nébuleuse en voie de condensition. 

( T R . ) 

2. A vrai dire, sous la forme que Laplace leur a donnée, ces propositions ne 
sont pas à l'abri de toute critique. Un astronome de la plus grave autorité, qui 
a eu le bonté de m'adresser quelques objections sur cet essai, affirme que, au lieu 
d'un nnneau nébuleux se rompant en un seul point et se ramassant en une 



Voyons main tenan t si, out re ces caractères, les plus mar-

quants de ceux qu 'off re le système solaire, il n 'y en aura i t pas 

d'autres, secondaires, et qui s 'expliqueraient de même . Com-

mençons par le rappor t qu' i l y a en t re les plans des orbites 

planétaires et le plan de l ' équa teur du soleil. Si, au temps où 

la nébuleuse dépassait l 'orbi te de Neptune, toutes ses parties 

avaient exécuté leur révolution dans u n m ê m e plan, ou plutôt 

dans des plans parallèles, si toutes avaient eu u n seul et môme 

a x e , alors les plans des anneaux successivement détachés 

aura ient tous coïncidé ensemble et avec le plan de rotat ion 

du soleil. Mais il suffit de r emonte r aux âges pr imit i fs de la 

concentrat ion pour voir qu'il ne pouvait y avoir alors r ien de 

pareil à un mouvement tout à fait un i fo rme de l ' ensemble . Les 

flocons qui, nous l 'avons déjà fait voir, fo rmaien t u n précipité 

au milieu d ' une nébuleuse i r régul ière et prodigieusement 

dilatée, et qui se dir igeaient de toutes parts vers l eu r centre 

c o m m u n de gravité, devaient se mouvoi r non dans u n plan, 

mais dans une inf in i té de plans, se coupant en t re eux sous tous 

les angles possibles. 

Peu à peu s'établit u n mouvemen t gyra to i re , dont nous 

avons déjà prévu la product ion, et semblable à celui dont nous 

voyons au jou rd ' hu i les indices dans les nébuleuses spirales : 

masse unique, il y a toutes chances pour que l'anneau se brise en plusieurs 
masses. Celte hypothèse semble certainement plus probable. Mais admettons 
qu'un anneau nébuleux se rompe en plusieurs morceaux : on pourra encore, 
comme il y a à parier une infinité contre un qu'ils ne seront ni équivalents ni 
équidistants, soulenir qu'ils ne sauraient demeurer ainsi distribués tout autour de 
l'orbite commune : cette chaîne annulaire île masses gazeuses se réduira à plu-
sieurs groupes de masses; ces groupes finiront par s'unir en groupes plus 
vastes; et enfin le résultat sera la formation d'une masse unique. J 'a i interrogé 
la-dessus un astronome qui en autorité ne le cède guère au précédent, et il a 
convenu avec moi que telle serait probablement la marche des choses. 

«'est un p remier pas vers le mouvemen t dans u n seul p lan , le 

plan du plus g rand m o m e n t . Mais ce pian ne peut se fixer que 

len tement . Les flocons qui ne se meuvent pas dans ce plan, et qui 

v iennennt s 'un i r au tout , sous tous les angles imaginables, ten-

d r o n t à achever l eurs révolutions au tou r d u cent re c o m m u n 

en persévérant dans leurs plans propres ; c 'est seu lement à la 

longue q u e leurs mouvements seront en part ie détrui ts par des 

mouvements contraires , en part ie absorbés dans le m o u v e m e n t 

d e l 'ensemble. C'est sur tout les parties les plus extér ieures de 

la masse tournan te qui ga rde ron t longtemps leurs directions 

plus ou moins indépendantes , car il n 'y a u r a là n i f ro t tement 

n i at traction d u centre assez énergiques pour les g ê n e r beau-

coup. 11 est donc probable que les anneaux détachés en pre-

mier lieu s 'é loigneront beaucoup d u plan moyen d u système, 

et que les dern iers détachés s 'en é lo igneront peu. Ici encore, 

l 'expérience conf i rme en u n e large mesure la théorie . La pro-

gression sans doute n'est pas régul ière , mais en moyenne les 

inclinaisons décroissent à mesure qu 'on approche du soleil. 

Maintenant , considérons le m o u v e m e n t des planètes su r l eurs 

axes. C'était, aux yeux de Laplace, u n e preuve de la c o m m u -

nauté d 'or igine des planètes, que le sens de leur rotation (il 

est le m ê m e que celui de leur révolut ion au tour du soleil) et 

la si tuation de leurs axes (à peu près perpendicula i res su r 

leurs orbites) . Depuis Laplace, on a découvert u n e exception 

à cette règle généra le , et u n e seconde plus r écemment enco re ; 

elles concernen t l ' une Uranus, l ' au t re Neptune, du moins en ce 

qui regarde les mouvements de leurs satellites. Cette anomal ie 

a p a r u à plus ieurs por ter u n e grave at teinte à la probabi l i té 
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d e l à théorie, et à première vue ce j u g e m e n t para î t vrai . Mais, 

en y réfléchissant un peu, on va voir , j e l 'espère, que cette 

anomal ie n 'a r ien d ' inexpl icable ; s e u l e m e n t Laplace est allé 

trop loin en r ega rdan t c o m m e u n des r é su l t a t s inévitables de 

l 'évolution d ' une nébuleuse ce q u i n ' e n est, en de cer ta ins 

cas, q u ' u n accompagnement p robab l e . La cause dé t e rminan t e 

d u sens de la rotat ion était , selon lu i , la supér ior i té de la vi-

tesse absolue des parties extér ieures de l ' a n n e a u détaché. Mais 

il y a telles circonstances où cette d i f f é r ence de vitesse peu t 

ê t re négligeable ou m ê m e nu l l e , e t te l les au t res o ù , bien 

qu ' impor t an te , elle ne suffira pas à d é t e r m i n e r le sens de la 

ro ta t ion . 

P remie r point à no ter : les d i f férentes c o u c h e s d ' u n sphéro ïde 

nébu leux en voie de concent ra t ion , e n v e r t u de l eu r or ig ine , 

ne pour ron t guè re se mouvoi r avec u n e s e u l e et même vitesse 

a n g u l a i r e ; il faudrai t , pour égaliser l e u r s vitesses, u n f ro t tement 

prolongé pendan t u n temps indéf ini , et c ' e s t su r tou t les cou -

ches les plus extér ieures qui devront c o n s e r v e r le plus long-

temps leur mouvemen t part icul ier : n o u s v e n o n s d 'en di re les 

raisons. Il se peut donc que, dans les a n n e a u x les p r emie r s 

détachés, les rebords extér ieurs n ' a i en t pas u n e vitesse absolue 

supér ieure à celle du re s t e ; les planètes q u i e n na î t ron t a u r o n t 

alors u n e rotat ion ré t rograde . En ou t r e , i l faut teni r compte 

de la coupe de l ' anneau , et cette coupe p e u t différer plus ou 

moins d 'un cas à l 'autre. Mais ici, p o u r ê t r e clair, il me faut 

recour i r à un exemple. P renons u n e o r a n g e : le calice et le 

pétiole nous figureront les pô les ; enlevons u n e bande de peau 

selon l ' é q u a t e u r ; plaçons su r une table ce t t e bande , en en re-

jo ignan t les bouts : elle formera u n a n n e a u comparab le à u n 

cercle de tonneau , cet a n n e a u ayant u n e épaisseur très-faible 

dans le sens de son d iamèt re , mais u n e la rgeur considérable 

dans le sens de la perpendicu la i re à son d iamèt re . Maintenant , 

au lieu d ' une orange , qui est u n sphéroïde à peine aplat i , 

p renons un sphéroïde t rês-aplat i , à peu près pareil à u n e l en -

tille d ' u n e faible convexité. Si, su r le rebord ou équa teur de ce 

sphéroïde lent icula i re , on découpai t u n anneau de médiocre 

volume, il différerait d u précédent en ce qu ' i l aura i t sa plus 

g r ande épaisseur dans le sens du d iamèt re et non dans le sens 

perpendicula i re ; ce serait un a n n e a u assez comparable à un 

disque, mais beaucoup plus mince . Ainsi donc, selon le degré 

d 'aplat issement d ' u n sphéroïde en rotat ion, l ' anneau qui s 'en 

dé tachera a u r a la fo rme d 'un cerceau ou celle d ' u n disque. 

Autre fait à no ter : dans un sphéroïde t rès-plat , ou lent i -

cula i re , l ' anneau change ra de forme selon son v o l u m e . Un 

a n n e a u t rès-mince, f o rmé de la seule superficie de l ' équa teur , 

ressemblera à u n cerceau ; u n a n n e a u d ' une masse notable , 

m o r d a n t jusqu 'à u n e cer ta ine p rofondeur su r le d iamèt re du 

sphé ro ïde , sera de fo rme discoïde. Ainsi , selon l 'aplatisse-

ment du sphéro ïde et le volume de l ' anneau d é t a c h é , cet 

a n n e a u a u r a sa plus g r ande épaisseur dans le sens de son plan 

ou dans le sens perpendicula i re . Or cette circonstance a u r a 

u n e action m a r q u é e sur la rotat ion de la planète qui doit en 

n a î t r e . Dans u n a n n e a u nébu l eux qui aura bien ne t t ement la 

f o r m e d ' u n cerceau, les différences de vitesse en t r e la surface 

in te rne et l ' ex té r ieur seront t rès - fa ib les ; et un tel a n n e a u , 

venant à se ramasser en u n e masse dont le plus g r and dia-



mètre est à angle droit avec le plan de l 'orbi te , c o m m u n i q u e r a 

presque sû rement à cette masse u n e tendance p rédominan te 

à exécuter sa rotation dans u n sens perpendicula i re au plan 

de l 'orbi te . Si l 'anneau n ' a pas u n e forme aussi m a r q u é e de 

cerceau, alors la différence de vitesse en t re le dedans et le 

dehors sera plus forte, et les forces contra i res , l ' u n e qui tend 

à dé te rminer la rotation dans le plan de l 'orbi te , et l ' au t re dans 

le p lan pe rpend icu la i re , s 'exerceront s imu l t anémen t ; et le 

plan de rotat ion adopté sera in termédiai re . Enfin, si l ' anneau 

nébuleux est bien ne t tement discoïde, et s'il se ramasse en 

u n corps ayant sa plus g rande d imension dans le plan de 

l 'orbi te , les deux forces tendront d 'ensemble à dé t e rmine r la 

rotation dans ce même plan. 

Jetons u n regard sur les faits : nous les t rouverons , dans la 

mesure où ils sont accessibles, d 'accord avec not re idée. A voir 

l ' immense rayon de l 'orbi te d 'Uranus , et sa masse, qui par 

comparaison est petite, on peut c ro i re que l ' anneau d 'où il 

naqu i t était mince et pa r suite avait la fo rme d ' u n cerceau, 

sur tout si, comme 011 a lieu de le penser , la masse nébu leuse 

était, à cette époque-là, moins aplatie que plus ta rd . Donc, son 

plan de rotation dut ê t re presque perpendicula i re su r son 

orbi te , et le sens de la rotat ion n 'avai t aucun rappor t avec 

celui de la révolution. Sa turne a u n e masse sept fois aussi 

g r ande et u n e orbite d 'un diamètre moitié mo ind re ; c'est que 

son anneau or iginaire , ayant u n e circonférence au moins deux 

fois moindre , et u n e épaisseur vert icale de moitié a u moins 

plus petite (car le sphéroïde alors était aussi aplati et m ê m e 

plus aplati), a dû être cons idérablement plus large, moins en 

fo rme de cerceau, plus rapproché de la forme discoïde; malgré 

la différence de densi té , il du t avoir u n e épaisseur a u moins 

double ou tr iple, mesurée selon le p lan de son d iamètre . Aussi 

Sa turne a - t - i l sa rota t ion dirigée dans le m ê m e sens que sa 

t ransla t ion, et dans u n plan qui s 'écarte de t ren te degrés seu-

l emen t de l ' au t re . 

Quant à Jupi ter , dont la masse est trois fois et demie cel le 

de Sa turne et dont l 'orbi te est u n peu plus de la moit ié de la 

précédente, l ' anneau pr imit i f doit , pou r les mêmes raisons, 

être p lus large encore , et nous pouvons di re tout à fait dis-

coïde; de là u n e planète dont le plan de rotat ion ne s 'écarte 

guè re q u e de trois degrés du plan de l 'orbi te . Enfin, si l 'on 

considère la petitesse relative de Mars, de la Te r r e , de Vénus 

et de Mercure, c o m m e la d iminu t ion du rayon des a n n e a u x 

11e suffit pas à expl iquer la petitesse des masses qui en sor tent , 

il faut donc q u e ces a n n e a u x aient été minces, et qu'i ls se 

soient rapprochés de nouveau de la fo rme d u ce rceau ; et c'est 

pour cela que les plans de rotation s 'écar tent de nouveau 

sensiblement , quoique plus ou moins , de ceux des orbites. Si 

l 'on t ient compte de l 'aplat issement progressif d u sphéroïde 

primitif aux divers m o m e n t s de la condensat ion, et de la 

masse plus ou moins g r ande des anneaux détachés, il nous 

semble que les divers mouvements de rotat ion des différents 

corps sont loin de cont red i re no t re hypothèse. 

Ce n 'est pas seu lement le sens, mais aussi la vitesse de la 

rotat ion, qui s 'explique pa r là. Il serait na tu re l de supposer 

que les grosses planètes t ou rne ron t su r e l les-mêmes avec plus 

de l en teur que les petites : c'est ce que nos expériences à la 
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surface de la ter re nous p o r t e n t à croire. Eh bien ! c'est un 

corollaire de l 'hypothèse de l a nébuleuse , su r tou t en tendue 

comme nous l 'avons dit, que les grosses planètes doivent avoir 

u n e rotation rapide, et les p e t i t e s l 'avoir lente. C'est ce que 

l 'observation vérifie. Toutes c h o s e s égales d 'ai l leurs, u n e masse 

nébuleuse en voie de c o n c e n t r a t i o n , qui occupe u n vaste 

espace, et dont les part ies e x t é r i e u r e s ont par suite à parcour i r 

u n long chemin pour a r r iver à l e u r cent re de gravité c o m m u n , 

doit acquér i r u n e vitesse de r o t a t i o n considérable au cours de 

sa condensa t ion ; et c'est le c o n t r a i r e pour u n e faible masse. 

La différence doit s 'accroî t re encore quand la fo rme de 

l ' anneau primitif cont r ibue e n c o r e à accroî t re la vitesse de 

ro ta t ion . Toutes choses égales d 'a i l leurs , u n a n n e a u primit if 

qui a sa plus g rande épaisseur d a n s la direction de son rayon 

p rodu i ra u n e masse dont la v i tesse de rotation dépassera celle 

d ' une masse sortie d 'un a n n e a u q u i a sa plus g r ande épaisseur 

dans le sens vert ical ; et si l ' a n n e a u est épais non- seu lemen t 

par comparaison, mais a b s o l u m e n t par lan t , la rotation sera 

t rès-rapide. Ces conditions, n o u s l 'avons vu, ont été remplies 

en ce qui concerne Jupi ter , e t Jup i t e r roule sur son axe en 

moins de dix heures . Sa turne , e n qui ne se sont pas aussi bien 

rencontrées les conditions f avo rab le s à u n e rotat ion rapide, y 

met dix heures et demie. Au c o n t r a i r e , Mars, la Ter re , Vénus 

et Mercure, dont les a n n e a u x doivent avoir été minces, ont 

besoin de plus du double de ce t e m p s ; et les plus petites sont 

les plus lentes. 

Des planètes, arr ivons aux satel l i tes. Jci, il y a d 'abord les 

faits r emarquab les que l'on s igna le d 'o rd ina i r e : ils accom-

plissent leur révolut ion dans le m ê m e sens que leur ro ta t ion , 

dans des plans qui s 'écar tent peu de leur équa teur et dans 

des orbi tes presque c i rcula i res ; mais, en outre , il y a plusieurs 

traits significatifs qu ' i l ne faut pas omet t re . 

En voici un d 'abord : c'est que chaque g roupe de satellites 

offre u n e m i n i a t u r e du g r o u p e m e n t des planètes au tour du 

soleil, d ' abord pour les par t icular i tés susdites, puis q u a n t à 

l 'o rdre de g r a n d e u r . Quand on va dans le système solaire d u 

dehors au cent re , on rencon t re qua t re g randes planètes ex té -

r ieures , et pu is qua t r e in tér ieures qui sont re la t ivement 

petites. Même contraste e n t r e les satellites in té r i eurs et ex té -

r ieurs de chaque planète . Les qua t r e satellites de Jup i t e r 

observent en t re eux cet o rd re , au tan t que le permet l eu r petit 

n o m b r e ; les deux du dehors sont les plus g rands , et les deux 

du dedans les plus petits. D'après les plus récentes observat ions 

de M. Lasscll, il en est de m ê m e des qua t re satellites d 'Uranu?. 

Pour Saturne , qu i a hui t planètes secondaires t o u r n a n t a u t o u r 

de lui, la ressemblance est plus f rappan te encore , tan t pour 

l ' a r rangement que pour le n o m b r e : les t ro is satellites ex té -

r i eu r s sont gros , ceux d u dedans sont petits; et, q u a n t à leurs 

g r andeu r s , les différences sont ici bien plus marquées : le plus 

gros égale presque Mars, et le plus petit se laisse à peine voir 

dans les mei l leurs télescopes. 

D'ailleurs, l 'analogie ne s 'arrê te pas là. De m ê m e que, pour 

les planètes, il y a d 'abord progression dans la g r a n d e u r , 

quand on s 'avance de Neptune, et d 'Uranus qu i n ' en diffère 

guère , à Sa turne , qu i est beaucoup plus gros, et à Jupi ter , le 

plus é n o r m e de tous ; de m ê m e , pour les hu i t satellites de 
H E R B E R T S P E N C E R . 6 



Saturne, le plus gros n 'est pas le plus extér ieur , mais le second 

avan t -de rn ie r ; de même , pour les qua t re de Jup i te r , le plus 

g rand est l 'avant-dernier . 

Or ces analogies ne s 'expliquent pas avec la théorie des 

causes finales. S'il s 'agit d 'éclairage, et qu 'on a t t r ibue cette 

utili té à ces corps secondaires, il eû t été b ien mei l leur que les 

plus gros fussent les plus voisins : dans l 'état présent , leur 

é lo ignement les reud d ' u n moins b o n service que les plus 

petits. Mais, pou r l 'hypothèse de la nébuleuse , ces analogies 

sont u n e nouvelle force. Elles sont les signes d 'une cause 

physique commune . Elles supposent dans la format ion du tout 

u n e loi, qui vaut pour les systèmes secondaires aussi b ien que 

pour le principal . 

Il y a plus de lumière encore à t i rer de la façon dont sont 

répart is les satellites, manquan t ici, se t rouvan t là, et en p lu s 

ou moins g rande abondance. C'est ici que la doctr ine d u plan 

préconçu est impuissante! Essayera-t-on de di re que les p la -

nètes plus voisines que nous d u soleil n ' on t pas besoin de 

l u n e ? D'abord leurs nui ts étant aussi obscures , et m ê m e , par 

comparaison avec leurs jours splendides, plus obscures que les 

nôtres, le besoin est bien aussi pressant ; et , de plus, que dire 

de Mars, qui, étant u n e fois et demie plus loin que nous du 

soleil, n ' a pas de lune? Et comment expliquer le sort d 'Uranus , 

qui, deux fois plus éloigné que Saturne, n ' a pour tan t qu ' une 

/ ' fois et demie autant de lunes? Mais, si l 'explication vulgaire 

est ici insoutenable, l 'hypothèse de la nébuleuse nous permet 

de tout comprendre . Elle nous met en état de p r éd i r e , à 

l 'aide d ' u n calcul plus compliqué, où les satellites devaient 

abonder , où ils devaient m a n q u e r . Suivez ce r a i sonnemen t . 

Dans u n sphéroïde n é b u l e u x qui se concent re en fo rme de 

planète, il y a en activité et e n opposit ion deux forces : la 

force cent r ipè te et la force cent r i fuge . Tandis que la g rav i ta -

tion tend à r é u n i r tous les a tomes du sphéroïde, leur momen t 

tangent ie l peut se résoudre en deux composantes, dont l ' une 

est opposée à la gravi ta t ion. Le rappor t de cette force cen t r i -

fuge à la gravi ta t ion varie, toutes choses égales d 'a i l leurs , 

comme le ca r ré de la vitesse. Pa r suite, la condensat ion d ' u n 

sphéroïde nébu leux t o u r n a n t su r son axe sera combat tue plus 

ou moins pu i s samment pa r cette tendance cen t r i fuge de ses 

particules, selon que la rota t ion sera plus ou moins é n e r -

g ique : la rés is tance à la condensat ion dans des sphéroïdes 

égaux devenan t quad rup l e quand la vitesse de rota t ion double , 

neuf fois plus g r ande quand cette vitesse tr iple, et ainsi de 

su i te . Maintenant , pou r q u e d ' u n e masse nébuleuse , en voie 

de produi re u n e planète , il se détache u n anneau , il fau t qu 'à 

la zone équator ia le de cette masse la force cen t r i fuge produi te 

par la concent ra t ion soit a r r ivée à ba lancer la gravi ta t ion. Il 

est assez clair dès lors qu ' i l se dé tachera plus souvent des 

a n n e a u x de l ' une des masses où le rappor t de la force centr i -

fuge à la gravi ta t ion est le plus g r a n d . Sans doute , on ne peut 

calculer le r appor t primit if de ces deux forces dans le sphéroïde 

d 'où chaque planète est née , mais on peut dé te rmine r o ù il a 

été le plus g r and et où le p lus petit . A vrai d i re , le r appor t 

actuel de la force cen t r i fuge à la gravi té , à l ' équa teur de chaque 

planète , diffère g r a n d e m e n t de ce qu ' i l a été aux temps p r i m i -

tifs de la condensa t ion ; à vrai d i re encore , le changemen t 
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1 Satel l i t ! 

6,2 
8 satellites 

et 
3 anneaux 

4 satellites 4 satellites 
(ou 6 selon 
Herscbe!) 

Ainsi, p r enan t pour t y p e la T e r r e avec son u n i q u e lune , 

nous voyons que Mercure e t Mars, où la force cen t r i fuge est 

moindre , n ' a pas de l u n e . J u p i t e r , où elle est beaucoup plus 

grande , en a quat re . U r a n u s , o ù elle est encore plus considé-

rable, en a sû rement q u a t r e , e t p robab lement davantage. 

Saturne, où elle at teint l e p lu s l iaut degré, puisqu'el le égale 

presque le sixième de la p e s a n t e u r , possède, en y comprenan t 

les a n n e a u x , onze s u b o r d o n n é s . Le seul cas où la concordance 

qu 'a subi ce rappor t dépend d e la quant i té dont chaque p la -

nète s'est contractée et pa r su i te n ' a pas été le m ê m e en deux 

planètes différentes; p o u r t a n t on peut b ien admet t re que , là où 

ce rappor t est encore a u j o u r d ' h u i plus g r a n d qu 'a i l leurs , il a 

d û l 'être aussi dès le c o m m e n c e m e n t . La tendance que chaque 

planète a eue à fo rmer des satell i tes sera à peu près ind iquée 

par la propor t ion qui chez el le existe ac tuel lement e n t r e la 

force de condensat ion et la fo rce jadis opposée à la condensa-

tion. En faisant le calcul, o n découvre u n mervei l leux accord 

en t re cette prévision et les résu l ta t s . La table suivante d o n n e 

en chaque cas le rappor t d e la force cen t r i fuge à la force cen -

tripète, puis le r appor t e n t r e cette fract ion et le n o m b r e de 

satellites de la planète : 

de l 'observation avec l ' induct ion fait défaut est celui de Vénus. 

Ici, la force cen t r i fuge est re la t ivement u n peu plus énerg ique 

q u e sur la t e r r e ; et , d 'après l 'hypothèse, Vénus devrai t avoir 

un satellite. Mais il y a deux moyens d 'expl iquer cette anomal ie 

apparen te . Plus d ' u n as t ronome a aff i rmé que Vénus a u n 

satellite. Cassini, Short , Montaigne de Limoges, Roedkier et 

Montbar ron déclaraient l 'avoir vu ; et Lamber t en a calculé 

les é léments . Admet tons p o u r t a n t qu'i ls se sont m é p r i s ; reste 

tou jours ce fait , qu 'on varie su r l 'est imation du d iamèt re de 

Vénus , et qu'avec u n léger changemen t dans les données , la 

f rac t ion serait p lus peti te, au l ieu d 'ê t re plus g rande , que celle 

de la Ter re . Enf in tenons le désaccord pour prouvé : la con -

cordance en ques t ion , m ê m e avec cette res t r ic t ion , serait 

encore à nos yeux u n e des plus puissantes conf i rmat ions de 

l 'hypothèse de la nébuleuse 

En e n t r a n t davantage dans le détail, on t r o u v e cer ta ins 

caractères des satellites qu ' i l faut s ignaler parce qu' i ls don-

n e n t à penser . D 'abord le rappor t en t r e la pér iode de révolu-

tion et la pér iode de ro ta t ion . On ne voit pas en quoi il peut 

ê t re ut i le que la Lune t o u r n e su r son axe dans le m ê m e temps 

qu 'e l le met à fa i re le tour de la T e r r e ; quan t à nous , nous 

n o u s accommoder ions aussi bien d ' une ro ta t ion plus rapide 

de ce satel l i te; et quan t aux hab i tan t s de la Lune s'il y en a , 

1. Depuis la publication de cet essai, les données des calculs précédents ont 
été changées par cette découverte que la distance du soleil est de 3 millions 
de milles (i,800,000 kil.) moindre qn'on ne croyait. De là une diminution dans 
l'estimation de sa masse et de celle des autres planètes (excepté la terre et la lune). 
Comme on n'a pas encore publié un calcul rectifié de ces mesures, la table a été 
réimprimée dans sa forme première. Mais il s'agit d'une diminution pouvant aller 
à un dizième et qui n'altère pas essentiellement les rapports indiqués ci-dessus. 



ils s 'en t rouveraient beaucoup m i e u x . On p o u r r a i t encore 

supposer que cette égalité est u n fait d u h a s a r d ; mais , comme 

le dit Laplace, il y a à par ier l ' inf ini con t r e u n qu ' i l n ' e n est 

r ien . Au contra i re , si cet a r r a n g e m e n t n e s ' exp l ique n i par le 

dessein p rémédi té n i p a r u n hasard , l ' hypo thè se de la nébu -

leuse nous en donne la clef. Dans son Exposition du système du 

monde, Laplace mon t re , p a r u n r a i s o n n e m e n t t rop long pour 

être rappor té ici en détail, que dans les c i r cons t ances données 

cette combinaison de mouvements était b i e n celle qu i avait 

chance de s ' é tab l i r . 

Les satellites de Jup i te r , out re que c h a c u n d 'eux offre ces 

m ê m e s mouvements synchron iques , m o n t r e n t aussi en t re 

eux u n e re la t ion plus r emarquab l e encore . « La vitesse a n g u -

laire du p remie r satellite, augmentée d u d o u b l e de celle du 

troisième, est égale au triple de celle du s e c o n d ; » et « il 

en résu l te que la si tuation de deux q u e l c o n q u e s des trois 

é tant connue , on peut t rouver celle d u t r o i s i è m e . » Or de là 

c o m m e des phénomènes p r é c é d e n t s , i l n e résul te a u c u n 

avantage imaginable . La liaison de ces m o u v e m e n t s ne peut 

pas davantage ê t re u n p u r accident : i l y a en effet u n e 

inf ini té de chances là con t re et u n e p o u r . Mais u n e fois de 

plus, selon Laplace, l 'hypothèse de la n é b u l e u s e n o u s fourni t 

u n e solution. Tous ces faits n 'on t - i l s p a s que lque signifi-

cation? 

.Mais le plus significatif de tous les p h é n o m è n e s est celui que 

présentent les anneaux de Sa turne . Laplace l 'a dit : ils sont 

comme autant de témoins encore présents d u procédé de for-

mat ion conçu par cet as t ronome. Là, nous voyons la mat ière 

g a r d a n t encore d ' u n e façon pe rmanen te u n e fo rme pareil le 

à celles que t raversa jadis chaque planète et chaque satellite, 

et ses mouvemen t s sont précisément tels que le veut l 'hypo-

thèse. « La du rée d e l à rotation d 'une planète doit donc d 'après 

cette hypothèse, dit Laplace, être plus petite que la du rée de 

la révolut ion du corps le plus voisin qui circule a u t o u r 

d'elle L » Et là-dessus il r emarque que la durée de la rotat ion 

de Saturne est à celle de la révolution de ses anneaux c o m m e 

427 à 438. C'est b ien à u n e différence de cet ordre qu 'on devait 

s 'a t tendre . 

Mais ou t re l 'existence de ces anneaux , out re leurs m o u v e -

ments si fidèlement conformes à là théorie, il y a un détail 

plein de sens que Laplace n ' a pas r e m a r q u é : c'est à savoir le 

l ieu où ils se sont produi ts . Si le système solaire avait été 

formé de la façon qu ' imagine le vulgaire , il n 'y aura i t pas 

de raison pour que les anneaux de Saturne ne se fussent 

pas tenus à u n e distance plus g r ande de la planète. Ou encore , 

au lieu de d o n n e r ces anneaux à Saturne , qui avec ses hui t 

satellites aura i t pu s 'en passer, il eût mieux valu en doter 

Mars, pour lu i teni r lieu de la l une qui lui manque . Ils 

aura ien t aussi été fort bien placés a u t o u r d 'Uranus , qui , pour 

s ' éc la i re r , en aura i t bien plus besoin. Dans l 'hypothèse 

popula i re , red isons- le , il n 'y a pas de raison pour qu'i ls 

soient où ils sont plutôt qu 'a i l leurs . Mais dans l 'hypothèse de 

l 'évolut ion, cet a r r a n g e m e n t , au lieu de nous créer u n e 

difficulté, nous apporte u n secours. Ces a n n e a u x se t rouvent 

au seul lieu où ils pouvaient se p rodui re , près d u corps d ' u n e 

1. Mécanique céleste, p . 346. 



planète où le rappor t de la force cent r i fuge à la g rav i ta -

tion est élevé. Des anneaux pe rmanen t s ne saura ien t exister 

à u n e distance considérable du corps d ' une planète : c'est 

ce que l 'hypothèse de la nébuleuse met en évidence. Des 

anneaux détachés de b o n n e h e u r e au cours de la concen-

tration de la planète , et qui par suite seraient d ' une mat ière 

gazeuse et très-peu cohérente , n ' au ra i en t a u c u n e force pour 

résister aux causes de r u p t u r e nées d ' u n équi l ibre i m p a r -

fait ; il leur faudra i t se résoudre en satellites. Un a n n e a u 

l iquide est le seul capable de pe rmanence . Or u n a n n e a u 

l iquide ne peu t se p rodu i re que lorsque la condensat ion 

touche à sa lin, quand la mat ière , qu i t t an t l 'état gazeux, se 

liquéfie, et q u e la masse est sur le point de p rendre f igure 

de planète. Et m ê m e a lors , p o u r se p r o d u i r e , il r éc lame 

certaines condit ions spéciales. Comme la gravi ta t ion obtient 

u n e prépondérance rap idement croissante d u r a n t les dern iers 

âges de la concentra t ion, la force cen t r i fuge ne peut pas d ' o r -

dinaire détacher des a n n e a u x lorsque déjà la masse est 

devenue dense. Il a fallu que dans u n cas, celui de Saturne , 

la force cent r i fuge demeurâ t puissante jusqu 'au bout , p o u r 

que des anneaux liquides fussent formés . C'est ainsi que la 

théorie de la nébuleuse nous fait concevoir pourquoi de tels 

corps subordonnés en tou ren t Sa turne et manquen t par tout 

ailleurs. 

N'oublions pas n o n plus que Sa turne possède u n a n n e a u 

découvert depuis peu d 'années , nébuleux et à t ravers lequel 

on voit le corps de la p lanète comme à travers u n voile épais . 

Placée dans la seule s i tuat ion, semble-i-i l , où elle pût se 

conserver, suspendue pour ainsi d i re en t re les a n n e a u x p lus 

denses et la planète , subsiste encore u n e de ces masses a n n u -

laires de mat ière diffuse d 'où sont nés à not re sens les sa te l -

lites et les planètes. 

A ins i , à côté de ces phénomènes f rappants d u système 

s o l a i r e , qu i d o n n è r e n t la p remiè re idée de son mode de 

fo rma t ion , il en est d ' a u t r e s , moins impor t an t s , qui en 

foule nous invitent à su ivre la m ê m e idée. N'y eû t - i l pas 

une au t r e p reuve , ces combinaisons mécaniques , dans leur 

ensemble , pèseraient encore d ' u n g r and poids en faveur de 

l 'hypothèse de la nébu leuse . 

Voilà pour la mécan ique d u système solaire : ma in t enan t 

a r r ivons aux caractères phys iques , et commençons par les 

densités spécifiques des planètes et par les conclusions qu 'on 

en peut dédu i re . 

D 'une façon g é n é r a l e , les planètes les plus denses sont 

les plus voisines d u soleil ; aux yeux de plusieurs , c'est là 

encore u n indice de plus en faveur de la doct r ine q u i l e s 

fait na î t re de la nébuleuse . Les part ies extér ieures d ' u n 

sphéroïde nébu leux en ro t a t i on , aux p remie r s âges de la 

condensa t ion , s o n t , on peut l ' a f t i rmer à bon d r o i t , relat i-

vement r a r e s ; o r , si la masse ent ière en se cont rac tan t 

acquier t u n e densi té de plus en p lus g rande , cette v é r i t é 

s 'appl ique aux part ies extér ieures c o m m e aux au t res ; on en 

conc lura que les a n n e a u x successivement détachés seront 

de plus en p lus denses et fo rmeron t des planètes douées de poids 

spécifiques de p lus en plus considérables. Mais, sans par ler 
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LA TERRE VÉNUS LE SOLEIL 

Cette série nous offre deux object ions en apparence i n s u r -

montables . La p remiè re est que la progression n 'est que f r ag -

menta i re . Neptune est aussi dense q u e S a t u r n e , ce qui dans 

l 'hypothèse ne devrait pas ê t re . Uranus est aussi dense que 

Jupi ter , ce qui ne devrait pas être. Uranus est plus dense que 

Saturne, et la Ter re plus que Vénus, deux faits qui , b ien loin 

d 'appuyer l 'explication proposée, la comba t t en t fo rme l l emen t . 

L 'autre objection, encore plus grave, c'est la faible densi té du 

Soleil : Si , à l 'époque où le f u tu r Soleil remplissai t l ' o rb i te 

de Mercure, il était assez condensé pour q u ' u n a n n e a u détaché 

de lui formât u n e planète dont le poids spécif ique fû t celui d u 

fer, alors le Soleil lu i -même, a u j o u r d ' h u i qu ' i l est concent ré , 

devrait avoir u n poids spéciûque supé r i eu r à celui d u f e r ; au 

con t ra i r e , sa densité ne dépasse guè re celle de l 'eau. Il faut 

donc chercher quelque au t r e in t e rp ré ta t ion d u fait . 

Les différences de densité des corps de not re système 

solaire peuvent être dues à diverses causes isolées ou coopé-

rantes . 1" Celle dont nous avons déjà pa r l é : la diversi té de 

na tu re des substances dont elles sont respec t ivement compo-
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d 'autres objections, cette explication est t ou t à fait impuissante 

à r endre compte de tous les faits. P r e n a n t la Te r r e comme 

point de comparaison, nous é tabl i rons ainsi les densités r e la -

tives des corps du système : 
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sées ; 2° la différence dans la quan t i t é de ces substances : 

c a r , toutes choses égales d ' a i l l eu r s , la gravi ta t ion mutue l l e 

des parties tend à p rodu i r e dans les g randes masses u n e den -

sité plus élevée que dans les petites; 3° leurs différences de 

s t ruc tu re i n t e r n e , inévi table dans des corps arrivés à des 

degrés différents de concent ra t ion : elles ont pour causes déter-

minan tes d ' abord le vo lume de la masse (un corps peu volumi-

neux se refroidit plus vite q u ' u n aut re) , puis le rappor t de la 

force cent r i fuge à la gravi té (la force cen t r i fuge fait obstacle 

à la concentra t ion) . Maintenant u n coup d 'œil jeté su r la table 

précédente vous mon t r e r a la distance é n o r m e qui sépare les 

densités des grosses planètes , si faibles, des densités considé-

rables des petites p lanètes ; d 'où ce soupçon, q u e la de rn iè re des 

causes é n u m é r é e s pour ra i t bien être capitale. P o u r passer de 

l 'état gazeux à l 'état de fusion la masse doit traverser tous les 

in te rmédia i res : d u r a n t ces pér iodes , les mat ières gazeuses 

sont mélangées de façon ou d ' au t re avec les l iquides , et la 

p ropor t ion des unes a u x autres change cont inuel lement . Au 

début , c'est u n e enveloppe de n u a g e s formés par précipitation 

et d 'où tomben t dans la direct ion du cen t re des gouttes d ' u n e 

pluie de mé ta l ; puis cette pluie, de plus en plus serrée, finit 

par r emp l i r l ' i n t é r i eu r ; a lors u n noyau en fusion commence à 

se f o r m e r ; plus ta rd enfin le t e rme m a r q u é sera atteint et toute 

la mat iè re condensable sera réun ie sous la fo rme d ' u n sphéroïde 

en fus ion . Or ces changemen t s s 'accompli ront , la chose est 

claire, en u n temps bien plus cour t dans u n e planète comme 

la Te r r e que dans u n corps immense comme Jupi te r et 

Saturne, sans compte r que , dans u n tel corps, la force cen t r i -



fuge est considérable. Donc on peu t t i rer de l 'hypothèse de la 

nébuleuse cette conclusion que, toutes choses égales d 'a i l leurs , 

les petits corps célestes a u r o n t a t te int u n état avancé de con-

centration et posséderont des densités élevées quand les p lus 

g rands seront encore a u début de l eu r concent ra t ion et 

n ' au ron t que de faibles densités. 

A propos des densités des corps célestes, nous avons d û 

par ler de la chaleur qu ' i ls développent . Mais ce q u e nous 

n 'avons pas encore dit , c 'est que leurs condit ions actuel les de 

t empéra tu re fournissent u n nouveau point d ' appu i à not re 

argumenta t ion et m ê m e u n des plus solides qui soient. 

Une matière diffuse qui se condense sous fo rme concrète ne 

peu t manquer d ' engendre r de la c h a l e u r ; et , dans tout le cours 

de notre ra isonnement , nous avons admis ce dégagement de 

cha leur comme un a c c o m p a g n e m e n t de la condensat ion d 'une 

nébuleuse. Si donc l 'hypothèse de la nébu l euse est vraie, nous 

devons trouver, dans tous les corps célestes, ou de h a u t e s t e m -

pératures , ou les t races de hau tes t empéra tu res m a i n t e n a n t 

d isparues . 

Dans les limites de ce qu 'on peu t observer, les faits sont 

bien tels que la théorie l 'exige. Diverses preuves concouren t 

à démontrer qu 'au delà d ' u n e cer ta ine p ro fondeur la t e r re est 

en fusion. Elle a dû ê t re jadis tout ent ière en fus ion , para î t - i l , 

car l 'accroissement de t empéra tu re que l 'on observe à mesure 

qu 'on descend au-dessous de la surface est p réc i sément celui 

que devrait présenter u n e masse en voie de ref roidissement 

depuis un temps immense . La lune aussi , avec ses r ides et ses 

volcans si r emarquab le s , nous m o n t r e qu'el le a subi u n refroi-

dissement et u n e contract ion parei ls à ceux dont la ter re a 

été le théâ t re . Les mon tagnes qu 'on voit sur Vénus sont encore 

au t an t de r ides , t émoins de la solidification d ' u n e croûte , ou 

sont les traces d ' u n e réaction d u feu in té r i eu r con t re cette 

c roû t e ; peu t - ê t r e sont-el les les deux à la fois. 

Or, avec la théor ie o rd ina i re de la création, ces p h é n o m è n e s 

sont inexplicables. En v u e de quoi la t e r re aura i t -e l l e d û ê t re 

jadis en état de fusion, impropre à suppor ter des êtres v ivants? 

C'est ce qu 'on ne peu t d i re . P o u r satisfaire à u n e telle expl ica-

t ion, la t e r re au ra i t dû , dès l 'or igine, à sa création, ê t re appro-

priée aux fins pour lesquelles on la croit créée. On en peut d i re 

au tan t des aut res planètes. Ainsi les traces d ' une incandescence 

pr imit ive et les hautes t empéra tu re s in tér ieures qui se conse r -

vent a u j o u r d ' h u i dans ces corps célestes sont au t an t de diffi-

cultés insolubles pour cette théorie , b ien loin d ' en ê t re de 

puissantes conf i rmat ions , comme il a r r ive pour l 'hypothèse de 

la nébu leuse . 

Mais ce n 'est pas le seul a r g u m e n t à t i rer des phénomènes de 

t empéra tu r e . Il nous res te à indiquer u n fait p lus saillant et plus 

impor t an t encore . De ce q u e le système solaire s'est f o rmé pa r la 

concent ra t ion d ' u n e mat iè re diffuse, qui a dégagé de la c h a -

leur tout en p r enan t par l'effet de la gravi ta t ion sa fo rme et sa 

densi té actuelles, il s 'ensui t cer ta ins corollaires tout nature ls , 

conce rnan t la t empéra tu re par t icul ière de chacun des corps du 

g roupe . Toutes choses égales d 'ai l leurs , le corps le de rn ie r f o r m é 

sera le p lu s lent à se ref ro id i r : il conservera, pour u n temps 

presque il l imité, u n e t empéra tu re plus h a u t e q u e ses a înés . 



Toutes choses égales d'ail leurs, la m a s s e la plus considérable , 

grâce à sa t endance plus g r ande à l ' u n i t é , dev iendra plus chaude 

que les au t r e s et r ayonne ra avec p l u s d ' in tens i té . Toutes 

choses égales d 'ai l leurs , la masse l a p l u s cons idérable devra, 

malgré la t e m p é r a t u r e p lus hau t e q u ' e l l e a t te in t , pe rd re avec 

p lus de l en t eu r la cha leur qu 'e l le p r o d u i t , cela à cause de sa 

faible surface relative. Donc, s'il existe u n corps non-seu lement 

de fo rmat ion plus récente q u e les a u t r e s , ma i s ex t raord ina i re -

m e n t supé r i eu r pa r le vo lume, i l d e v r a a c q u é r i r u n e incandes-

cence bien plus énerg ique , et i l d e m e u r e r a dans cet é ta t d ' i n -

candescence énergique bien après q u e tou t le reste se sera 

refroidi . 

Ce corps existe : c'est le soleil. C'est u n corol la i re de l 'hypo-

thèse de la nébuleuse , qu ' au m o m e n t o ù la ma t i è r e du soleil a 

pris la fo rme déf inie q u ' o n lu i voit, d e p u i s longtemps déjà les 

planètes étaient devenues des corps b i e n dé t e rminés . La q u a n -

tité de mat iè re con tenue dans le so le i l égale presque cinq 

millions de fois celle de la plus pet i te p l anè t e et vau t plus de 

cinq mil le fois celle de la plus g ros se . D 'une par t , grâce à 

l ' énorme force gravi tat ive des a tomes , l e dégagemen t de cha-

leur a d û y ê t re immense ; et, de l ' a u t r e , le r a y o n n e m e n t a 

été moins facile là qu 'ai l leurs . D'où u n e hau t e t empéra tu re , 

qui se ma in t i en t tou jours . Tel devai t ê t r e nécessa i rement , 

d 'après l 'hypothèse de la nébuleuse , l e c o r p s cen t ra l d u sys-

tème, tel s 'offre à nous le soleil. 

I l ne sera pas mauvais de c o n s i d é r e r d ' u n peu p lus près 

que l doit être l 'état de la superficie d u so le i l . Soit d 'abord u n 

globe fo rmé de matières incandescentes et en fusion ; c'est là 

le corps visible d u solei l . Pu is au tou r se t rouve, on le sait, u n e 

a tmosphère vo lumineuse : nous en avons des indices dans 

l'éclat moins g r a n d des bords de l 'as tre et dans les apparences 

qu' i l offre d u r a n t les éclipses totales Or quelle doit ê t re la 

na tu re de cette a t m o s p h è r e ? A u n e t empéra tu re u n m i l -

lier de fois, ou peu s 'en faut , plus élevée que celle de la 

fusion d u fer (c'est celle que le calcul donne pour la s u r -

face du so le i l ) 2 , la p lupa r t , s inon la totalité, des substances 

que nous connaissons à l 'état solide, se vapor isera ient . Certes 

la puissante a t t ract ion d u soleil s 'opposerait éne rg iquemen t à 

cette t ransformat ion ; m a i s il n 'est pas douteux , si le corps d u 

soleil est fait de subs tances en fus ion, que plusieurs d ' en t r e 

elles ne subissent une vaporisation cont inuel le . Il n 'est pas à 

croire que les gaz lourds ainsi formés const i tuent la masse 

ent ière de l ' a tmosphère solaire. S'il est permis ici, dans nos 

induct ions, de nous a ide r de l 'hypothèse de la nébu leuse , et 

des analogies offertes pa r les planètes , il faut adme t t r e que la 

par t ie la plus extér ieure de cette a tmosphère est formée de gaz 

dits p e r m a n e n t s , c ' es t -à-d i re incapables de se l iquéfier m ê m e 

à de basses t empéra tu res . Si nous nous repor tons à la ter re , 

alors qu'el le était encore en fusion à la surface, et à ce qu i ' a d û 

s'y passer , nous ve r rons que p robab l emen t , a u t o u r de la s u r -

face encore en fusion du soleil, se t rouve u n e couche de gaz 

1._yoir Herschel, Esquisse d'astronomie. 
2. Le fer fond à 1500°. Ce qui donnerait 1 million 1/2 de degrés pour le so-

leil. C'est aussi par des chiffres de cet ordre que le P . Secchi s'efforçait d'ex-
primer la température de cet astre. M. Violle, au contraire , à la suile d'expé-
riences ingénieusement interprétées , rabaisse cette température au-dessous môme 
de 3000". Diverses hypothèses intermédiaires sont également proposées. La plu-
par t des savants sont entièrement dans le doute sur cette question. 

(TK.) 



lourds, faits de métaux et composés méta l l iques sub l imés ; puis 

au-dessus u n e couche compara t ivement r a r e et semblable à 

l 'a i r . Or que doivent devenir ces deux couches ? Si toutes deux 

étaient faites de gaz pe rmanen t s , elles ne pour ra ien t d e m e u r e r 

distinctes - .d 'après u n e loi b ien c o n n u e i , elles f in i ra ien t par 

f o r m e r u n mélange homogène . Mais ce p h é n o m è n e devient 

impossible ici, la couche in fé r ieure é tan t faite de substances 

qui ne sont gazeuses qu 'à des t empéra tures ex t r êmement 

hautes. S'élevant d ' u n e surface en fusion, m o n t a n t alors, se 

dilatant, se refroidissant , elles a t te ignent ainsi u n e hau t eu r 

l imite, passé laquelle elles ne peuvent exister à l 'état de vapeur , 

se condensent et se précipi tent . Cependant la couche supé-

r i eu re , chargée à l 'o rd ina i re d ' une dose suffisante de ces 

vapeurs, comme no t re air l 'est d 'eau , et p rê te à les précipiter 

au premier abaissement de sa t empéra ture , ne p o u r r a généra -

lement pas recevoir u n surcro î t de gaz e m p r u n t é s à la couche 

i n f é r i e u r e ; et par suite cette couche res tera tout à fait dis-

t incte. 

Depuis l 'époque o ù le pa ragraphe précédent p a r u t pour la 

première fois (1858), la proposition qui s'y t rouve exposée, à 

titre de corollaire de Y hypothèse de la nébuleuse , a été en 

g rande part ie vérifiée. Après les mervei l leuses découvertes dues 

à l 'analyse spectrale, il n 'est plus possible de doute r que l 'at-

mosphère solaire ne cont ienne, à l 'état gazeux, divers métaux : 

fer, ca lc ium, m a g n é s i u m , sodium, c h r o m i u m et nickel , avec 

quelques traces de b a r i u m , d e cuivre et de zinc. Existe-t-il dans 

cette a tmosphère d 'aut res mé taux pareils à ceux que nous 

1. Loi de l'endosmose. (TR.) 

avons su r la t e r r e? Il y a l ieu de le croire . Contient-elle des 

é léments i n c o n n u s aux h o m m e s ? Il se peut fort b ien . 

Quoi qu ' i l en soit d 'a i l leurs , on doit met t re au r a n g des 

vérités établies celle-ci, q u e l ' a tmosphère d u soleil est en 

g r a n d e par t ie f o rmée de vapeurs méta l l iques ; et il s 'ensuit 

presque nécessa i rement que le corps incandescent d u soleil est 

fait de métaux en fus ion . Voilà donc u n e conclusion t i rée a 

priori, qui sans doute dut sembler à plus d ' u n lecteur u n e spér 

culat ion bien hard ie , et qui se t rouve justifiée sol idement pa r 

des observations, e l les-mêmes faites en dehors de toute théorie : 

c'est là u n fait saisissant. Et il v ient encore à l ' appui de la 

théor ie d 'où cette conclusion a priori a été tirée. Kirchhoff lui-

m ê m e , à qui nous devons cette découverte touchan t la consti-

tu t ion de l ' a tmosphère solaire, r e m a r q u e , il est bon de le dire, 

dans son m é m o i r e daté de 1861, q u e les faits nouveaux sont 

d 'accord avec l 'hypothèse de la nébu leuse . 

N'oublions pas non plus de le dire, les découvertes de Kir-

chhoff ont u n e impor t ance notable p o u r la théor ie que nous 

avons sou tenue dans u n passage précédent . A par t le b a r i u m , 

le cuivre et le z inc, qui paraissent n ' ê t r e là qu 'en petites quan -

tités, les mé taux qu i se t rouvent à l 'é tat de vapeur dans l 'a t -

mosphère solaire, et pa r conséquent à l 'état l iquide dans le 

noyau incandescent , ont u n e densité moyenne de 4,2o. Or la 

densi té moyenne d u soleil est de 1 envi ron . Comment expl iquer 

cette d i f fé rence? Dire q u e le soleil est f o rmé presque u n i -

q u e m e n t des t rois plus légers d ' en t re les mé taux é n u m é r é s , 

c'est dépasser de beaucoup ce qui est prouvé ; les résultats de 

l 'analyse spectrale nous au tor i sera ien t aussi bien à dire que 

H E R D E R T S P E N C E R . ^ 



le soleil est fai t p resque e n t i è r e m e n t des trois p lus pesants. 

Trois de ces m é t a u x (dont deux lourds) ont déjà été mis hors 

de cause, c o m m e paraissant n 'exis ter là qu 'à de faibles doses ; 

la seule supposi t ion su r laquel le on puisse baser u n e estime 

sérieuse d u poids spécifique d u tout , c'est donc que les autres 

s'y t rouvent en quant i tés à p e u près égales. Serait-ce alors que 

les mé taux les plus légers p r é d o m i n e r a i e n t dans le noyau en 

fusion, tout en é tant moins a b o n d a n t s dans l ' a t m o s p h è r e ? La 

chose est b ien invra isemblable : les habi tudes connues de la 

mat ière nous feraient p lutôt a d m e t t r e le contra i re . Serait-ce 

qu'avec la t empéra tu re et la force gravitat ive q u i régnent 

sur le soleil l 'état de condensa t ion dit l iquidi té y serait abso-

l u m e n t différent de ce qu' i l est s u r la ter re ? C'est là u n e hypo-

thèse bien hasardée ; no t re expér ience à la surface de la ter re 

ne nous fourn i t r i en de conc luan t en sa faveur ; e t , q u a n d on 

admet t ra i t cette dissemblance, il n 'est guère à croire qu'el le 

pût faire var ie r les densités d a n s la proposi t ion de 4 à \ . La 

conclusion la plus légit ime, c 'est que le soleil n 'est pas dans 

toute sa p ro fondeur fait de m a t i è r e en fusion ; qu' i l est fo rmé 

d 'une enveloppe en fusion, avec u n noyau gazeux. Et c'est là, 

nous l 'avons v u , u n coro l la i re de l 'hypothèse de la n é b u -

leuse. 

Dans l eu r ensemble , les sé r ies d ' a r g u m e n t s que nous venons 

d 'apporter a r r ivent p resque à faire u n e démons t ra t ion . Les 

théories r é cemmen t admises t o u c h a n t la n a t u r e des nébuleuses , 

si on les soumet à u n e x a m e n cr i t ique , conduisen t , nous 

l 'avons vu, leurs défenseurs à des absurdi tés ; a u contraire , les 

apparences variées de ces m ô m e s nébuleuses s 'expliquent 

comme au tan t d 'états successifs d ' u n e mat ière diffuse qui se 

précipite et se condense. Les comètes, avec l eu r const i tut ion 

physique, leurs orbites prodigieusement allongées, et de direc-

t ions variables , avec la répar t i t ion de ces orbites dans l'espace, 

avec leurs caractères qui les ra t tachent év idemment a u svstème 

solai re , sont au tan t de témoins d 'un temps passé où ce système 

était à l 'é tat nébu la i r e . Sans par ler des caractères les plus f rap-

pants que présentent dans leurs mouvements les planètes, et 

qu i ont d o n n é la p remiè re idée de l 'hypothèse de la nébuleuse, 

ni des preuves à en t i rer , u n examen plus attentif en découvre 

d 'au t res encore dans les inclinaisons si peu différentes en t re 

elles de leurs orbites, dans leurs vitesses de rotation respectives, 

dans la diversité de direct ion de leurs axes de rotation ; et , de 

leur côté, les satellites conf i rment ces témoignages par bien des 

caractères , mais p a r ce fait sur tou t , qu ' i ls abonden t ou m a n -

quen t aux lieux m ê m e s q u e voulai t l 'hypothèse. En suivant le 

cours de la condensat ion des planètes, nous arr ivons , touchant 

l e u r s t ruc tu re in té r ieure , à des conclusions qui d ' une par t 

expl iquent leurs densités en apparence anormales , et de l ' au t re 

concilient certains faits à p r emiè re vue contradictoires . En 

ou t re , ce que l 'hypothèse nous avait pe rmis de prévoir a priori, 

quan t a u x tempéra tures des corps nés de la nébuleuse , est con-

firmé exactement par l 'observation ; et a insi nous nous expli-

quons et la t empéra tu re relat ive et la t empéra tu re absolue du 

soleil et des planètes. Embrassons d 'un coup d 'œil toutes ces 

p reuves - l à ; considérons qu 'avec l 'hypothèse les phénomènes 

pr inc ipaux d u système solaire, et d u ciel en généra l , s 'expliquent; 

que tou t au contra i re la cosmogonie vulgaire n 'a pas u n seul 



fait à invoquer et est contredi te par tout ce que nous savons, 

de science positive, sur la n a t u r e ; alors la démonst ra t ion nous 

paraîtra surabondante . 

Mais il nous reste u n e réflexion à faire : si la fo rmat ion du 

système solaire n o u s est par là r e n d u e intell igible et avec lui 

celle d ' une infinité de systèmes semblables , le mystère s u p r ê m e 

n'en demeure pas moins aussi impéné t rab le q u e jamais . Le 

problème de l 'existence en général n 'est pas résolu : il est seu-

lement reculé. L'hypothèse de la nébuleuse n e nous éclaire en 

r ien sur l 'origine de la mat iè re dif fuse ; et la mat iè re diffuse 

n'exige pas moins u n e explication q u e la mat ière concrète. La 

formation d 'un a tome n'est pas plus aisée à concevoir que la 

formation d 'une planète. Il y a plus : au lieu de r e n d r e l 'univers 

moins mystérieux, l 'hypothèse accroît le mystère . La création 

par u n artisan est chose bien plus h u m b l e que la création par 

développement. Un h o m m e peut cons t ru i re u n e mach ine ; mais 

faire qu 'une machine croisse d 'el le-même, il ne le peut . L 'ouvrier 

habile, capable (on en a vu de tels) d ' imi te r la vie au point de faire 

u n joueur mécanique de piano-for te , peut a r r iver à concevoir 

qu'avec un talent supé r i eu r encore un a u t r e ouvrier cons-

truisit artificiellement u n h o m m e c o m p l e t ; mais ce qu ' i l ne 

peut concevoir, c'est commen t u n o rgan i sme aussi compl iqué 

peut sortir par degrés d ' u n petit g e r m e in fo rme . Penser que 

notre harmonieux univers fu t jadis contenu en puissance dans 

une matière diffuse et indéfinie, d 'où il est sorti pou r a r r iver par 

degrés à son état actuel d 'organisat ion ! il y a là de quoi 

l 'eétonner sprit, b ien p lus que dans la fabricat ion de ce même 

univers par le procédé qu ' imag ine le vulgaire. Ceux qui croient 

légi t ime de conclure des phénomènes aux n o u m è n e s ont le 

droi t de le d i re : l 'hypothèse de la nébuleuse impl ique u n e 

cause première , aussi supér ieure au « Dieu mécanicien de 

Pâley » que celui-ci l 'est au fétiche du sauvage. 



IV 

QU'EST-CE QUE L 'ÉLECTRICITÉ? 

(The Reader, 19 novembre 1S64). 

L 'é lec t r ic i té n ' e s t p a s u n e s u b s t a n c e , m a i s u n m o d e d u m o u v e m e n t . — 
Elle a p o u r c o n d i t i o n l i ne d i f f é r e n c e d a n s la s t r u c t u r e m o l é c u l a i r e , ou 
d a n s l ' é ta t m o l é c u l a i r e , d e d e u x co rps . — T o u t e mo lécu le a u n é t a t vi-
b r a t o i r e p r o p r e , t e n a n t à sa c o n s t i t u t i o n c h i m i q u e . — Elle c o n s e r v e sa 
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P a r m i les physiciens qui font autor i té , on n ' en t rouve ra i t 

pas beaucoup, pas u n peut -ê t re , qui ait dans ces de rn iè res 

années employé cette expression : le fluide é lect r ique, en u n 

sens au t r e que convent ionnel . Quand ils d is t inguent en t r e les 

deux espèces d'électricité, positive et négative, ou vitrée et 

résineuse, ils se servent des idées appelées par ces mots un ique -

m e n t c o m m e de symboles commodes , et ne voient pas là de 

véri tables entités distinctes. Au jourd 'hu i que la cha leu r et la 

lumière sont r econnues p o u r des modes d u mouvement , chacun 

admet que les manifestat ions analogues de la force doivent 

ê t re des modes d u m o u v e m e n t . 

Quel est ce mode part icul ier d u m o u v e m e n t auque l est due 

l 'électrici té? Voilà m a i n t e n a n t la quest ion. C'est quelque sorte 

de vibrat ion molécula i re , dist incte de celle que produisent 

les corps l umineux : ce point , je pense, est admis de qu i con -

q u e n ' abo rde pas le présent suje t sans conna î t r e les récen tes 

découvertes des savants. Out re ces oscillations s imples d 'où 

résul tent la cha leu r et la l umiè re , ne pouvons-nous s o u p -



çonner qu' i l se fo rme en de cer ta ins cas d e s oscillations c o m -

posées? Voyons si les condit ions dans lesque l les l 'électricité 

se fo rme ne sont pas celles mêmes o ù p e u v e n t s ' engendrer des 

oscillations composées; si en ou t re les p h é n o m è n e s d 'é lec-

tricité ne sont pas de n a t u r e à pouvoir ê t r e l 'effet de cer ta ines 

oscillations; si enfin ils ne sont pas su r tou t d e n a t u r e à résul ter 

d'oscillations composées. 

L'antécédent constant de toute p r o d u c t i o n d 'électr ici té est le 

contact direct ou non ent re substances hé t é rogènes , hé té ro-

gènes soit par leurs s t ruc tures mo lécu l a i r e s , soit pa r l eu r s 

états moléculaires. Si donc l 'électricité est u n cer ta in mode de 

mouvemen t moléculai re , si pa r tou t où e l l e appara î t il a d û y 

avoir contact en t re des substances faites d e molécules d issem-

blables, ou de molécules qui se t rouvent d a n s des états d issem-

blables, nous ne pouvons éviter cette conc lu s ion , que l 'élec-

tricité résulte de quelque action r éc ip roque de molécules a n i -

mées de mouvements différents . Quelle p e u t b ien être cette 

action réc iproque? 

Avant de chercher la réponse à cette q u e s t i o n , il convient 

d 'écar ter u n e objection qu 'on peu t é lever ; o n peu t nous refuser 

not re supposi t ion, que des molécules d i f f é ren tes , quel que soit 

leur état de liaison en t r e elles, sont a n i m é e s de mouvements 

différents. On admet d 'o rd ina i re q u e d a n s l ' é t a t gazeux les élé-

ments de chaque substance ont u n e v i tesse de vibrat ion à eux 

propre, et différente de celles qu i a p p a r t i e n n e n t a u x é léments 

de toute a u t r e subs tance . Le professeur T y n d a l l a fait voir en 

outre qu ' une fois condensés à l 'état l i q u i d e , les é léments de 

n ' impor te quel genre ga rden t encore u n e vi tesse de vibrat ion 

synchron ique avec celle de l eu r état de diffusion gazeuse. 

Mais on pré tend qu ' une fois rassemblés en masses solides les 

é léments de différentes espèces ne conservent plus l eu r s 

vitesses propres de vibrat ion. On admet que chaque espèce 

peut p rendre tous les états vibratoires, parce que toutes les 

substances solides, quelles qu 'e l les so i en t , p roduisent des 

ondes d 'é ther de toutes l o n g u e u r s ; p reuve : toutes d o n n e n t 

u n s p e c t r e cont inu . Pour t an t j 'ose c ro i re que cette conclusion 

n 'est pas légi t ime. Elle est, je pense pouvoir le p rouver , en 

désaccord avec les lois les plus hautes de la mécan ique ; et les 

fai ts peuvent , à m o n avis, s 'expliquer sans elle. Pour c o m -

mence r par l ' a r g u m e n t a priori, elle est en contradict ion avec 

le principe de la persis tance de la force. Toute différence d a n s 

l 'état v ibratoi re de deux sortes de molécules, A et B, c o n -

sidérées à l 'état gazeux, est l ' indice d ' u n e différence dans les 

caractères de ces molécules. Que ce soit u n e différence 

d ' inert ie , de volume ou de forme, il n ' impor t e ici ; en tout c a s , 

il s 'agit d ' une d issemblance dans les actions et réact ions exer -

cées de par t et d ' au t r e par les molécules sur le milieu qui les 

met en mouvemen t . Quant à di re q u e les molécules A et 11, 

placées dans deux condit ions ident iques , ont des états v ib r a -

toires différents, sans qu' i l y ait a u c u n e force différentielle 

dans l 'une, c'est admet t re u n effet sans cause, c'est n ier la 

persistance de la force. Or, s'il y a en t r e elles quelque force 

différentielle, grâce à quoi elles réagissent d i f fé remment su r 

les forces incidentes, et acquièrent des états vibratoires d i f f é -

rents , alors cette force différentielle doit persister , dans tous 

leurs états d ' ag réga t ion , à p rodui re son effet différentiel . 



Dire qu 'une fois les molécules de l 'espèce A et celles de l'espèce 

B agglomérées de par t et d ' a u t r e sous fo rme de solides, il n'y a 

plus de distinction en t r e leurs états vibratoires , c 'est d i re que 

la force différentielle ne p rodui t plus aucun effet, c'est nier la 

persistance de la force. Maintenant , si nous a r r ivons à consi-

dérer la question a posteriori, on nous d e m a n d e r a commen t 

deux solides, dissemblables quan t à la n a t u r e de leurs molé-

cules, peuvent u n e fois chauffés d o n n e r l ' u n et l ' au t re des 

spectres visiblement ident iques et qui enveloppent également 

des ondes éthérées de toutes l o n g u e u r s . Pour r é p o n d r e , 

examinons en quoi les actions mutue l les des molécules entre 

elles sont affectées par leur état d 'agrégat ion . Si toutes les 

particules élémentaires étaient dans les mêmes condit ions, si 

toutes subissaient de leurs voisines les mêmes act ions et au 

même degré, alors il n 'y aura i t pas de raison pour qu'elles 

eussent des temps de vibra t ion différents . Mais les condit ions 

où elles se t rouvent diffèrent de deux façons, l ' une cont in-

gente, l ' aut re nécessaire. D'abord la solidification, m ê m e entiè-

rement achevée, ne peut g u è r e m a n q u e r d 'avoir créé dans les 

différents points de la masse des tensions différentes : ici, la 

cristallisation est plus complè te ; là , le f ro id s'est p rodui t plus 

rap idement . En second l ieu, les par t icules superficiel les, la 

couche située au-dessous, et celles qu i suivent immédia temen t , 

jusqu'à u n e certaine p ro fondeur , sont soumises à des actions 

coercitivcs fort différentes de celles qu i ont prise sur les pa r -

ties intér ieures : car celles-ci sont exposées aux inf luences de 

toutes les particules envi ronnantes , et les par t ies extér ieures ne 

subissent ces influences que pa r u n e de leurs faces. Or, comme 

les périodes d'oscillation doivent dépendre pour u n e par t et de la 

valeur et de la dis t r ibut ion des tensions, les états vibratoires 

des molécules de la surface doivent différer de celui des molé-

cules imméd ia t emen t infér ieures , e t davantage encore de celui 

des molécules plus profondes . Pa r suite, les molécules de la 

surface ne c o m m u n i q u e r o n t pas seulement au mil ieu a m b i a n t 

u n état v ibratoi re cor respondant au l eur , elles lu i t r ansme t -

ront en ou t re les ondulat ions , u n peu différentes, des molé-

cules sous-jacentes, dont elles a u r o n t reçu l 'effet, plus les o n -

dulat ions encore u n peu plus différentes des part ies plus in té -

r ieures , et ainsi de suite. Elles p rodu i ron t , ou t re des vagues 

semblables a u x leurs , des vagues un peu dissemblables, de 

plus dissemblables encore , enfin des vagues de divers ordres 

et t rès-différentes des leurs. Elles donneron t des ondes variées, 

les unes plus courtes que les leurs propres et représentant les 

différences en t r e les diverses vibrat ions pa r elles t ransmises , 

les au t res plus longues et répondant aux coïncidences pér io-

diques de ces vibrat ions. On ar r ive ainsi à comprendre c o m -

m e n t des molécules de deux sortes différentes, dont les états 

v ibratoi res propres sont fort dissemblables, peuvent , u n e fois 

ramassées en deux masses solides, p rodu i re les unes et les 

au t res des spectres cont inus , comme si elles étaient agitées 

des mômes mouvements . 

Après cette explicat ion p ré l imina i re , revenons main tenant 

à no t re quest ion : Quelle doit ê t re cette inf luence réciproque 

des molécules an imées de mouvements dissemblables, qui sert , 

comme on sait, d 'an técédent constant à tout t rouble électr ique? 

La réponse ne sera pas difficile à t rouver , si nous commençons 



par le cas le plus simple, celui de l 'électrisation par contact. 

Soit deux morceaux d ' u n m ê m e métal , à la m ê m e tempé-

r a t u r e ; on les appl ique l ' u n con t r e l ' au t re ; : pas d'excitation 

é lec t r ique ; mais, si les d e u x morceaux sont de métaux dif-

fé rents , il y a product ion d 'é lectr ic i té . Ce fait a p a r u u n e vraie 

anomal ie , à ce point qu 'on l 'a mis en doute : il semblait 

renverser toutes les hypothèses possibles. E h b i en ! on peut 

l ' expl iquer , dans l 'hypothèse o ù l 'électricité résul te des per tur-

bat ions mutue l l es exercées e n t r e mouvemen t s moléculaires 

dissemblables. En effet, d ' u n côté, nous avons des mé taux 

homogènes en contact : l e u r s molécules respectives ont des 

oscillations synchroniques ; c h a c u n e exercera sur l ' au t re et en 

recevra les act ions qu'elle doi t , sans qu ' i l en résul te u n e oscil-

lation d ' u n nouvel o rd re . De l ' au t re côté, nous avons deux 

masses de molécules dont c h a c u n e a u n e pér iode d'oscillation 

à elle p ropre ; leurs en t r ec l i oquemen t s ne s 'ha rmoniseron t 

donc avec la période d 'osci l lat ion n i de l ' u n e n i de l ' au t re : ils 

engendre ron t u n nouveau r h y t h m e différent des deux au t res et 

b ien plus len t . Le p h é n o m è n e q u ' o n appelle en acoust ique les 

battements éclaircira b ien c e l u i - c i . Chacun connaî t le fait : 

deux cordes animées de v i b r a t i o n s diverses s 'accordent , de 

temps en temps, p o u r é m e t t r e des vagues aér iennes dans la 

m ê m e direct ion au m ê m e i n s t a n t ; puis , l eurs vibrations s 'écar-

t a n t de plus en plus de la co ïnc idence , elles a r r ivent à émet t re 

dans u n e m ê m e direct ion des o n d e s s ' in tercalant à égale dis-

tance les unes en t re les au t res ; en f in , r evenan t encore u n e fois 

à l 'état de correspondance, e l les émet tent de nouveau des 

ondes coïncidentes . Et par s u i t e , quand leurs temps de vibra-

tion diffèrent peu , et qu ' i l l eu r faut u n m o m e n t d ' u n e lon-

gueu r appréciable pour accompl i r leurs périodes a l ternat ives 

d 'accord et de discordance, il en résul te dans le son, pour 

l 'oreil le, c o m m e u n e f luctuat ion, u n e série a l te rnan te de son 

plus faible et de son plus fort . En d ' au t res termes, ou t re la 

succession essentielle de vagues, qui est s imple et rapide, e t 

qu i donne les deux sons eux-mêmes , il y a u n e succession de 

vagues composées et lentes , née des conflits et concordances 

répétés des prédédentes . Maintenant , si les deux cordes, au lieu 

de c o m m u n i q u e r leurs vibrat ions à l 'a ir , se les c o m m u n i -

quaient l ' une à l ' au t re , la m ê m e succession a l te rnan te de pulsa-

t ions h a r m o n i q u e s et contra i res aura i t l ieu. Plaçons ma in t enan t 

chacune des deux cordes dans u n g roupe fait d 'aut res cordes 

pareilles, de façon qu'el le c o m m u n i q u e à ses voisines ses 

vibrat ions, no rma les et ano rma le s ; év idemment , dans chacun 

des g roupes de cordes, se propagera l ' une de ces vagues c o m -

posées, qui v iendra s ' a jouter à leurs rapides oscillations s i m -

ples. Pa r cet exemple , on ver ra c la i rement , je pense, que si 

u n e masse de molécules, douée d 'un certain état vibratoire , 

est mise a u contact d ' u n e a u t r e masse de molécules, a n i m é e 

de vibrat ions différentes, il en doit résu l te r u n e a l te rnance de 

coïncidences et d 'opposit ions en t r e l eurs mouvemen t s mo-

léculaires; et que par suite les molécules devront tour à 

tour accroî t re et d i m i n u e r les mouvemen t s les u n e s des autres . 

A de cer ta ins ins tants , elles se meuven t d a n s la m ê m e direc-

t ion ; puis, à d ' au t res ins tants in te rmédia i res , elles se meuven t 

dans des di rect ions opposées; de là des périodes, avec max i -

m u m et m i n i m u n de déviation dans leurs mouvemen t s propres . 
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Et ces déviat ions max ima et m in ima , se t r ansmet tan t aux 

molécules voisines et de celles-ci aux suivantes, donneron t 

enfin des vagues per turba t r ices , propagées dans l ' in tér ieur de 

chacune des deux masses. 

Voyons m a i n t e n a n t les rappor ts de ces vagues en t r e elles. 

L'action et la réaction é tant égales et de sens con t ra i res , 

que lque action q u ' u n e molécule de la masse A exerce su r u n e 

molécule de B, il y sera r épondu pa r u n effet équivalent et op-

posé. Si u n e molécule de la masse A, en u n m o m e n t quelcon-

que , se m e u t de façon à impr imer à u n e molécule de B u n 

m o m e n t addi t ionnel selon u n e direct ion dé te rminée , le mo-

m e n t de A dans cette direct ion sera d iminué d ' u n e quant i té 

égale. Au t r emen t di t , à toute onde de mouvemen t addi t ionnel 

propagée à t ravers les molécules de B, r épondra en réaction 

u n e onde de mouvemen t soustrai t propagée en sens inverse à 

t ravers les molécules de A. Considérons ces deux faits : ils 

sont pleins de sens. Toute addition de mouvemen t , fourn ie 

d u r a n t l ' une des périodes a l te rnantes pa r les molécules de A à 

celles de B, doit se propager à t ravers les molécules de B en 

s éloignant de A; et, en m ê m e temps, il y a u r a u n e soustraction 

de mouvement , aux dépens des molécules de A, qui se pro-

pagera à t ravers A en s'éloignant de B. A toute vague de sur-

croît de mouvement envoyée à t ravers u n e des masses corres-

pondra u n e vague de perte envoyée à t ravers l ' a u t r e ; et ces 

vagues , l 'une positive, l ' au t re négative, seront parfa i tement 

synchroniques dans l eu r s oscillations, et de valeurs parfai te-

ment égales. D'où cette conclusion évidente que si ces-vagues, 

qui par tent de la surface de contact pour m a r c h e r en sens con-

t ra i re à t ravers les deux masses, v iennent à se re t rouver , elles 

se neut ra l i seront . L'action et la réaction étant égales et o p p o -

sées, ces mouvemen t s moléculaires, qu 'on pour ra i t dés igner 

par les signes plus et moins, s ' annule ron t en s ' a j o u t a n t , et 

l 'équi l ibre sera ré tabl i . 

Ces vagues per turba t r ices , positive et négative, pa rcour ron t 

t rès-faci lement les deux masses de molécules. Les molécules , 

c'est là u n e véri té a u j o u r d ' h u i démon t r ée , peuvent bien abso r -

ber , au profit de leurs propres vibrat ions, les m o u v e m e n t s 

rhy t l imiques , les vagues, dont les périodes sont identiques à la 

leur ; mais elles ne peuvent absorber u n e série de m o u v e m e n t s 

dont les périodes diffèrent de la leur . Donc ces ondu la t ions 

d i f fé ren t ie l les , é tan t t rès - longues par rappor t à celles des 

molécules e l l e s -mêmes , t raverseront facilement les masses de 

molécules : celles-ci les conduiront. En outre , r e m a r q u o n s - l e , 

si les deux masses de molécules cont inuent à se toucher , ces 

ondes positives et négatives, s 'é loignant en sens inverse de la 

surface de contact , et a r r ivan t chacune de son côté à la s u r f a c e 

extér ieure des deux masses, s'y r é f l éch i ron t ; r evenan t aloiv 

vers la surface de contact , elles s'y r encon t re ron t et s'y n e u t r a -

l iseront. Donc, si l 'on joint les surfaces extér ieures des deux 

masses par un fil, il ne s'y p rodu i ra pas de c o u r a n t ; car le p lus 

cour t chemin pour effectuer la neutra l i sa t ion, c'est celui q u e 

suivent les vagues réfléchies à t ravers les deux masses. Mais, 

en l 'absence de tout couran t extér ieur , les deux masses ne con-

serveront pas moins ce que nous appelons des états é lect r iques 

opposés : ce que m o n t r e en effet u n é lec t romètre sensible. 

Ensuite, si on les sépare, les vagues positives et négatives qui 
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s'y sont propagées l ' instant d 'avant n ' é t an t point neutral isées, 

les deux masses révéleront d 'une m a n i è r e p lus ne t te leurs états 

électr iques opposés. Alors, qu 'on place e n t r e elles u n conduc-

t eu r , et les vagues positives et négatives res tan tes s'y neu t ra l i -

seront : en effet, les vagues positives lancées de l ' une des masses 

dans le conducteur , r encon t r an t les vagues négatives venues de 

l ' au t re , elles s ' annih i le ront , et le c o n d u c t e u r deviendra poul-

ies vagues de chaque masse u n e l igne de m o i n d r e résis tance. 

Maintenant a r r ivons à u n e classe voisine de faits : ceux de 

l 'électricité the rmique . Qu'on vienne à chauffer en leur 

contact ces deux masses de m é t a l ; et d ' abo rd faisons que 

leurs formes leur pe rmet ten t de s ' échauffer cons idérablement 

au contact , sans élévation notable de la t e m p é r a t u r e des pa r -

ties éloignées. Qu ' a r r ive ra - t - i l ? Le p ro fesseur Tyndal l l ' a fait 

voir pour divers gaz et l iquides ; toutes choses égales d 'ai l leurs, 

quand ils ont reçu cer ta ine dose de ce m o u v e m e n t insensible 

des molécules, appelé cha leur , leurs pér iodes d'oscil lation ne 

sont point altérées : la d imension seule des oscillations s 'ac-

croît ; les molécules accomplissent dans le môme temps u n e 

course p lus étendue. Comme on l 'a dé jà vu , n o u s avons de 

bonnes raisons de croire qu'il en est de m ê m e pour les solides : 

le changemen t apparent que subit la pé r iode de vibrat ion s 'ex-

plique, nous avons dit commen t . Dès lo r s , si l 'on chauffe les 

surfaces de contact de deux métaux, le r é su l t a t sera le m ê m e 

qu 'auparavant , q u a n t à la na tu re et aux in terva l les des vagues 

différentielles. Toutefois, il y aura du n o u v e a u en ce qui con-

ce rne la puissance de ces vagues. Car si, de p a r t et d 'aut re , 

elles ont reçu des molécules u n r e n f o r c e m e n t , l eurs actions 

per turba t r ices mutue l l e s devront aussi en ê t re renforcées . Ces 

vagues positive et négative de mouvemen t différentiel , un peu 

plus énerg iques que p récédemment , t raverseront aussi chaque 

masse en s 'é lo ignant d u point de contact , donc en gagnan t les 

ext rémités froides. De là, c o m m e tout à l ' heure , elles rebon-

diront vers les surfaces de contact et tendront cette fois en-

core à se faire équi l ib re . Mais dans leur re tour elles rencon-

t re ront u n e cer ta ine résis tance. C'est u n fait bien établi , qu 'en 

élevant la t empéra tu re d ' u n métal on en affaiblit le pouvoir 

conduc teur . P a r sui te , si l 'on met les ext rémités des deux 

masses en r appor t à l 'a ide de quelque au t r e masse dont les 

molécules pu issen t recevoir a isément ces ondes différentielles, 

a u t r e m e n t di t , si l 'on jo in t ces deux extrémités par u n con -

duc teu r , c'est le long de ce conducteur que les vagues posi-

tives et négatives, au lieu d 'ê t re réfléchies d i rec tement vers 

les surfaces de contac t , se r encon t r e ron t et se neut ra l i seront . 

C'est-à-dire q u ' u n cou ran t s 'é tabl i ra le long d u fil qui jo indra 

les deux ex t rémi tés froides des masses métal l iques. 

Un pas de plus dans la m ê m e voie, et nous a r r ivons à une 

explication de la pile the rmo-é lec t r ique . Si l 'on soude ensemble 

u n cer ta in n o m b r e de b a r r e a u x de métaux différents, par 

exemple de b i s m u t h et d ' an t imoine , en les faisant a l te rner , 

par couples AB, AB, AB, etc., t an t qu ' i ls restent froids, il n 'y 

a pas trace de c o u r a n t é lect r ique ; si l 'on chauffe également tous 

les points, il n 'y a pas trace de courant électr ique, si ce n 'est 

dans la mesure m ê m e où il s 'en produi ra i t u n , à froid, aux deux 

extrémités d u système. Mais, si l 'on chauffe u n e jo in ture s u r 

deux, u n cou ran t é lec t r ique apparaî t dans tout fil qui jo in t les 



deux extrémités du système : ce couran t est propor t ionnel en 

intensi té au n o m b r e des couples. Quelle est la cause de ce fait? 

Evidemment , tant que tous les joints sont à u n e même, t empé -

ra tu re , les vagues différentielles que chaque joint envoie vers 

ses deux voisins sont égales et opposées à celles de ces de r -

niers , et nulle pe r tu rba t ion n'est possible. Mais, si l 'on chauffe 

de deux joints l ' u n , les vagues différentielles positives et néga-

tives lancées par les joints chauds seront supér ieures à celles 

qui par t i ront des autres . Pa r suite, si le joint d u b a r r e a u A 

avec le barreau B est chauffé, l ' au t re ex t r émi t é de B, soudée 

avec A2 et qui n'est pas chauffée, recevra u n e vague d i f fé ren-

tielle supér ieure en puissance à celle qu'elle envoie. Outre 

l 'onde que ses molécules aura ien t sans cela dir igée su r 

celles de A2, il y a u n e action qu 'e l le reçoit de A et qu'elle 

t r a n s m e t ; et ce surcroî t d 'é lan, se propageant j u squ ' à l ' aut re 

ex t rémi té de B2, s 'a joutera à l 'élan que les molécules de ce 

de rn ie r barreau, étant chauffées el les-mêmes, au ra ien t déjà 

sans cela communiqué à celles de A s ; et ainsi de suite à t ra-

vers toute la série. Les vagues, s 'a joutant les unes aux autres, 

dev i ennen t plus énergiques , et le couran t que traverse le 

fil placé entre les deux extrémités de la série, plus intense. 

Contre cette théorie de l 'électricité t he rmique , on élèvera 

peu t -ê t re u n e objection : c'est que , dans certains cas, il se d é -

veloppe des courants thermo-électr iques en t re des masses de 

méta l de même espèce, et même ent re des part ies différentes 

d 'une m ê m e masse. On a joutera que , si ces pe r tu rba t ions élec-

t r iques sont dues aux différences des états vibratoires de molé-

cules en contact, la cha leur ne doit pas p rodui re de telles pe r -

turba t ions quand il s 'agit de molécules de môme espèce, 

d ' au tan t que la chaleur , on a lieu de le croire, ne change pas 

les périodes des vibrations moléculaires. Cette objection a l ' a i r 

grave au p remier abord : elle va servir à fortifier notre théorie. 

Quand les masses de molécules sont homogènes d 'ai l leurs, u n e 

différence de t empéra tu re ne suffit pas à e n g e n d r e r u n couran t 

thermo-élect r ique. Rapprochez du m e r c u r e froid et du m e r -

cu re chaud : vous n 'aurez pas d'excitation électr ique. Toutes 

les fois qu'il y a product ion d'électricité t h e r m i q u e en t re masses-

d ' u n même métal , 011 est sû r que leurs s t ruc tu res moléculaires 

offrent quelque différence : les unes au ron t été forgées et les au-

tres non ; les unes recuites, les au t res point. Quand le courant 

s 'établit en t r e des parties différentes d ' une m ê m e masse, c'est 

que ces part ies sont cristallisées d iversement , ou bien qu 'après 

la coulée elles se sont refroidies de façons diverses. Pour mieux 

di re , on est assuré que les molécules, soit des deux masses, 

soit des deux part ies de la m ê m e masse, sou t iennent avec leurs 

voisines des re lat ions différentes, sont dans des états différents 

de tension. Or, s'il est vrai de di re que les états vibratoires des 

molécules d ' une m ê m e espèce sont toujours identiques et indé-

pendants de la température , encore est-i l clair qu' i l y faut u n e 

condit ion : c'est que leurs mouvemen t s 11e soient pas modifiés 

par des forces coercitives. Si les molécules de telle masse sont 

dans cette disposition q u e produi t la cristallisation, tandis que 

celles d ' une a u t r e masse 11e sont pas liées ensemble ; ou si les 

relat ions de ces molécules ont été modifiées dans l 'une par le 

martelage, e t dans l ' a u t r e non ; comme elles sub i ron t dans l eu r 

mode de vibrat ion des inf luences diverses, leurs vitesses de 



vibra t ion devront s 'en ressen t i r . Et, avec ces différences de 

vitesse, nous avons jus tement la cause nécessa i r e à nos yeux 

pour p rodu i re le t r o u b l e électrique. 

En r é sumé , ne pouvons-nous pas di re q u e ces actions-là sont 

seules propres à expliquer les p h é n o m è n e s d 'électr ici té , et que, 

dans les conditions données , ces actions n e peuven t manque r 

de se produire? D 'une part , l 'électricité, é t an t u n m o d e du 

mouvement , exige, pour se p rodu i r e , l a t r ans fo rmat ion de 

quelque m o u v e m e n t préexis tant ; il faut m ê m e q u e cette t r ans -

format ion soit de n a t u r e à c réer deux nouve l l e s espèces de 

mouvement , égales et de sens contra i re , e t e n f i n q u e ces mouve-

ments diffèrent en t re eux comme le positif du. négatif, afin qu' i ls 

puissent se neutra l iser mutue l l emen t . D ' a u t r e p a r t , dans les 

phénomènes ci-dessus examinés , le m o u v e m e n t molécula i re 

est la seule source de mouvemen t qu 'on pu i s se découvr i r , et ce 

m o u v e m e n t doit, dans les circonstances d o n t il s 'agit , engen-

dre r des effets de l'espèce de ceux q u ' o n obse rve . Des molé-

cules qui ont des vibrat ions de durées d i f f é r en t e s ne peuvent 

se t rouver rapprochées sans que leurs m o u v e m e n t s s 'affectent 

l 'un l ' au t re . Or ils n ' on t qu 'un moyen de s 'affecter : c'est de 

s 'accroître ou de s 'affaiblir m u t u e l l e m e n t , e t cela d ' u n e façon 

pér iodique. Et, chaque fois que l 'un des d e u x groupes de m o u -

vements reçoit u n surcroî t de force, l ' a u t r e doit éprouver u n e 

perte équivalente. Si ces molécules font p a r t i e de deux masses 

en contact , elles devront t ransmet t re ces p e r t u r b a t i o n s à l eurs 

voisines. Et ainsi, de la surface de contact p a r t i r o n t des vagues 

de m o u v e m e n t molécula i re , les unes posit ives et les au t res né -

gatives, de valeur égale et de sens c o n t r a i r e , et qui en se r e n -

con t ran t se feront exactement équi l ibre . Bref, la cause ici p r o -

posée sera, j e pense , r econnue pour « u n e cause véri table », 

et pou r u n e cause dont on doit a t t endre des effets semblables à 

ceux que j'ai décr i t s . 

Je n ' a i traité ici que des phénomènes électriques du gen re 

le p lus s imple. Plus t a rd , peut-être essayerai-je de fa i re voir 

c o m m e n t cette hypothèse n o u s p e r m e t d 'expl iquer d ' au t res 

formes de l 'électricité. 

P O S T - S C R I P T U M . — Neuf années se sont écoulées depuis la 

publ icat ion d u présent Essai ; et je n ' a i pas fait u n pas vers la 

découver te de ces explications analogues , relatives aux aut res 

formes de l 'électricité. J 'ai eu beau , à diverses reprises, reveni r 

à cette quest ion, espérant teni r la promesse de m a de rn iè re 

phrase : je n ' a i pas t rouvé u n indice qui m 'encourageâ t à 

poursuivre m a recherche . C'est seulement a u j o u r d ' h u i , au 

m o m e n t de réédi te r cet Essai sous u n e forme définit ive, u n e 

occasion nouvel le s 'é tant ainsi offerte de penser à ce problème, 

qu' i l m e vient u n e idée d igne , m e semble- t - i l , d ' ê t r e consi-

gnée ici. 

Ce qui m ' a d o n n é cette idée, c'est le r app rochemen t de deux 

concept ions qu i jusque- là ne s 'étaient pas rencontrées ensemble 

dans m o n espri t . Dans la p remiè re l ivraison des Principes de 

biologie, publ iée en janvier 1863 ,et qui , sous le t i tre de Données 

de la biologie, t ra i te , e n t r e au t res quest ions, de la mat ière o r -

gan ique et des effets des forces sur cette m a t i è r e , je m e 

hasardai à spéculer sur les act ions moléculaires impl iquées 

dans les c h a n g e m e n t s o rgan iques , et n o t a m m e n t su r celles 



que produit la lumière et qui pe rmet ten t aux plantes de 

s 'assimiler le carbone de l 'acide carbonique (§ 13). Je remar-

quai que l 'apti tude des molécules composées à se décomposer 

sous l 'action de la cha leur est en général proport ionnel le à la 

différence entre les poids a tomiques des éléments dont elles 

sont f o rmées ; j 'admis que des éléments doués de poids atomi-

ques très-différents sont an imés de mouvements propres très-

différents, et par suite sont sensibles à des ondula t ions très-

différentes; j 'en tirai cette conclusion que plus les r h y t h m e s des 

é léments composants sont dissemblables en t re eux , plus la 

molécule composée sera ins table en présence de puissantes 

ondulat ions de l ' é ther , si celles-ci ont plus d 'act ion su r l 'un 

des éléments composants que su r le reste : car leurs mouve-

ments deviendront si discordants , que ces é léments ne pour-

r o n t demeure r ensemble. Je cont inua i en m o n t r a n t qu 'une 

molécule composée de stabilité moyenne peut ê t re décomposée 

si elle est exposée à de puissantes ondula t ions de l ' é ther , ca-

pables de t roubler tout par t icu l iè rement l 'un de ses compo-

sants, et qu'elle soit en présence de quelque molécule dissem-

blable , dont les composants ont des périodes de vibrat ion 

moins différentes de celles du composant v ivement affecté de 

la première . Suivait u n parallèle en t r e la désoxydation des 

métaux par le carbone q u a n d ils sont exposés aux ondes lon-

gues dans un four, e t la décarbonisa t ion de l 'acide ca rbon ique 

par l 'hydrogène, etc., quand il est exposé, dans les feuilles d ' une 

plante, aux ondes courtes. Si je rappelle ces idées, c'est sur tout 

pour présenter sous u n e fo rme claire cette conception de la 

molécule composée connue formée d 'é léments an imés de mou-

vements divers, d'oscillations indépendantes et dissemblables , 

qui s 'a joutent à l 'oscillation p ropre de la molécule composée 

e l le -même. On peut , je crois, r econna î t r e pour légi t ime cette 

concept ion. Les belles expériences où M. Tyndal l a m o n t r é le 

pouvoir qu ' a la lumière de décomposer les vapeurs de cer ta ins 

combinés met ten t en lumière la capacité des é léments d ' u n e 

molécule complexe d 'absorber chacun les ondulat ions de 

l ' é ther qui correspondent aux siennes, et ainsi d 'accroî t re ses 

mouvements propres , au point de causer la dissociation de la 

molécule combinée . Telle est du moins l ' in te rpré ta t ion que 

M. Tyndal l d o n n e de ces faits ; et c'est, je présume, d 'une façon 

ana logue qu ' i l in terprè te ses récentes découvertes sur le pou-

voir merveil leux des vapeurs à molécules complexes pour 

abso rbe r la cha leur : il doit adme t t r e que dans ces vapeurs les 

ondula t ions t h e r m i q u e s servent à a u g m e n t e r les mouvements 

in té r i eurs de chaque molécule plutôt que les mouvements de 

la molécule ent ière . 

Tenons donc pour exacte cette conception des molécules com-

posées et des effets produi ts en elles par les ondula t ions de l ' é ther . 

Une question se présente alors d ' e l l e -même : Quelles seront 

les actions réciproques des molécules composées? Quelle modi-

fication les é léments d ' u n e molécule composée recevront- i ls , 

dans l eu r mouvemen t r h y t h m i q u e , du voisinage des éléments 

d 'une molécule composée d issemblable? Ne pouvons-nous pas 

pressent i r q u e p a r m i les effets produits , ou t re les actions des 

molécules dissemblables considérées c o m m e des touts , il y 

a u r a cer ta ins au t res effets, en part ie indépendants et exercés 

par les composants les uns sur les au t res? Dans les recherches 



ESSAIS SCIENTIFIQUES 

de ce présent Essai , il s 'agissait t ou jou r s , c'était l 'hypothèse 

fondamenta le , des molécules d e métaux juxtaposés, c'est-à-dire 

de molécules qui dans l ' absolu peuvent ê t re simples ou non , 

mais qui sont en tout cas r e l a t i vemen t simples ; et les pe r tu r -

bat ions qu'elles exercent s u r les mouvements les unes des 

aut res étaient regardées c o m m e des per turba t ions d ' u n genre 

re la t ivement s imple, qui p e u v e n t se t ransmet t re de molécule en 

molécule à t ravers chaque m a s s e . En cherchan t d 'aut res appli-

cations de cette théorie, j e n ' ava i s pas encore pensé à examiner 

les pe r tu rba t ions produi tes p a r des molécules composées les 

u n e s sur les autres , en t e n a n t compte non- seu lemen t du pou-

voir de chacune p o u r affecter l ' au t r e dans son ensemble , mais 

aussi du pouvoir de chacun des composants de l 'une pour 

affecter chacun des é léments d e l ' au t r e . Chacun des é léments 

d 'une molécule peu t b i e n , g r â c e aux chocs successifs des 

ondes de l ' é ther , s u b i r u n e amp l i f i c a t i on de ses oscillations suf-

fisante pour le dé tacher ; dès l o r s , on ne peut guè re d o u t e r qu 'un 

élément d ' une molécule composée ne soit capable d'affecter u n 

é lément d ' une au t r e molécule composée du voisinage, car leurs 

oscillations respectives e x e r c e n t les unes su r les au t res u n e 

action per turba t r ice , i n d é p e n d a m m e n t de celles des molécules 

entières l ' une sur l ' au t re . Et o n peut , semble-t-il , t i rer cette 

conclusion : dans u n e p e r t u r b a t i o n secondaire née de la sorte, 

tout comme dans la p remiè re , l 'act ion sera égale à la réaction 

et de sens contraire , et elles p rodu i ron t dans le mouvemen t 

moléculai re de par t et d ' a u t r e des déviations équivalentes et 

opposées. De là plusieurs corol la i res . 

Soit u n e molécule composée : dans son ensemble , elle a un 

r h y t h m e lent , et e n out re des r l iythmes plus rapides de ses 

é l é m e n t s ; elle peut a b s o r b e r , au profi t de ces mouvements 

in té r ieurs , u n e g r ande quant i té de cette agitation que nous 

appelons cha leur , e t elle en absorbe u n e quant i té mo ind re et 

propor t ionnel le a u prof i t de son m o u v e m e n t d 'ensemble ; eh 

bien ! pourquo i n ' en ferait-elle pas au tan t de toutes les au t res 

sortes de forces qu i v iendront à agi r sur e l l e ? N e peu t -on di re , 

par u n e juste ant ic ipat ion : Quand u n e masse de molécules 

composées d ' u n e espèce donnée agit su r u n e masse de molécules 

composées d ' une a u t r e e s p è c e , pa r f r o t t e m e n t , j e suppose, 

l eurs effets molécula i res m u t u e l s se d i v i s e n t en deux : agi tat ion 

de chaque molécu le dans son ensemble , agi tat ion de leurs 

é léments à l 'égard les u n s des a u t r e s ; et la propor t ion de la 

seconde par t à la p remiè re va croissant à mesure qu ' i l s 'agit 

de molécules plus complexes? 

Ici, u n e conclusion nouvel le vient s 'offr i r . Une g r ande par t ie 

de la force a insi dépensée en t re molécules sera absorbée au 

profit du m o u v e m e n t in t é r i eu r de chacune des molécules 

composées qu i ont en t r e elles u n rappor t d i r ec t ; u n e par t ie 

re la t ivement faible de ce m o u v e m e n t in t é r i eu r sera, on peut 

le croire , t ransmise à d ' au t res molécules . Le surcroî t d'oscil-

lat ion c o m m u n i q u é aux é léments simples d ' u n vaste g roupe 

ne sera pas a isément t ransmis aux éléments analogues des 

vastes g roupes d u vois inage; car ces dern iers seront en 

s o m m e fort éloignés. Tout ce qu i se t ransmet de mouvemen t 

doit se t r ansmet t r e pa r des ondes d u mi l i eu é théré a m b i a n t ; 

or le pouvoir de ces ondes va décroissant r ap idement avec la 

dis tance. Evidemment cette difficulté de transmission devien-



dra , par cette raison même , considérable quand il s 'agira de 

molécules très-complexes. 

En même temps , n 'avons-nous pas à relever u n e au t re 

conséquence? Puisque le surcroi t de m o u v e m e n t apporté aux 

éléments simples d 'un g roupe ne peu t se t r a n s m e t t r e a isément 

aux éléments homologues des groupes adjacents , ne devra-t-il 

pas s 'accumuler coup sur coup ? Dès lors, plus les molécules 

seront complexes, plus il y a u r a pour leurs é léments simples 

de chances d'être affectés v io lemment par les é léments simples 

des molécules complexes dissemblables de leur en tourage , et 

par conséquent plus il y a u r a de chances pour q u e les actions 

perturbatr ices de ces molécules en t re elles s 'accumulent . 

Maintenant, voyons commen t ces conclusions se rappor tent 

à l 'explication de l 'électricité s ta t ique : c'est la fo rme de l'élec-

tricité la plus différente de celle dont il a été traité plus 

hau t . 

Les substances en qui les phénomènes de l 'électricité sta-

t ique apparaissent le plus év idemment se d is t inguent par la 

complexité chimique de leurs molécules ou par la diversité de 

ces molécules, qui sont ou al lotropiques o u i somér iques , ou les 

deux à la fois. Les substances s imples d a n s lesquelles l 'électri-

cité s'excite par le f ro t tement , telles que le ca rbone et le soufre , 

sont des substances capables de p lu s i eu r s états allotropiques, 

c 'est-à-dire aptes à d o n n e r des molécules mul t ip les . La f rac ture 

du diamant et du soufre en bâtons, qui se fait selon u n e con-

choïde, donne à penser que la const i tut ion de ces corps p o u r -

rait bien être du gen re colloïde, et c'est là, selon le professeur 

Graham, un état où les molécules sont associées en groupes 

assez considérables Dans cer ta ines substances inorganiques 

composées, telles que le verre , nous t rouvons, out re la c o m -

plexité ch imique , la m ê m e f rac ture en conchoïde, qu i nous 

révèle dans le ver re u n col loïde; et l 'on peut de même indu i re 

que les molécules de la résine, de l ' a m b r e , etc. , ont u n e forme 

colloïde, et y voir un trait caractér is t ique de ces substances. 

Les substances an imales sèches, comme la soie et les cheveux, 

sont formées de molécules ex t r êmemen t g r a n d e s ; la p reuve 

en est que, ces substances ayant u n e hau t e complexité ch i -

mique , l eurs é léments doivent y en t re r par mult iples considé-

rab les . 11 suffit de rappeler que les corps non électr iques et 

bons conducteurs , c o m m e les métaux , les acides, l 'eau, e tc . , 

sont faits de molécules re la t ivement s imples ; on voit assez que 

l 'apt i tude à p rodui re de l 'électricité stat ique dépend en que lque 

façon de la présence de molécules d ' une hau t e complexité. 

D'ailleurs, out re l ' a rgumen t qu i se tire du contraste en t re ces 

deux séries de substances , en voici un plus fort encore : c'est 

ce fait , q u ' u n e m ê m e substance peut devenir u n bon ou un 

mauvais conduc teur , selon son état molécula i re . Ainsi le sélé-

n i u m à l 'état cristallisé est c o n d u c t e u r ; mais, dans cet état 

a l lotropique qu 'on n o m m e a m o r p h e , ou non cristallisé, c'est 

u n bon isolant. C'est-à-dire, pour suivre l ' in terpré ta t ion donnée 

1. Sans doute la fracture en conchoïde n'est pas une preuve décisive de la 
constitution colloïde d'une substance ; toutefois les colloïdes assez durs pour se 
briser donnent toujours une fractuie de celte sorte. Pour ce qui est du soufre en 
bâtons, si, à vrai dire, quelques jours après la coulée, il passe de son état cristallin, 
primitif à un état où il est formé de petits cristaux d 'un autre ordre et disposés 
sans régularité, toutefois il y a lieu, je puis le dire, de soupçonner que ces 
cristaux gardent une gangue de soufre amorphe. J e tiens du docteur Frankland 
qu'une fois sublimé le soufre se précipite partie en petits cristaux et partie en 
une poudre amorphe remarquable par son insolul ilité. 



de ces faits par le professeur G r a k a m : quand ses molécules 

sont disposées isolément, il est conduc teur ; et, q u a n d elles 

sont combinées en g roupes , il est i so l an t , et pa r suite élec-

t r isable . 

Ainsi la preuve a posteriori vient, dans u n e cer ta ine mesure , 

just if ier no t re déduct ion a priori et n o u s autor iser à dire que 

deux substances dissemblables, dont l ' une , ou bien l 'une et 

l ' au t re , sont fo rmées de molécules fort complexes , étant mises 

à m ê m e d 'agir l ' une sur l ' aut re , il en doit résul ter u n trouble 

moléculai re d ' une fo rme spéciale. Maintenant , a u l ieu de nous 

demande r ce qui en adviendra en généra l , cherchons à de-

viner ce qu i a r r ive ra en u n cas par t icul ier . On frot te u n mor -

ceau de verre avec de la soie. Par là , les g r a n d e s molécules 

colloïdes dont est faite la surface des deux corps sont mises à 

portée de se t rouble r . Sur ce point , on ne d i spu te ra pas, je 

pense : car cette m ê m e hypothèse est admise dans la doctr ine 

a u j o u r d ' h u i d é m o n t r é e de la corré la t ion en t re la cha leur et le 

mouvement . De là deux actions, celle des molécules su r les 

molécules, et celle de certains de leurs é léments en t r e eux. 

P a r m i ces éléments , il en est dont les pér iodes d'oscillation 

diffèrent , mais d ' une quant i té médiocre : ils e n g e n d r e n t les 

u n s chez les au t res des per tubat ions égales et de sens contraires . 

Si ces per tubat ions pouvaient se t r ansme t t r e a isément à travers 

les deux masses en s 'éloignant de la sur face de contact , elles se 

dissiperaient b ien vite, comme il a r r ive dans les mé taux ; mais, 

pou r la raison ci-dessus exposée, ces pe r tu rba t ions ne peuvent 

se t r ansmet t r e a isément de la surface aux é léments homologues 

des molécules complexes placées en a r r i è re . Pa r sui te , la force 

mécanique d u f ro t tement , après s 'ê tre t ransformée en u n mou-

vemen t moléculai re dont sont an imées ces molécules de la 

surface des corps, persiste en eux à l 'état de p e r t u r b a t i o n s m u -

tuelles intenses et qu i , ne pouvant se diffuser , res tent confinées 

à la surface, et m ê m e aux parties de la surface qui out a g i 

l 'une su r l ' au t re . En d 'au t res te rmes , les deux surfaces se cha r -

gent de deux per turba t ions moléculaires égales et de sens con-

traires : ces per turba t ions s 'équi l ibrent si 011 laisse les surfaces 

a u con tac t ; mais elles ne le peuvent si les surfaces sont sépa-

rées : il f au t alors, pour obteni r l ' équi l ibre , in te rposer u n c o n -

duc t eu r . 

Ind iquons en que lques mots divers points sur lesquels l e s 

corollaires tirés de cette hypothèse semblent s 'accorder avec 

les faits connus . D'abord, l 'hypothèse nous d o n n e u n e i n t e r -

prétat ion d ' u n fait qu i , dans toute au t r e supposit ion, para i t u n e 

anomal ie : c'est que l 'électricité, sous cette forme, d e m e u r e à 

la surface. Comment peut- i l y avoir u n mode d'activité qu i 

doive rester l imité à la surface d ' u n e subs tance? C'est ce qu' i l 

n 'est pas facile de comprendre , si ce n 'est avec quelque théor ie 

d u gen re de celle que je propose. 

Nous nous expl iquons aussi cette véri té tant répétée par 

Faraday, q u ' o n ne peut ob ten i r u n e charge d ' une espèce d'élec-

tricité sans qu ' i l se produise u n e cha rge cor respondante de 

l ' au t re espèce. Notre hypothèse en effet exige nécessai rement 

q u e nul le pe r tu rba t ion molécula i re d u gen re décrit n 'a i t l ieu 

sans que se produise s imul t anémen t u n e pe r tu rba t ion con -

t ra i re et par fa i tement égale. 

Ne pouvons-nous pas di re aussi que l 'hypothèse nous donne 



quelques lumières sur les phénomènes d ' induct ion ? Jusqu ' ic i , 

nous avons considéré u n i q u e m e n t des cas où les deux surfaces, 

électrisées- par la pe r tu rba t ion mutue l le de leurs molécules, 

sont supposées au contact . Mais, c o m m e le contact apparent 

n'est pas un contact réel , nous devons, m ê m e dans ces cas, 

admet t re que la pe r tu rba t ion mutue l l e s 'effectue à travers une 

couche in te rmédia i re d ' é the r . Eh b i e n ! pour expliquer l ' induc-

tion, il nous faut d 'abord supposer q u e l 'épaisseur de cette 

/ couche d 'é ther soit g r a n d e m e n t accrue . Demandons-nous alors 

ce qu' i l a r r ivera si les molécules d ' une surface, dans cet état 

de t rouble in t é r i eu r violent, agissent su r les molécules d 'une 

surface voisine. Que la couche d 'é ther soit assez mince pour 

échapper à nos sens, ou assez épaisse pour devenir visible, il 

n 'est pas moins vrai que, si les pe r tu rba t ions mutue l les sont 

t ransmises dans u n cas, elles doivent l 'ê t re dans l ' a u t r e ; par 

suite, u n e surface qui est le siège de pe r tu rba t ions moléculaires 

d ' une cer ta ine sor te i n d u i r a des pe r tu rba t ions d'espèce con-

traire dans les molécules de la surface adjacente. 

Un mot encore pour jus t i f ie r cette hypothèse : c'est que 

l 'électricité vol ta ïque semble adme t t r e u n e in te rpré ta t ion ana-

logue. En effet, tout r é a r r a n g e m e n t des molécules (il s 'en pro-

dui t dans toute décomposi t ion ch imique suivie de recombi-

naison) suppose u n e pe r tu rba t ion mutuel le des mouvements 

de ces molécules ; car ces pe r tu rba t ions doivent obéir à la loi 

générale ci-dessus exposée : les molécules doivent causer dans 

les mouvemen t s les unes des aut res des dé rangemen t s égaux et 

de sens contraires , et ainsi p rodui re des t roubles positifs et 

négatifs qui s ' annu len t dès qu' i l y a communica t ion en t re eux. 

11 est clair que si je propose cette idée, c'est s implement 

comme u n e conception née dans l 'espri t d ' u n h o m m e qui n'est 

pas d u mét ier . Assurément elle offre des difficultés : a insi on 

ne voit pas qu'elle explique les a t t rac t ions et répuls ions élec-

tr iques. Sans doute , elle souffre d 'au t res objections que je ne 

vois pas et qui f r apperon t tous les savants plus familiarisés avec 

les faits. On peut n 'y voir q u ' u n e p u r e spéculation ; et si je la 

d o n n e ici, c'est pou r qu 'e l le coure la chance d 'obteni r que lque 

a t ten t ion , à supposer qu'elle en soit d igne . 

Depuis la mise à l ' impression d u post-scriptum précédent , j 'a i 

r eçu touchan t ces quelques pages des cr i t iques faites, les unes 

de vive voix, les au t res par écrit , et que je dois à plusieurs de 

nos pr inc ipaux électriciens et physiciens; et j 'en ai profi té pour 

corr iger en di f férents points m o n exposé. Je n 'a i t rouvé p e r -

sonne pour endosser m o n hypothèse ; mais aussi les objections 

qui se sont élevées contre elles ne m 'on t pas démon t r é qu'el le 

fû t insoutenable . 

Il y a u n point sur lequel, pour éviter tout ma len tendu , je 

dois a jou te r u n mot . J 'a i décri t les pe r tu rba t ions mutuel les et 

d'espèces opposées des molécules, comme p renan t la fo rme de 

vagues qui se p ropagen t en s 'é loignant de l 'or igine d u t rouble 

et s ' annu len t u n e fois mises en communica t ion ; or u n e objec-

t ion se présente : des vagues en se r encon t ran t ne s ' annu len t 

pas r é c i p r o q u e m e n t ; elles se f ranchissent l ' une l ' au t re et pour -

suivent l eu r course. Mais il y a deux points où les vagues dont 

on par le et celles que j 'a i décri tes, et qui peut-être ne mér i ten t 

pas ce n o m , ne se ressemblent point . Les vagues de l 'objection, 
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celles par exemple qui se m o n t r e n t à l a surface d ' u n l iquide, 

sont chacune le résul tat de deux dév ia t ions contra i res par tant 

d 'un état moyen . Dans chacune , il y a u n excès et u n défaut . 

Une série de ces vagues est u n e série de d ivergences positives et 

négat ives ; et , si deux séries de ce g e n r e se r encon t r en t , elles 

ne doivent pas s ' ann ih i le r . Mais on n e peu t comparer ce cas-

là avec u n au t r e cas, où l'effet p ropagé selon u n e direct ion est 

dans sa totalité u n surcro î t de m o u v e m e n t , et l 'effet propagé 

dans la direct ion contra i re u n d é f a u t de m o u v e m e n t ; ces 

effets é tant , en d 'au t res te rmes , des c h a n g e m e n t s positifs ou 

négatifs produits dans d 'au t res m o u v e m e n t s , s'ils sont de valeur 

égale, doivent , en se r encon t r an t , s ' a n n i h i l e r . Si l ' un donne 

u n e addi t ion continuelle de m o u v e m e n t s dans u n cer ta in sens, 

et l ' au t re u n e soustract ion parallèle d a n s ce m ê m e sens, les 

deux , en s 'a joutant , doivent faire zé ro . I l y a encore u n au t re 

point où l 'on voit b ien le m a n q u e de pa ra l l è le en t r e les deux 

cas. Les vagues qu 'on nous al lègue et q u i ne s ' annu len t pas 

sont des vagues produi tes par que lque force é t r angère a u mil ieu 

où elles naissent , par que lque force e x t r i n s è q u e . Pa r sui te , si 

l 'on se place au point d 'or igine , on voit qu 'e l les sont nécessaire-

m e n t , et dans l eu r totalité, positives d a n s toutes les directions 

qu'el les suivent ; pa r sui te encore , si p a r u n circui t elles r e -

v iennen t se r encon t r e r , il en doit r é s u l t e r u n t rouble c u m u -

latif. Au cont ra i re , dans le p lus s imple d e s cas que j 'a i examinés 

(celui de l 'électricité par contact), la p e r t u r b a t i o n n 'a pas u n e 

or ig ine extér ieure , ma i s in t é r i eu re . I l n 'existe pas de force 

é t rangère , aux dépens de laquel le ait p u s ' accro î t re posit ivement 

la quant i té de mouvemen t contenue d a n s la subs tance t roublée. 

La force en jeu est s implement celle que la substance possède 

en e l l e -même; elle ne saurai t y engendre r plus de m o u v e m e n t 

qu ' i l n 'y en existe d é j à ; et par conséquent tout surcroî t de 

mouvement qu i appara î t dans les molécules en u n point q u e l -

conque est payé par quelque perte égale qui se manifeste a i l -

leurs . Ici, la pe r tu rba t ion ne peut ê t re u n m o u v e m e n t positif 

dans toutes les direct ions a u t o u r du point d 'or ig ine; tout m o u -

vement positif engendré d ' une façon cont inue selon u n e direc-

tion est le s imple effet d ' u n m o u v e m e n t négatif et cont ra i re 

engendré aussi d ' une façon con t inue ; et, puisqu'i ls se créent 

mutue l lement , ils doivent , par u n e conséquence immédia te , 

pouvoir s ' annu le r mu tue l l emen t . 

Au cours des discussions que j'ai d û soutenir , une façon n o u -

velle d 'exposer m o n r a i sonnemen t m'est venue à l 'espri t ; la voici : 

1. On f rot te l ' u n contre l ' au t re deux corps h o m o g è n e s ; il en 

résulte de la c h a l e u r ; on explique le fait en disant que le mou-

vement par masses s'est t r ans formé en mouvemen t molécula i re . 

Ici, le m o u v e m e n t p rodui t du m o u v e m e n t : il n 'y a de changé 

que la forme. 

2. On r emplace l ' un de ces deux corps par u n troisième, dif-

férent en n a t u r e d u second, et on les frot te de nouveau . Encore 

une fois, u n e ce r t a ine quan t i t é de cha leu r est produi te : u n e 

part ie d u m o u v e m e n t des masses est, .comme p récédemmen t , 

t r ans fo rmée en m o u v e m e n t moléculaire. Mais en m ê m e t emps 

le reste du m o u v e m e n t des masses est c h a n g é ; cherchez en 

quoi? Sûremen t ce n 'est pas en u n fluide, en u n e subs tance , 

en u n e chose. Il ne se peut pas que ce qu i dans le p remie r cas 

produi t u n changemen t à'état, produise dans le second cas u n e 



entité. Bien p lus , dans ce second cas, u n e part ie d u mouvement 

primitif se change en u n e au t r e espèce de m o u v e m e n t : com-

ment veut -on q u ' u n e au t r e par t ie d u m ê m e se change en une 

espèce de m a t i è r e ? 

3. Si donc, lorsque les deux corps frottés ensemble sont ho-

mogènes , le m o u v e m e n t sensible se t rans forme en mouvemen t 

insens ib le , ne faut - i l pas di re q u e les corps étant hétérogènes, 

le m o u v e m e n t sensible se t r ans fo rmera encore en mouvement 

insensible? et, s'il y a quelque différence de n a t u r e en t re le 

m o u v e m e n t insens ib le produi t dans l ' un et dans l ' au t re cas, 

ne devra- t-el le pas t en i r u n i q u e m e n t à la différence de na ture 

des molécules qu i ont à agir les unes sur les au t r e s? 

4. Quand les deux masses sont h o m o g è n e s , les molécules 

don t sont faites les deux surfaces frottées se t roublent m u t u e l -

l emen t et accroissent l eurs oscil lat ions ; donc, quand les deux 

masses sont hé térogènes , les molécules dont sont faites les deux 

surfaces f rot tées doivent aussi se t rouble r mu tue l l emen t en 

que lque man iè r e , accroî t re l eu r agi tat ion respective. 

5. Quand les molécules des deux groupes sont d'espèces sem-

blables, l eu r pe r tu rba t ion mutue l l e a pour effet un ique d 'ac-

croî t re l ' ampl i tude de l eu r s oscillations, cela grâce au synchro-

n isme de ces osci l lat ions; dès lors, quand les molécules sont 

dissemblables , ne faut - i l pas que la différence de leurs étals 

vibratoires ait pou r conséquence, dans leur pe r tu rba t ion mu-

tuelle, u n e act ion différent iel le? La discordance de leurs oscil-

lat ions ne doi t -e l le pas p rodu i re u n résul tat qu i ne peut se 

p rodu i re q u a n d les oscillations sont concordantes , c 'est-à-dire 

u n e fo rme complexe de mouvemen t moléculaire? 

6. Tels sont les effets produi ts dans des masses de molécules 

re la t ivement s imples, mises en contact , à m ê m e d 'ag i r l ' u n e 

sur l ' au t re : ne faut- i l pas en conclure que des effets du m ê m e 

genre , mais d 'o rd re di f férent , seront produi ts par l 'action mu-

tuelle non p lus des molécules considérées c o m m e des touts, 

mais de leurs é léments? Si les surfaces frottées sont composées 

l ' une et l ' au t re de molécules t rès-complexes, dont chacune peut 

conten i r parfois des centaines de molécules plus petites, unies 

en un g roupe selon un o r d r e déf in i , alors, en m ê m e temps 

que les molécules ent ières agissent mu tue l l emen t su r l eurs 

mouvements , ne devons-nous pas croire q u e les é léments des 

molécules d 'un g e n r e affecteront ceux des molécules de l ' au t re 

g e n r e ? Tand i s q u e les molécules ent ières accroissent mu tue l -

l e m e n t leurs oscillations, ou les dé rangen t , ou font les deux à 

la fois, leurs é léments ne saura ien t être combinés d ' u n e façon 

si stable que les m e m b r e s de l 'un des g roupes fussent pa r fa i t e -

ment iner tes à l 'égard de ceux de l 'autre . Or, s ' ils sont actifs, il 

doit exister u n e cer ta ine fo rme complexe de m o u v e m e n t molé-

culaire qui se produi t quand des masses de molécules t rès-

composées et t rès-dissemblables par leurs na tu res sont à m ê m e 

d 'agir l 'une s u r l ' au t re . 

J 'a i exposé mes proposit ions et mes quest ions; ma in t enan t 

j ' a b a n d o n n e m o n idée à son dest in. Une de rn iè re r e m a r q u e : si 

l 'on par t des principes a u j o u r d ' h u i r econnus de la physique molé-

culaire, il para î t difficile d ' échapper à u n e conclusion : c'est qu' i l 

doit exister des actions de l 'espèce ici décri te , qu ' i l doit en r é -

sul ter des phénomènes de diverses classes; et si ces phénomènes 

ne sont pas ceux de l 'électricité, il reste à en é tabl i r l ' identi té . 



Y 

LA. CONSTITUTION DU SOLEIL 

(The Reader, 25 février 1865.) 

C o m p a r a i s o n d ' u n e h y p o t h è s e de l ' a u t e u r s u r la s t r u c t u r e d u soleil 
avec cel le d e M. F a y e . — R e s s e m b l a n c e des d e u x : le c o r p s d u soleil 
es t , d a n s l ' u n e et l ' a u t r e , fai t d e gaz t r è s - c h a u d s ; l a c o n d e n s a t i o n s 'y 
p r o d u i t d ' a b o r d à l a s u r f a c e et n o n au c e n t r e . — Di f fé rence : d a n s la 
p r e m i è r e , il s 'e3t d é j à f o r m é a u t o u r d e ce c o r p s u n e e n v e l o p p e l iqu ide 
i n c a n d e s c e n t e , e l l e -même e n v i r o n n é e d ' u n e p h o t o s p h è r e ; d a n s la s e c o n d e , 
l ' e n v e l o p p e l iqu ide m a n q u e enco re : elle a p p a r a î t r a p l u s t a rd et c a u s e r a 
b i e n t ô t l ' ex t inc t ion d e l ' a s t r e . 

Ob jec t ion à M. F a y e — La d e n s i t é m o y e n n e d u soleil n e p e r m e t pas 
d ' en faire u n c o r p s p u r e m e n t g a z e u x . — Les t a c h e s n e p e u v e n t ê t r e des 
o u v e r t u r e s p a r où a p p a r a î t r a i e n t les gaz o b s c u r s d u n o y a u : ces gaz 
o b s c u r s s e r a i e n t n é c e s s a i r e m e n t t r a n s l u c i d e s et l a i s se ra ien t p a r a î t r e l ' a u t r e 
cô té d e la p h o t o s p h è r e . 

Aspec t g é n é r a l d u so le i l , e x p l i q u é p a r la p r e m i è r e h y p o t h è s e . — Les 
taches lumineuses e t les pores : c o u r a n t s a s c e n d a n t s é c a r t a n t les n u a g e s et 
l a i s s an t m i e u x v o i r la s u r f a c e en f u s i o n . — Les facules. — Les taches 
brillantes e x t r a o r d i n a i r e s . — Les taches obscures : exp l i ca t ion v o i s i n e d e 
celle de K i r c h h o f f ; f o r m a t i o n d e n u a g e s o b s c u r s d a n s la d é p r e s s i o n cen-
t r a l e des cyc lones so la i r e s . (TR.) 



L'hypothèse de M. Faye, que vous avez exposée dans vos 

n u m é r o s du 28 janvier et d u 4 février , est su r bien des points 

ident ique à u n e hypothèse que j 'ai osé m e t t r e en avant dans u n 

article su r « l ' a s t ronomie con tempora ine et l 'hypothèse de la 

nébu leuse », dans la Revue de Westminster de juil let 1858. En 

r e c h e r c h a n t les causes possibles des différences é n o r m e s qu 'on 

t rouve en t r e les densi tés des diverses planètes , je fus condui t à 

me t t r e en doute u n e hypothèse qu 'on admet faci lement : celle 

q u i veut q u e toute planète soit , du cent re à la sur face , faite de 

mat ières solides et l iquides . I l me pa ru t qu 'on pouvait avec 

au tan t de droi t l eu r a t t r i b u e r tou te a u t r e s t ruc tu re in te rne qui 

leur a s su re ra i t u n e s tabi l i té mécan ique convenab le . Alors se 

présenta à moi cette hypothèse d ' une enveloppe solide ou 

l iquide, don t la cavité serai t rempl ie de substances gazeuses à 

u n e l iante tension et à u n e hau t e t empéra tu re ; elle me pa ru t 

d igne d 'a t ten t ion , pa rce qu 'e l le nous prometta i t u n e explication 

des anomal i e s don t il s 'agissait , ainsi q u e de diverses au t res 

1. Celte idée a été exposée par M . Spencer dans un passage de son Essai 
sur l'Hypothèse de la Nébuleuse, qu'il a depuis supprimé. Elle repose sur cette 



De là cette question : Quelle s t ruc tu re au ra i t u n e p lanè te 

formée par la condensat ion d ' une nébu leuse ? « Si l 'on part 

d ' u n sphéroïde gazeux en rotat ion, arr ivé aux dern iers moments 

de sa concentra t ion, sans qu' i l ait encore commencé à p rendre 

u n e forme solide ou l iquide, » les p h é n o m è n e s qui s'y a c c o m -

pliraient nous ont semblé devoir être les suivants : condensat ion 

croissante; pa r sui te , développement de c h a l e u r ; t e m p é r a t u r e 

plus g rande au cent re qu ' à la surface ; de là u n m a n q u e d ' équ i -

l ibre ; é tabl issement de couran ts gazeux a l lant d u point le plus 

chaud au plus froid, le long des lignes où la résis tance à la dila-

tation est m i n i m a ; en conséquence, c i rcu la t ion constante a l lant 

du centre par l 'axe de rotat ion vers c h a q u e pôle ; puis de là, 

grâce à l 'accumulat ion de la mat ière a u pôle , é p a n c h e m e n t du 

trop-plein en des courants superficiels d i r igés vers l ' é q u a t e u r ; 

tandis que, d ' au t r e par t , ces courants se t rouven t balancés pa r 

u n affaissement cont inuel , dans la d i rec t ion du c e n t r e , des 

couches équatoriales. Je cont inuais en établ issant que les gaz 

a l lant d u cent re vers l ' équa teur par les pôles, se ref ro id i ront 

Ihèse, que « certains gaz ne peuvent être condensés par aucune pression connue 
même si l'on fait échapper la chaleur produite par la pression. » M. Spencer 
invoque, à cette occasion, « une expérience faite à Vienne pour liquéfier l'oxygène, 
et qui met en évidence ce que cette résistance a de prodigieux. Le piston d'acier 
dont on se servit fut à la lettre aplati par la pression : le gaz ne se liquéfia pas ! » 
— En efTel, dans les expériences du Prof . Natterer pour la vérification de la loi 
de Mariotte, dont il s'agit ici, les gaz dite incoercibles furent soumis à des pressions 
très-fortes (près de 3,000 atm.), sans y céder. Mais on sait qu'en janvier 1878, 
M . Cailletet d'une par t , et M . Pictet de l'autre, sont arrivés simultanément à 
un résultat plus heureux, avec des pressions bien moins grandes : 200 atm. suffi-
sent à liquéfier l'hydrogène, 650 à le solidifier ; seulement il faut faire intervenir 
un autre fadeur : le refroidissement produit par la détente brusque du gaz com-
primé (—140° et plus). Il est clair que les gaz dont parle M . Spencer supportent 
des pressions bien supérieures à celle qui est nécessaire pour les réduire. Mais les 
condilions de température peuvent-elles se réaliser dans le cas dont il s'agit? De 
là dépend aujourd'hui la valeur du raisonnement de M . Spencer . 

(TR. ) 

d 'abord par leur dilatation à l ' approche de la su r face , puis pa r 

leur r ayonnemen t plus l ibre vers l ' espace ; d ' o ù je concluais 

que la surface d u sphéroïde , auprès de l ' é q u a t e u r , serait la 

région du plus g r a n d re f ro id i ssement . C'est d o n c là que d e -

vaient se déposer les p remie r s préc ip i tés . 

« Une ce in ture équator ia le de v a p e u r s se f o r m e r a d ' abord , 

puis s 'é largira en u n e zone, et peu à peu se condensera sous 

fo rme fluide (l iquide). Cette pellicule fluide (l iquide) s ' é tendra 

par degrés de chaque côté de l ' é q u a t e u r , empié te ra sur les 

deux hémisphères , et finira par se f e r m e r s u r les pôles; elle 

p rodu i ra ainsi u n mince globe c reux , ou plutôt u n sphéroïde , 

rempl i de mat ière gazeuse. Non pas q u e cette condensat ion 

doive se p rodu i re à la surface tout à fait e x t é r i e u r e ; car a u t o u r 

des gaz plus denses, fo rmant la masse pr inc ipale , s ' é tendront 

sans doute des couches de gaz t rop r a r e s p o u r concour i r à ces 

phénomènes . C'est de la surface de ce sphé ro ïde in té r ieur fait 

de gaz plus denses qu ' i l s 'agit dans n o t r e r a i s o n n e m e n t ; c'est 

là que s 'accomplira cette condensa t ion p r e m i è r e . 

« L a circulation in té r ieure c i - d e s s u s décr i te con t inuan t , 

comme elle ne peut m a n q u e r de le fa i re , ap rès la format ion de 

cette pellicule l iquide, le r a y o n n e m e n t de cha leu r se p o u r -

suivra , et avec lui la condensa t ion . La pel l icule s 'épaissira aux 

dépens des substances gazeuses de l ' i n t é r i e u r qu i s'y u n i r o n t 

en fo rme de précipité. A mesure qu 'e l l e s 'épaiss i t , que le g lobe 

se contracte , et que la force de grav i ta t ion a u g m e n t e , la pres-

sion c ro î t ; par suite, le dégagemen t et le r ayonnemen t de cha-

l eu r se poursu ivent avec plus de rap id i té . A la longue toute-

fois, l 'enveloppe l iquide p o u r r a deven i r for t épaisse, et la cavité 



in té r ieure re la t ivement petite ; alors cette enveloppe, avec ses 

couran t s lents, s 'opposera a u dégagement de la cha l eu r , et c'en 

sera peu t -ê t r e assez pour faire pencher la ba lance : la tempé-

r a tu r e de la sur face ex té r ieure se met t ra à baisser, et u n e 

croûte compacte se fo rmera , sans que la cavité in té r ieure soit 

e n c o r e comblée de matières solides. » 

Je laisse ici de côté les diverses conf i rmat ions de cette déduc-

tion a priori, que l'on peu t t i rer , c o m m e je l 'ai fait voir , des 

différences en t re les densités des planètes aussi bien q u e de 

divers au t res caractères secondaires de ces corps. J ' a r r ive aux 

conclusions que j 'avais déduites de l 'hypothèse touchant la cons-

t i tu t ion du soleil. Comme la marche de la condensat ion est essen-

t ie l lement la môme pour tous les sphéroïdes nébuleux qu i se 

concent ren t , planètes ou soleil, j 'en conclus que le soleil en est 

ac tuel lement à cet état d ' incandescence que toutes les planètes 

on t depuis longtemps dépassé; ce qui expl ique la l en teur de son 

refroidissement , c'est sa condensat ion plus récente , et aussi le 

rappor t in f in imen t plus g rand de sa masse à sa surface. J ' admis 

que le soleil était a r r ivé à la s t ruc tu re que voici : u n e enveloppe 

en fusion, e n f e r m a n t u n noyau gazeux; j ' en déduisis que cette 

enveloppe, r ayonnan t tou jours sa cha leur , mais en récupéran t 

tou jours de nouvel le par l ' incessante concent ra t ion d e l à masse 

solaire, doit d e m e u r e r cons tamment à la t empéra tu re où la 

substance dont elle est faite se sub l ime . 

« Si nous nous repor tons à la ter re , alors qu'el le était encore en 

fusion à la surface, et à ce qu i a d û s'y passer, nous ver rons que 

probablement , a u t o u r d e l à surface encore en fusion du soleil, 

se t rouve u n e couche degaz lourds faits de métaux et composés 

métal l iques sub l imés ; puis, au-dessus , u n e couche compara t i -

vement ra re et semblable à l 'a i r . Or que doivent devenir ces 

deux couches ? Si toutes deux étaient faites de gaz pe rmanen t s , 

elles ne pourra ient d e m e u r e r dis t inctes : d 'après u n e loi bien 

c o n n u e , elles finiraient par f o r m e r u n mélange homogène . 

Mais ce p h é n o m è n e devient impossible ici, la couche infér ieure 

étant faite de subs tances qu i ne sont gazeuses qu ' à des tempé-

ra tu res ex t r êmemen t hau tes . S'élevant d ' une surface en fusion, 

montan t alors, se di la tant , se refroidissant , elles a t te ignent ainsi 

u n e h a u t e u r l imite, passé laquelle elles ne peuvent exister à 

l 'état de vapeurs , se condensent et se précipitent . Cependant la 

couche supér ieure , chargée à l 'ordinai re d ' une dose suffisante 

de ces vapeurs, c o m m e not re air l 'est d 'eau , et prête à les p ré -

cipiter au p remier abaissement de t e m p é r a t u r e , ne pour ra 

géné ra l emen t pas recevoir u n surcroî t de gaz e m p r u n t é s à la 

couche infér ieure , et par suite cette couche restera tout à fait 

distincte. » (P. 95.) Nous concluons donc qu'il y a u r a deux a tmo-

sphères concent r iques , ayant u n e l imi te ou surface de sépa-

ration bien déf inie . 

Dans une édition revue de cet Essai, que je publiai avec 

d 'au t res en novembre 1863, j ' a jouta i ce qui suit : 

« Depuis l 'époque où le pa rag raphe précédent paru t pour la 

p remiè re fois (1858), la proposition qui s'y t rouve avancée à 

t i t re de corollaire de l 'hypothèse de la nébuleuse a été en 

g rande par t ie vérifiée. Après les merveil leuses découvertes 

dues à l 'analyse spectrale, il n'est plus possible de doute r q u e 

l ' a tmosphère solaire n e con t i enne , à l 'é tat gazeux , divers 

métaux : fer, calcium, magnés ium, sodium, c h r o m i u m et 



nickel, avec quelques traces de b a r i u m , de cu ivre et de zinc. 

« N'oublions pas non plus de le d i re , les découver tes de 

Kirchhoff ont u n e impor tance notable pour la théorie q u e 

nous avons soutenue dans u n passage p récéden t . A par t le 

b a r i u m , le cuivre et le zinc, qu i paraissent n ' ê t r e là qu 'en 

petites quanti tés , les mé taux qu i se t rouven t à l 'é tat de vapeur 

dans l ' a tmosphère solaire, et par conséquent à l 'é tat l iquide 

dans le noyau incandescent , ont u n e densi té m o y e n n e de 4,25. 

Or la densité moyenne du soleil est de 1 env i ron . Comment 

expliquer cette d i f férence? De dire que le soleil est f o rmé 

presque un iquemen t des trois plus légers d ' e n t r e les mé taux 

énumérés , c'est dépasser de beaucoup ce q u i est p rouvé ; les 

résultats de l 'analyse spectrale nous au to r i se ra i en t tout aussi 

bien à dire que le soleil est fait p resque e n t i è r e m e n t des t rois 

plus pesants. Trois de ces mé taux (dont d e u x lourds) on t déjà 

été mis hors de cause, comme paraissant n ' ex i s t e r là q u ' à de 

faibles doses ; la seule supposit ion su r laque l le on puisse baser 

u n e estime sérieuse d u poids spécifique d u t ou t , c'est donc 

celle-ci : que les au t res s'y t rouvent en quan t i t é s à peu près 

égales. Serait-ce alors que les mé taux les p lu s légers prédomi-

nera ien t dans le noyau en fusion, tout en é t an t m o i n s a b o n -

dants dans l ' a tmosphère ? La chose est b ien inv ra i semblab le : 

les habi tudes connues de la mat ière n o u s fe ra ien t p lu tô t 

admet t re le cont ra i re . Serait-ce que, avec la t e m p é r a t u r e et la 

force gravitat ive qui r égnen t su r le soleil, l 'é tat de condensat ion 

dit l iquide y serait abso lumen t différent de ce qu ' i l est su r la 

t e r r e ? C'est là u n e hypothèse bien h a s a r d é e ; n o t r e expér ience 

à la surface de la ter re ne n o u s fourn i t r i en de conc luan t en sa 

faveur ; e t , q u a n d on admet t ra i t cette dissemblance, il n 'est 

guè re à croire qu'el le pût faire var ier les densités dans la p r o -

port ion de 4 à 1. La conclusion la plus légit ime, c'est que le 

soleil n 'es t pas dans toute sa profondeur fait de mat iè re en 

fusion ; qu ' i l est f o rmé d ' une enveloppe en fusion, avec u n 

noyau gazeux. Et c'est là , n o u s l 'avons vu, u n corollaire de 

l 'hypothèse de la nébu leuse . » 

Cette concept ion de la s t ruc tu re du soleil est semblab le à 

celle de M. Faye, en ce qui concerne les mé tamorphoses suc-

cessives de cet astre , les format ions qu i en ont résulté , et son 

état final ; mais elle en diffère en ce qu'el le suppose la conden-

sation de soleil plus avancée q u e ne le croit M. Faye. A en j u g e r 

pa r votre r é s u m é de la b r o c h u r e de M. Faye, le soleil, pou r lui, 

serait a u j o u r d ' h u i u n sphéroïde gazeux avec u n e enveloppe de 

mé taux à l 'é tat de précipi té et condensés en nuages l u m i n e u x ; 

ces nuages seraient parfois dispersés, su r tel ou tel point , pa r 

des courants venus de l ' in tér ieur ; de là cette apparence que 

n o u s n o m m o n s les taches ; q u a n t à la format ion d ' u n e enve-

loppe l iquide, il la prévoit comme u n événement f u t u r , qu i 

a u r a pour conséquence procha ine l 'extinction de l 'astre . Au 

cont ra i re , dans l 'hypothèse ci-dessus exposée, l 'enveloppe l iquide 

existe déjà au-dessous de la photosphère visible; et l 'extinction 

ne peut se p rodui re avant que , la condensat ion se poursu ivan t , 

le noyau gazeux ait été rédui t e t l 'écorce épaissie au point de 

r e t a rde r cons idérablement le dégagement de la cha leu r p ro-

dui te . Cette hypothèse échappe, je crois, à quelques object ions 

qu i valent con t re celle de M. Faye ; et elle s 'accorde avec les appa-

rences aussi b ien , si ce n 'est mieux . Comparons-les ensemble . 



La dens i té d u soleil est assez basse pour écar ter presque 

pé rempto i r emen t cette supposit ion, que le corps de l 'as tre soit, 

d u cen t re à la surface, fo rmé de mat ières solides ou l iquides ; 

mais pou r t an t elle est plus élevée qu'el le ne pour ra i t probable-

m e n t l 'ê t re dans u n sphéro ïde gazeux avec u n e enveloppe de 

vapeurs. Peut -ê t re , en dépit de sa h a u t e t empéra tu re , la gravi -

tation de la mat iè re solaire vers son cent re est-elle suffisante 

pour donner aux parties i n t é r i e u r e s u n e densité cons idérable ; 

mais de croire que la densité de la port ion centra le d ' une masse 

gazeuse pût ainsi mon te r assez h a u t pour élever la densité 

m o y e n n e d u tout à la hau t eu r de celle de l 'eau, c'est aller bien 

loin. Aux gaz chauds du voisinage de la surface , on n e peut 

g u è r e a t t r ibue r u n tel poids spécif ique; or , sans cela, il faut 

reconna î t re à ceux d u dedans un poids bien plus élevé encore . 

En out re , ce qui para î t avoir con t r ibué à a t tacher M. Faye à 

son hypothèse, c 'est qu'el le fourn i t u n e explication des taches : 

il y faut voir a lors des t rous faits dans la photosphère et par 

lesquels nous apparaissent les gaz re la t ivement obscurs dont 

est fo rmé le dedans . Mais, si ces gaz in té r i eurs sont obscurs faute 

de contenir aucun précipité, ne doivent-ils pas par la m ê m e 

raison être t r a n s p a r e n t s ? Et alors la l umiè re de la par t ie op-

posée de la pho tosphère ne devra-t-elle pas nous a r r iver à t r a -

vers, presque aussi éclatante que celle d u côté qu i nous r ega rde? 

Plus les gaz t r è s -chauds de l ' in tér ieur sont impuissants , l eurs 

molécules é tant dissociées, à envoyer des ondes lumineuses , 

plus ils doivent l ' ê t re à abso rbe r la lumière qui les traverse. 

Leur pouvoir conduc teur à l 'égard de la lumière est d ' au tan t 

plus g r and que l e u r pouvoir émissif est peti t : ces pouvoirs 

sont complémenta i res . Dès lors, il n 'y a pas de ra ison a p p a -

rente pour que le dedans du soleil, se laissant découvr i r pa r 

les ouver tu res .de la pho to sphè re , ne soit pas aussi b r i l l an t 

q u e le dehors . 

Mais supposons la concent ra t ion plus avancée. Soit u n e en -

veloppe de métaux en fusion, en fe rman t u n noyau gazeux 

dont la t empéra tu re est plus h a u t e e n c o r e ; ce noyau é m e t 

sans cesse, sous fo rme de cha leur , le m o u v e m e n t q u e les 

molécules de la masse ent ière pe rden t en s ' approchan t de l eu r 

centre c o m m u n de gravi té ; l 'enveloppe sera donc m a i n t e n u e 

toujours à la plus hau te t empéra tu re compat ib le avec son état 

de liquidité. A moins d ' admet t r e que le r ayonnemen t seul suffise 

à dissiper toute la chaleur produi te par les progrès de la c o n -

densat ion, la t e m p é r a t u r e de la masse devra, la conclusion est 

forcée, s'élever j u squ ' au point où u n e port ion de sa cha leur 

passera à l 'état la tent et servira à vaporiser les parties super f i -

cielles. L 'a tmosphère de gaz métal l iques a insi fo rmée ne p o u r r a 

cont inuer à s ' accumule r sans a t t e ind re à la fin, au-dessus de la 

surface du soleil, u n e h a u t e u r où, refroidie p a r l e r a y o n n e m e n t 

et la raréfact ion, elle se condensera en n u a g e s ; et m ô m e elle 

ne peut cesser de s ' amasser , avant que la condensat ion effec-

tuée à sa l imite supé r i eu re 11e fasse équi l ibre à la vapor isa t ion 

effectuée à sa l imite i n fé r i eu re . Cette l imite s u p é r i e u r e de 

l ' a tmosphère de gaz mé ta l l i ques , où les précipités p r e n n e n t 

cons tamment naissance, fo rmera la photosphère visible; celle-ci 

émet t ra d 'abord u n e l u m i è r e propre , puis laissera t r anspa ra î t r e 

la l umiè re plus écla tante venue de la masse incandescen te 

située au-dessous. Des apparences vérifient b ien cette conc lu -
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sion. Sir John Herschel , qui p o u r t a n t plaide pour u n e hypothèse 

opposée, d o n n e de la surface d u soleil u n e description parfaite-

m e n t en h a r m o n i e avec les p h é n o m è n e s supposés par nous . 

I l d i t : 

« Rien ne donne u n e idée p lu s fidèle de cette apparence , que 

la chute lente de quelque précipi té ch imique f loconneux à t ra-

vers u n f luide t ransparen t , vue de loin en projection ver t ica le ; 

l ' image est si fidèle, qu' i l est m ô m e bien difficile de ne pas 

penser à u n mi l i eu lumineux mé langé , mais non pas confondu, 

avec u n e a tmosphère t r anspa ren te et n o n lumineuse , soit qu' i l 

y flotte à la façon des nuages dans l 'a i r , soit qu' i l s'y épande en 

vastes nappes, en colonnes, parei l les à des f lammes ou aux jets 

de feu de nos aurores b o r é a l e s , et perpendicula i res à la 

surface. » 

En admet tan t la const i tut ion d u soleil ci-dessus déduite , il ne 

semble pas difficile de concevoir encore plus préc isément l 'ori-

g ine de ces apparences . En tous les points de l ' a tmosphère de 

v a p e u r s métal l iques dont est r evê tue la surface d u soleil, il doit 

y avoir des courants ascendants et descendants . La g r a n d e u r de 

ces courants dépendra é v i d e m m e n t de l 'épaisseur de cette 

a tmosphère ; si elle est mince , les couran t s seront petits ; si elle 

a u n e profondeur de p lus ieurs mi l l ie rs de milles, les couran t s 

pour ron t être assez larges p o u r nous r endre visible le point où 

ils v iennent se heur te r à la l imi te supér ieure de l ' a tmosphè re , 

et ceux où commencent les c o u r a n t s descendants . C'est au 

sommet de chaque courant a scendan t que l 'épaisseur du nuage 

condensé est la moindre , et c 'es t pa r là que la l umiè re venue 

d u dessous passe en plus g r a n d e abondance . Au sommet d ' u n 

tel courant , les nuages qu i se fo rmen t sans cesse seront sans 

cesse rejetés de côté par les gaz n o n condensés a r r ivan t d 'en 

bas ; ils grossiront à m e s u r e qu' i ls seront ainsi chassés, et se 

ramasseront dans les interval les laissés l ibres en t re les couran ts 

ascendants : c'est dans ces in terval les que l eu r couche sera le 

plus opaque. De là cette apparence pommelée , de là les « pores » 

ou intervalles sombres qu i séparen t les taches lumineuses . 

Pa rmi les p h é n o m è n e s secondaires que présente la pho tos -

phère, considérons d ' abord les facules. On les a t t r ibue aux 

vagues de la photosphère ; et l 'on a t i ré de diverses hypothèses 

au tant de raisons pour expl iquer commen t ces vagues peuven t 

produire u n surcroî t de l umiè re . Or que produi ra ient -e l les 

dans une photosphère ayant la s t r u c t u r e et les rappor ts que 

nous avons dits ? Une telle vague t raverserai t u n e voûte de 

nuages, d 'épaisseur variable , et y produi ra i t u n t rouble qui 

sans doute ne manque ra i t pas d 'a l té rer la t ransparence moyenne 

tant des parties m i n c e s que des par t ies épaisses. I l est à croire 

qu 'en de certains points la vague élargirai t Taire de cer ta ins 

nuages que la lumière t r ave r se ; elle l ivrerai t ainsi passage 

à un plus g r a n d n o m b r e de rayons venus d 'en bas. Un 

aut re phénomène, plus r a r e , ma i s plus f rappant , paraît aussi 

s 'accorder avec l 'hypothèse. Je par le de ces taches dont l 'éclat 

surpasse beaucoup celui de la photosphère et qu 'on observe 

parfois. Au cours d ' une évolut ion physique aussi vaste et aussi 

active qu 'on la suppose dans le soleil, on peu t s ' a t tendre 

que des concours de causes p rodu isen t parfois des couran ts 

ascendants t rès-supérieurs par la t e m p é r a t u r e , ou par le vo lume, 

ou par les deux, aux couran ts ord ina i res . Il se pou r r a que l ' u n 



d 'en t re eux, a r r ivan t à cette couche de nuages l u m i n e u x et 

i l luminés , la photosphère , la t raverse d ' u n jet, la disperse, la 

dissolve et s'élève bien au-dessus avant de se condenser à son 

t o u r ; alors il laisse voir, à t ravers sa masse t ransparen te , l 'en-

veloppe en fus ion, incandescente , d u corps de l 'astre . 

Mais, p o u r r a - t - o n nous d e m a n d e r , les taches, au sens o rd i -

na i re du mot , qu ' en direz-vous? Dans l'essai d 'où sont tirées 

les citations précédentes , j 'avais d 'abord imaginé q u e la r é -

fract ion subie par la l umiè re lors de son passage, dans l 'at-

mosphère g a z e u s e , à t ravers les dépressions centra les des 

cyclones, pour ra i t b ien en ê t re la cause. Mais, b ien que ce soit 

là , on peut le sou ten i r , u n e « cause véri table », à y bien réf lé-

chir , elle m e pa ru t insuffisante. Toutefois je ne perdis pas la 

question de vue ; je cont inua i à adme t t r e comme u n postulat 

l ' idée d 'Herschel , que les taches sont produi tes de façon ou 

d 'aut re par des cyclones, et, dans l ' année qui suivit la pub l i ca -

tion de mon essai, je fus condui t à u n e hypothèse qui m e 

sembla plus satisfaisante. Celte hypothèse, dont j e parlai a lors 

au professeur Tyndal l , a u n point de c o m m u n avec celle que 

publ ia depuis le professeur Kirchhoff : toutes deux a t t r i buen t 

l 'obscuri té dont il s 'agit à un nuage . Des t ravaux plus p ressan ts 

m 'empèchèren t un temps de développer m o n idée ; et, p lus t a rd , 

ce qu i m e dé tourna de l ' insérer dans l 'édit ion revue de m o n 

Essai, ce fut qu'elle ne s 'accorde pas avec la doctr ine a lors 

dominante , dite de « la feuille de saule ». Voici c o m m e n t j e 

ra isonnais : La région centrale d ' u n cyclone doit ê t re un cent re 

de raréfact ion, donc de refroidissement . Or, dans u n e a t m o s -

phère de vapeurs métal l iques s 'élevant d ' une sur face en fus ion , 

puis a r r ivan t à u n e l imite où elles se condensent , l 'état molé-

cu la i re , su r tou t à la par t ie supé r i eu re , doit être instable : u n e 

médiocre d iminu t ion de la densi té , ou un abaissement de la 

t empéra tu re , doit les précipi ter . En d ' au t res termes, l ' in té-

r i e u r raréf ié d ' u n cyclone solaire doit être occupé par u n 

n u a g e : la condensat ion, au lieu de se p rodui re seulement au 

niveau de la photosphère , péné t r e ra ici bien plus bas et 

s ' é t endra su r u n e vaste su r face . Quelle sera la na tu re du nuage 

a ins i placé au cent re d ' u n cyclone? Il a u r a u n mouvemen t de 

rotat ion ; en effet, on l'a vu t o u r n e r su r lu i -même. Il a u r a la 

fo rme d 'un en tonnoi r , l 'analogie nous pe rmet de le croire ; et 

pa r suite ses parties centrales seront bien plus profondes que 

le pou r tou r , donc bien plus opaques . Ici encore, nous sommes 

d 'accord avec l 'observation. M. Dawes a découvert qu 'au mi l ieu 

de toute tache, il y a u n e tache p lus noire ; a u point précis où 

doit, selon nous , exister u n p ro longement du n u a g e d u 

cyclone, ayant fo rme d ' en tonno i r , et dir igé en bas vers le corps 

de l 'astre, l 'obscur i té est plus profonde qu 'a i l leurs . En out re , 

nous avons ainsi u n e ra i son suff isante de l 'affaissement qu 'on re-

m a r q u e dans ces espaces sombres . Dans u n e t rombe de gaz, 

c o m m e dans u n t o u r n a n t d 'eau , le n iveau du tourbil lon sera 

d 'o rd ina i r e au-dessous d u niveau généra l , e t , tout au tour , la 

surface du mil ieu env i ronnan t sera creusée dans la direction 

d u t rou . Pa r sui te , u n e tache vue ob l iquement , comme elle se 

présente q u a n d elle approche du bord de l 'astre, cachera de 

plus en plus sa par t ie obscure , la p é n o m b r e d e m e u r a n t encore 

visible. Nous n e sommes pas n o n plus sans pouvoir r e n d r e 

c o m p t e de la p é n o m b r e . Si, comme il ressort dece que j'ai dit , les 



« feuilles de saule » ou « gra ins de riz » s o n t les sommets des 

courants ascendants part is du corps d u soleil , quels c h a n g e -

ments ces apparences sub i ron t -e l les sous l ' ac t ion d ' u n cyclone 

voisin? Le cyclone aspire a u t o u r de l u i , j u s q u ' à u n e cer ta ine 

dis tance, les gaz vers le gouffre qu ' i l c r e u s e . Toute la photos-

phère adjacente, avec ses nuages plus t r ans luc ides et qu i f o r -

ment u n e é tendue lumineuse , aura sa f o r m e changée par ces 

courants cent r ipètes ; elle sera c o m m e v i o l e m m e n t é t i r é e ; la 

p é n o m b r e acque r ra ainsi cet aspect q u ' o n lu i t rouve et qu i l'a 

f a i t comparer à « un chaume ». 

Naturel lement , il faut prendre toutes ces idées c o m m e u n e 

pu re spéculation ; et il en est ainsi de t o u t e s celles q u ' o n répand 

au jou rd ' hu i concernant la s t r u c t u r e d u solei l . Mais, pu i sque 

nous n 'avons aucune hypothèse a p p u y é e s u r u n commence -

ment de preuve scientifique, j 'ai c ru b ô n d 'o f f r i r celle-ci , qui 

est assise sur des principes démont rés de p h y s i q u e et q u i s'ac-

corde en général avec les apparences . 

VI 
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Le penchant à généra l i ser est c o m m u n à tous les esprits : l e 

degré seul fait la différence. Sans lui , à dire vrai, il n'y a p a s 

d ' intell igence, mais il a des inconvénients qu 'on ne peut n i e r . 

C'est par lui seul qu 'on ar r ive à la véri té; et c'est lui qui presque 

i r rés is t iblement nous en t ra îne dans l ' e r r e u r . Sans not re t en -

dance à a f f i rmer de tous les cas possibles ce q u e nous avons 

observé dans cer ta ins cas, il n 'y a plus de r a i sonnemen t ; et 

c'est pou r t an t cette tendance qui indui t à chaque ins tant le& 

h o m m e s à t i re r de leurs expériences l imitées des conclus ions 

qu'i ls t iennent à tort p o u r universelles ou absolues. En u n 

sens, on ne peut g u è r e voir là u n vrai ma l : car, sans les g é n é -

ralisations p réma tu rées , on n 'a r r ivera i t jamais à la général isa-

lion vraie. Si nous a t tendions d 'avoir recueilli tous les faits 

avant d 'en c h e r c h e r la formule , cela ferait un amas énorme , sans 

o rdre , impossible à man ie r . Il faut les classer en des groupes 

provisoires, les o r d o n n e r en que lque façon, pour pouvoir les 

t r a i t e r ; o r ce g r o u p e m e n t provisoire, c'est, avec un nom diffé-

rent , la général isat ion p réma tu rée . 



Telle est la marche constante des esprits des h o m m e s ; les 

e r r eu r s sont les étapes de la r o u t e qu i mène au vrai : on le voit 

bien par l 'histoire de l ' as t ronomie . Les corps célestes se m e u -

vent en cercle a u t o u r de la t e r re , d i ren t les p remiers observa-

teurs, convaincus en part ie par l ' apparence , en par t ie p a r l e u r s 

expériences su r les m o u v e m e n t s centr ipètes des objets t e r re s -

tres : car c'est dans cette m ô m e classe qu'i ls r angea ien t les 

mouvements célestes , parce qu ' i l s les juga ien t tous c i rcu-

laires et qu'i ls ne voyaient pas d ' a u t r e façon d ' imag ine r les 

choses, Si fausse que fût cette croyance provisoire, sans elle 

pou r t an t j amais on n ' au ra i t fai t ces comparaisons en t r e les 

positions des astres, d 'où sor t i t cette conclusion, que leurs 

mouvements n 'é ta ient pas représen tab les par des cercles ; d e l à 

l 'hypothèse des épicycles et des excen t r iques . C'était encore 

u n e fausse idée ; mais elle pe rme t t a i t déjà de mieux r e n d r e 

compte des apparences ; elle a m e n a donc des expériences plus 

précises : et si Copernic put m o n t r e r la supér ior i té de la théorie 

hél iocentr ique su r la théorie géocen t r ique , Kepler l 'ellipticité 

des orbites décrites par les p lanè tes a u t o u r d u soleil, ce fut 

grâce à elle seule. De même , s ans cette vérité approchée que 

découvri t Kepler, Newton n ' a u r a i t pu é tabl i r la loi généra le 

d 'où il sui t que le m o u v e m e n t d ' u n corps céleste au tou r de 

son cent re de gravi té ne se fait pas nécessa i rement selon u n e 

ellipse, mais selon u n e section conique quelconque. Et enfin 

il a fallu que la loi de grav i ta t ion fû t d 'abord justif iée, pou r 

qu ' i l fût possible de d é t e r m i n e r le cours réel des planètes, des 

satellites et des comètes, et de p r o u v e r qu ' en ver tu des p e r t u r -

bations leurs orbites s 'écar tent t o u j o u r s plus ou moins de la 

courbe r égu l i è re . Ainsi se succédèrent cinq théories provisoires 

d u système solaire, avan t que la s ixième théorie, la théor ie abso-

l u m e n t vraie, fû t a t te in te . A t ravers ces cinq théories provisoires, 

dont chacune en son t emps passa pour définitive, nous pouvons 

voir et la tendance des h o m m e s à al ler en u n bond de quelques 

données à des généra l i sa t ions vastes, mais fausses en tout ou en 

part ie , et la nécessité o ù est l 'esprit de passer par ces généra l i -

sat ions t ransi toires p o u r a r r iver pas à pas jusqu 'à la véri té. 

Dans le p rogrès des théor ies géologiques se révè len t claire-

m e n t les m ê m e s lois de la pensée. On voit des doctr ines , d 'ai l-

leurs plus qu ' à demi e r ronées , passer aux yeux de tous d u r a n t 

u n temps pour des véri tés universel les . On voit les savants 

r é u n i r des a r g u m e n t s en faveur de ces doct r ines , puis des faits 

cont ra i res se l iguer peu à peu cont re elles ; à la fin, elles se 

modif ient en conséquence . Sous la direct ion d ' une hypothèse 

déjà amél iorée , les faits sont mieux classés; les nouveaux faits, 

qu i ma in t enan t s ' amassen t avec rap id i t é , se coo rdonnen t et 

s ' in te rp rè ten t m i e u x ; et de là de nouveaux per fec t ionnements 

appor tés à l 'hypothèse. P o u r nous , qui nous t rouvons nés au 

milieu m ê m e de ce déve loppement , nous ne pouvons expl iquer 

p le inement le progrès de la science géologique, tel qu'il appa-

raî t ra i t de ce point de vue : nous n ' e n connaissons que les pre-

miers pas. Et pou r t an t ce n 'est pas seulement u n spectacle 

cu r i eux de voir c o m m e n t les idées plus avancées qu i a u j o u r -

d ' h u i ont cours su r l 'h is toire de la ter re , sont nées des gros-

sières théories d ' a u p a r a v a n t ; n o u s en re t i re rons en outre de 

profonds ense ignements . Nous ve r rons combien les anciennes 

idées ont encore de pr ise sur les esprits, et d u vulgaire , et 



m ô m e des géologues. Nous ve r rons c o m m e n t des faits ana lo -

gues à ceux qu i jadis renversèrent ces vieilles idées s ' amassent 

encore tous les j ou r s et nous m e n a c e n t de révolut ions toutes 

pareilles. Bref, nous verrons à quel point nous en sommes arr ivés 

dans la prépara t ion d ' une théorie vraie de la t e r r e ; e t ,no t re situa-

t ion étant connue , nous serons dans les mei l leures condi t ions 

p o u r choisir , en t re les diverses opinions en lut te , celles qui sont 

l e mieux dirigées dans le sens véri table des découvertes géolo-

giques . 

11 serait inut i le et à la fois impossible d 'exposer ici toutes les 

hypothèses qu 'on t proposées les h o m m e s habi les d 'aut refois et 

dont plus d ' u n e cont ient des f r a g m e n t s de véri té. Tombées 

c o m m e dans u n sol ingra t , au milieu de temps mal propices, 

el les n 'on t pas g e r m é ; elles ne nous regarden t donc pas. Nous 

n ' a v o n s r ien à voir ici dans des idées justes sans doute , mais 

d 'où la science n 'a r ien t i r é ; il s 'agit pou r n o u s de celles qui 

ont d o n n é naissance à la doctr ine géologique actuelle. Nous 

commençons pa r W e r n e r . 

Il eut pour t o u t e s d o n n é e s l e s a p p a r e n c e s q u e présente la c roû te 

terres t re dans unce r t a in pet i tpays de l 'Al lemagne ; il y r e m a r q u a 

l 'o rdre constant des couches superposées et les caractères physi-

ques de chacune ; il en conclut que des couches offrant les m ê m e s 

carac tères se succédaient , selon le m ê m e ordre , sur la surface 

ent ière du globe. A la s t ruc tu re lamelleuse de diverses couches, 

aux débris o rganiques contenus dans les aut res , il r e c o n n u t 

qu 'e l les é ta ient toutes séd imen ta i re s ; il en conclut encore q u e 

toutes ces strates avaient été précipitées, chacune à son tou r , 

d u sein d ' u n m e n s t r u e chaot ique, dont no t re planète avait été 

jadis couver te . Ainsi, p renan t pour base u n e connaissance très-

incomplè te d ' u n mi l l i ème de la croûte terrestre , il élevait u n e 

pompeuse théor ie généra le et l 'étendait à la totalité d u sujet . 

Chose cur ieuse , cette hypothèse nep tun ienne , qui pour tan t 

sembla i t s 'appuyer su r les faits les plus r emarquab les du pays 

e n v i r o n n a n t , ne sout ient pas l 'analyse. Pourquoi u n m e n s t r u e 

chaot ique universel déposerai t- i l , l ' une après l 'autre , de n o m -

breuses couches, n e t t e m e n t délimitées, dont chacune a sa com-

position propre? C'est ce qu 'on ne comprend pas. Comment les 

couches ainsi disposées peuvent-elles conten i r des restes d 'an i -

m a u x et de plantes qu i n ' au ra i en t pu vivre dans le mi l ieu 

q u ' o n imag ine a ins i ? C'est ce qui se comprend moins encore . 

.Mais cette hypothèse avait beau ê t re absu rde aux yeux d u 

physicien : elle ne reconnaissai t pas moins , en l 'a l térant à vrai 

d i re , l 'un des agents pr inc ipaux des changements géologiques , 

l 'eau. Elle avait aussi l ' avantage de t r adu i re ce fait, que les for-

ma t ions dont est faite la c roû te te r res t re ont en t re e l lesun cer ta in 

o rd re . De plus , elle donnai t déjà u n commencemen t de n o m e n -

c la tu re : or , sans m o m e n c l a t u r e , pas de progrès sérieux. Enf in , 

elle fournissa i t un type auque l on pouvait désormais r appor t e r 

la succession de couches présentée par les diverses cont rées ; 

ainsi on no te ra i t les différences, et l 'on dresserait le plan des 

sections réelles d u t e r ra in . C'était là la p r emiè re général isat ion 

p rov i so i re ; c 'étai t u n pas uti le, si ce n'est indispensable, vers 

des généra l i sa t ions plus vraies. 

A la sui te de cette concept ion grossière, qui a t t r ibuai t les 

p h é n o m è n e s géologiques à u n agent un ique , dont l 'action était 

res t re in te à u n e époque pr imi t ive , vint u n e conception bien 



supér ieure : elle a t t r ibuai t les m ê m e s faits à deux agents, t r a -

vaillant a l te rna t ivement par pér iodes successives. Hutton 

s 'aperçut , d ' abord qu'il se fo rme encore ma in t enan t des dépôts 

de sédiment au fond de la m e r , g râce a u x détr i tus char r iés pal-

les rivières ; et aussi que les couches dont est faite, pour la 

plus g r ande part ie , la surface émergée , ont été, c o m m e on le 

voit à de certaines m a r q u e s , fo rmées semblab lemen t aux 

dépens d ' u n sol préexistant ; il lui p a r u t que ces couches, pour 

devenir des terres , avaient d û ê t re soulevées après l eu r dépôt ; 

et il en conclut que , d u r a n t tout u n passé immense , il devait y 

avoir eu des convulsions périodiques, qu i soulevaient les c o n -

t i n e n t s , avec des époques in t e rméd ia i r e s de repos pendan t 

lesquelles ces cont inents étaient usés , t r ans fo rmés en nouvelles 

couches mar i t imes : celles-ci devaient à l eu r tour ê t re élevées 

ensui te au-dessus de l 'Océan. R e m a r q u a n t ensui te q u e l 'action 

du feu , à laquelle p lus ieurs anciens géologues avaient r appor t é 

la création des roches basalt iques, p roduisa i t effectivement des 

t roubles en u n e inf in i té d 'endroi t s , il jugea qu' i l fal lai t lu i 

a t t r ibuer ces convulsions pér iodiques . Dans cette théorie , nous 

voyons plus ieurs choses : d ' abo rd l 'act ion de l ' e a u , déjà 

reconnue d 'ai l leurs, nes 'exerce plus, c o m m e c h e z W e r n e r , d ' u n e 

façon dont l 'expérience ne nous offre pas d 'exemple , ma i s bien 

comme nous la voyons s 'exercer tous les j o u r s ; ensui te , le f eu , 

en qui on voyait jusque- là la cause de cer ta ines fo rmat ions pa r -

ticulières seulement , est r econnu p o u r u n e force universe l le et 

qui de plus agit d ' une man iè r e don t on n ' a pas d 'exemple. Le 

premier phénomène , le seul admis p a r W e r n e r , n 'est plus chez 

Hutton accompagné de catas t rophes n i inexpl icable : il s'élève à 

l 'état de fait un i fo rme et in te l l ig ible ; le second phénomène , qu i 

vient s 'opposer à l ' au t re , et dont Hut ton est le p remier à sent ir 

toute l ' importance, est, à ses yeux, u n e série de catastrophes, et 

ne peut s 'assimiler à aucun é v é n e m e n t connu : on n ' en rend 

pas compte. Toutefois, r emarquons - le bien, les faits rassemblés 

jusque- là et provisoi rement coo rdonnés selon les exigences de 

la théorie de W e r n e r servirent à é tab l i r la théorie plus ra t ion-

nelle de Hutton, plus ra t ionnel le d u moins en ce qui concerne 

les format ions aqueuses ; et d ' au t r e par t la doctr ine des convul-

sions souter ra ines périodiques, si naïve qu'el le fût chez Hu t ton , 

étant u n e général isat ion t empora i r e des faits, était u n pas 

qu' i l fallait faire pour a r r ive r à la théorie de l 'action ignée. 

Depuis l 'époque de H u t t o n , les géologues ont cont inué à 

pousser leurs idées dans la m ê m e direct ion. Ces anc iennes et 

vastes doctr ines ont reçu bien des addi t ions et correct ions. On 

a découvert q u e les agents mis e n œ u v r e sont bien plus n o m -

breux et plus hétérogènes qu 'on n 'avai t c ru d 'abord . L 'hypo-

thèse du feu a été ra isonnée, c o m m e celle de l 'eau l 'avait été 

déjà : la croyance toute g ra tu i t e à d ' immenses soulèvements 

qui a r r ivera ien t tout soudain a p r è s de longs intervalles de 

repos s'est t r ans fo rmée en u n e t h é o r i e bien liée ; c'est celle-ci : 

que les îles et les cont inents sont le p rodui t accumulé de petits 

soulèvements successifs, semblab les à ceux dont nous faisons 

l 'expérience lors des t r e m b l e m e n t s de te r re . 

P o u r en t re r dans le détail , voici ce q u e nous constatons : 

d ' abord les géologues, au lieu de voir dans les pluies et les 

eaux des rivières, et les dégrada t ions qu'elles fon t , la seule 

cause de l ' u su re des terres et des i r régular i tés de la surface, 



n ' a t t r i buen t qu 'en par t ie ces i r régular i tés à la dégradat ion ; et 

en ou t re , les couches nouvelles déposées au fond de la m e r ne 

sont plus pour eux produites pa r les seuls sédiments des 

r ivières : il f au t en rappor te r une par t ie à l 'action des vagues et 

des courants de marée contre les côtes. En second lieu, n o n -

seu lement l ' idée que Hut ton se faisait du soulèvement causé 

pa r des forces souter ra ines a été modifiée depuis que ces forces 

s o u t e r r a i n e s ont été assimilées aux causes ordinai res des t r em-

blements de t e r re ; mais les recherches récentes ont fait voir 

q u e ces forces produisent des affaissements c o m m e des sou lè -

vements de la surface ; que les soulèvements locaux, c o m m e 

les soulèvements géné raux qui exhaussent les cont inents , r e n -

t r en t tous dans u n e m ê m e ca tégor ie ; qu 'enf in tous ces phé-

n o m è n e s ont p robab lemen t pour pr incipe l 'affaissement p r o -

gressif de la croûte te r res t re sur le noyau qui va se refroidissant 

et se con t rac tan t , et q u e c'est là la seule raison suffisante de 

tout le reste. En troisième l i e u , nous voyons la géologie 

moderne , ou t re ces deux puissants agents en lut te , en recon-

na î t r e plus ieurs de mo ind re impor tance : ainsi les glaciers et 

icebergs, les polypes des coraux, les -protozoaires à coquil les 

siliceuses ou calcaires : chacun de ces agents, si ins ignif iant 

qu' i l paraisse, se m o n t r e en effet capable de p rodu i re peu à 

p e u des changement s terrestres d ' u n e g r ande impor t ance . 

Ainsi, le de rn ie r pas de la géologie en avant l 'a éloignée davan-

tage encore des idées primit ives. Au l ieu d ' u n e cause un ique , 

agent de catastrophes et qui s'est exercée en u n e fois et par tou t , 

telle que la concevait W e r n e r , a u lieu d 'une cause géné ra le et 

à effets cont inus , combat tue de temps en temps par u n e cause 

qui se manifes te en des ca tas t rophes , telle que la voulait 

Hut ton, nous a u t r e s reconnaissons plusieurs causes, toutes plus 

ou moins généra les et à effets cont inus . Nous ne recourons plus 

à des agents imagina i res pour expliquer les phénomènes p ré -

sentés pa r la c r o û t e te r res t re ; seulement , avec u n e clarté qui 

croît de jour en j ou r , nous voyons q u e ces phénomènes sont 

nés de causes semblables à celles qui sont encore en act ion; 

mais ces causes se sont combinées de toutes les façons pour 

ag i r , et cela d u r a n t un laps de temps démesuré . 

Après avoir tracé cette esquisse du développement de la 

géologie, et dé t e rminé la fo rme actuelle de cette science, con-

sidérons en quel le manière elle subit encore l ' inf luence des 

grossières hypothèses d 'où elle sort i t ; comment a u j o u r d ' h u i 

m ê m e , telle vieille doctr ine , abandonnée en théorie, cont inue 

en fait à d o n n e r aux idées des géologues leur fo rme et à m a i n -

teni r plus d ' u n e croyance d 'ai l leurs insoutenable . Nous ver-

rons c o m m e n t ces conceptions simples et vastes, par où débuta 

la science, sont jus te à la portée d ' u n commençan t , et aussi 

c o m m e n t diverses inf luences ont conspiré pour conserver dans 

les esprits l ' embrou i l l ement d'idées ainsi produi t ; comment , en 

conservant la nomenc la tu re pr imit ive pour les périodes et les for-

mat ions , on fait revivre les idées primitives qu'elle impl iqua i t ; 

et c o m m e n t , ayant besoin de met t re quelque ordre dans les don-

nées nouvel les , on en vint na ture l lement à les in t rodui re de 

force dans les vieux cadres, malgré leur résistance manifeste . 

Quelques faits d ' abord pour p répare r la voie à not re cri t ique. 

J u s q u ' e n 1839, on c ru t , à voir leur s t ruc tu re cristalline, que 
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les roches m é t a m o r p h i q u e s d 'Anglesea dépassaient en anc ien-

neté toutes les roches de la g r a n d e te r re voisine ; mais depuis 

il a été p rouvé qu'elles sont con t empora ine s des schistes et des 

grès de Carnarvon et de Mer ioneth . De m ê m e , la propr ié té d u 

clivage en ardoises n ' ayan t été rencont rée d ' abord que dans 

les roches les plus in fé r ieures , on la pr i t p o u r le s igne de la 

plus hau te ancienneté : d e l à p lus ieurs graves mépr i ses ; car , on 

le sait ma in tenan t , ce ca rac tè re minéra log ique se t rouve dans 

le système carboni fè re . Enf in , cer ta ins congloméra ts et grès 

rouges de la côte nord-ouest d'Ecosse, q u e l eu r aspect l i tholo-

gique a longtemps fait r a n g e r dans le vieux grès rouge , sont 

a u j o u r d ' h u i r e c o n n u s p o u r des s i lur iens infér ieurs . 

Par ce peu d 'exemples , o n voit combien peu il faut se fier 

aux qualités minéra log iques et les p r e n d r e pour indices des 

âges ou positions relatives des s t ra tes . Dans la t roisième édit ion, 

r écemment publiée, de la Siluria, on peu t recuei l l i r quan t i t é 

de faits qui por tent le m ê m e ense ignement . Sir R. Murchison 

t ient pour démont ré q u e les p i e r r e s siliceuses de Stiper, dans 

le Shropshire , sont les équ iva len ts des ardoises de T remadock , 

dans la Galles-Méridionale. A e n j u g e r pa r l eu r s fossiles, l 'ardoise 

et le calcaire de Bala sont con t empora in s du grès de Caradoc, 

dont le g isement est à 40 mi l les de là (64 ki l . ) . Dans le R a d -

norshi re , la format ion classée sous le n o m de roche supé r i eu re 

de Llandovery est décr i te d i f f é r e m m e n t suivant les endroi ts ; 

c'est tour à t o u r « u n grès ou conglomérat », « un calcaire 

i m p u r », ® des grès d u r s à g ros g r a in s », « d u grès siliceux » : 

voilà u n e bien g r ande var ié té de roches p o u r u n e aussi petite 

é t endue que celle d ' u n c o m t é ! Certains lits de sable sur la rive 

g a u c h e de la Towy avaient été jadis classés par sir R. Murchi-

son, d a n s son système silurien (évidemment d 'après leurs carac-

tères minéra log iques ) , comme grès de Caradoc : a u j o u r d ' h u i , 

il les reconna î t à leurs fossiles pour appar ten i r à la formation 

de Llandei lo. Néanmoins la p lupar t con t inuen t , les uns à 

faire, les au t res à accepter, des ra i sonnements fondés su r 

les caractères minéra logiques . La Siluria, comme beaucoup 

d ' au t r e s livres de géologie, nous apporte quant i té de faits d 'où 

il ressor t que des roches du m ê m e âge off rent souvent à que l -

ques milles de distance des composit ions très-différentes, 

tandis q u e des roches d'âges très-différents offrent souvent des 

composi t ions ana logues ; sir R. Murchison nous mont re , par 

e x e m p l e dans le cas ci-dessus, que l u i - m ê m e an té r i eu rement 

a été indu i t en e r r e u r pour s 'être fié aux signes lithologiques : 

eh b i e n ! avec cela, dans toute la Siluria il ra isonne en h o m m e 

qu i t rouve n a t u r e l de s 'a t tendre à r encon t r e r dans des f o r m a -

t ions d ' u n m ô m e âge , si éloignées qu'elles soient , u n e s t ruc tu re 

c h i m i q u e ana logue . Ainsi, à propos des roches s i lur iennes du 

sud de l'Ecosse, il dit : « Traversant en 1850 le pays en t re 

Dumfr ies et Moffat, je vins à songer que le grès et le schiste 

d u r s , soit rougeât res , soit pourpres , qui sont au nord de la 

p r e m i è r e de ces villes, et qui ressemblent ainsi aux roches 

profondes du Longmynd , de Llanberis et de Saint-David, 

devaient être d u m ê m e âge ; » et plus loin il insiste sur ce fait, 

que ces strates « ont u n e composit ion exactement identique à 

celle des roches profondes de la région s i lur ienne ». 

C'est en ver tu de cette identi té de caractères minéralogiques 

que la format ion écossaise est déclarée contempora ine des for -



mat ions infér ieures d u pays de Galles : car, pour les preuves 

paléontologiques, elles sont rares et n e décident n i pour ni 

con t r e . Sans doute , si les mêmes couches s 'étaient cont inuées 

dans le m ê m e ordre, sans in te r rup t ion , en t r e le pays de Galles 

et l 'Ecosse, ce ra i sonnement n 'aura i t donné que peu de prise à 

la cr i t ique. Mais sir R. Murchison le reconnaî t lu i -même : dans 

le Wes tmore land et le Cumher land , cer taines des couches du 

système « p r e n n e n t u n aspect l i thologique différent de celui 

qu'elles ga rden t dans la région s i lur ienne et welche ; » dès 

lors il n 'y a plus de raison de croire q u e la cont inui té des 

caractères minéra logiques dût se re t rouver en Ecosse. Évidem-

ment donc, admet t re que les format ions écossaises sont con-

tempora ines d u Longmynd, dans le Shropshi re , c'est au fond 

croire q u e tels caractères minéra logiques sont l ' indice de telle 

époque . 

Il nous reste pour tan t à d o n n e r des exemples bien plus f rap-

pants d u pouvoir que garde cette croyance latente. Ce n'est pas 

seu lement dans des pays en s o m m e rapprochés , c o m m e les 

Basses-Terres d'Ecosse, que sir R. Murchison s 'attend à t rouver 

une reproduct ion des strates de Longmynd ; dans les provinces 

rhénanes , il t rouve cer taines « dalles et certains grès q u a r t -

zeux, parei ls à ceux d u Longmynd, » et il en conclut que ces 

roches, à cause d e j e u r s imil i tude, sont vra i semblablement du 

même âge. Puis il est question de « quartzi tes en ardoises de 

couvreur , avec u n e teinte verdâtre , qui lui rappe lèren t les 

schistes infér ieurs du Cumher land et d u Wes tmore land , » et 

qu' i l soupçonne visiblement ê t re de la m ê m e époque. En 

Russie, remarque-t- i l , les calcaires carbonifères « sont reeou-

verts, tout le long du versant ouest de la cha îne de l 'Oural , 

par des grès et des g rès calcaires, qui t iennent dans la série 

généra le à peu près le m ê m e r a n g que le grès des meul ières 

en Angle te r re ; d puis sir R. Murchison appelle ce g roupe « le 

représen tan t d u grès à meul ière », mon t r an t b ien par là que 

pour lui l ' identi té de s t ruc tu re minéra logique tend à prouver 

l 'égalité d 'âge, m ê m e pour des roches aussi dis tantes . Bien 

plus, sur les revers des Andes et dans les États-Unis, il relève 

des s imil i tudes pareilles et y voit les indices de certaines dates. 

Non pas que sir R . Murchison défende en théorie cette l iaison 

en t r e le caractère l i thologique et l 'âge : à la page m ê m e que je 

viens de citer (Si lur ia , p . 387), il dit : « Tandis que les argi les 

et sables tendres du s i lur ien infér ieur de Saint-Pétersbourg ont 

l eurs équivalents dans les schistes durs et les roches de quartz 

à veines aur i fè res qui se t rouvent au cœur des monts Ourals , 

les marnes devoniennes rouges et vertes, n o n moins t endres , 

du Valdaï, sont représentées sur le revers occidental de ces 

m o n t s par des calcaires durs , tordus et f rac turés . » Mais, de 

ces faits et d ' au t res parei ls qu' i l reconnaî t , l ' au teur ne para i t 

pas t i rer g rand 'chose . S'il déclare lu i -même que le grès de 

Potsdam de l 'Amér ique d u Nord, les dalles de Lingula d 'Angle-

t e r r e , et les schistes à a l u n de Scandinavie appar t i ennen t à la 

m ê m e pér iode ; s ' i l sait fort bien que , p a r m i les format ions 

s i lu r i ennes du pays de Galles, il y a des strates ooli thiques 

pareil les à celles de l 'âge secondaire ; son r a i sonnemen t n 'en 

est pas moins pénét ré , à des degrés divers, de cette idée que 

les format ions semblables par leurs qualités sont probablement 

d u m ê m e âge. N'est-il pas évident par là que l 'hypothèse con-



damnée de W e r n e r exerce t o u j o u r s son inf luence su r les 

spéculations des géologues? 

« Mais, pourra- t -on di re , si c h a q u e couche ne se con t inue 

pas d 'ordinai re sur u n e vaste é t endue , d u moins les systèmes 

de couches ont cette cont inui té . Si, dans u n espace de que lques 

milles, un même lit se change pa r degrés d 'argi le en sable, ou 

s 'aminci t et disparaît , le g roupe de s t ra tes auque l il appar t i en t 

ne subit pas le même sort : il ga rde jusque dans des régions 

éloignées le même rapport avec d ' a u t r e s groupes . » 

On le croit généra lement . C'est s u r cette idée que les classi-

fications géologiques a u j o u r d ' h u i r eçues paraissent avoir été 

élevées. Le système s i lur ien , le devon i en , le carboni fè re , e tc . , 

apparaissent dans nos livres c o m m e a u t a n t de g roupes de for -

mations qui par tout se succèdent se lon u n o r d r e d o n n é et d o n t 

chacun, où qu' i l se trouve, a p a r t o u t la m ê m e date . On ne 

saurai t af f i rmer que cette succession des systèmes soit u n i v e r -

sel le; et pour tan t c'est là ce q u ' o n semble adme t t r e tacite-

ment . Dans l 'Amérique du Nord et d u Sud, en Asie, en Austral ie , 

on assimile telles séries de s t ra tes à tels ou tels de ces g r o u p e s ; 

elles ont cer ta ins caractères miné ra log iques , u n cér ta in o r d r e 

de superposit ion : et ce sont là e n t r e au t r e s les raisons qu'on 

donne pour les assimiler a insi . Sans doute aucun géologue 

compétent n ' i ra i t soutenir q u e la classification eu ropéenne des 

strates peut s 'é tendre au globe e n t i e r ; et pou r t an t la p lupar t , 

pour ne pas di re tous, se placent , q u a n d ils écr ivent , dans cette 

hypothèse. Sur dix lecteurs d ' o u v r a g e s de géologie, neuf em-

portent u n e vague idée que les d iv is ions en te r ra ins p r imai re , 

secondaire, tertiaire sont d ' u n e appl icat ion absolue et u n i -
» 

f o r m e ; que ces g randes divisions en fe rmen t des subdivis ions , 

dont chacune se d is t ingue des aut res d ' une façon net te et se 

fait r econna î t re par tout grâce à ses caractères ; et que su r tous 

les points de la ter re , ces systèmes secondaires ont c o m m e n c é 

et fini en m ê m e temps. Quand ils r encon t ren t cette expres-

sion : « l 'âge carbonifère , » ils t iennent pour assuré qu' i l s 'agit 

d ' u n âge carboni fè re universel , qu ' i l y a eu , selon la descr ip-

tion que donne effectivement Hugh Miller, u n âge o ù la ter re 

portait u n e végétat ion beaucoup plus luxur ian te que depuis 

lors ; et , s'ils venaient à rencont re r dans que lqu 'une de nos 

colonies u n lit de houille, ils se figureraient tout na ture l le -

ment qu' i l est con tempora in de nos houil les anglaises. 

Or c'est u n e idée aussi insoutenable que la précédente , de 

croire a u carac tère universe l des « systèmes » géologiques. A 

priori, les deux sont également absurdes ; et elles sont au tan t 

l 'une que l ' au t re incompat ibles avec les faits. A vrai d i re , telle 

série de s t ra tes q u e l 'on classe ensemble sous le n o m d'ooli the 

peut s ' é tendre su r u n e plus vaste é t e n d u e que pas u n e des 

strates de la série prise à p a r t ; mais il nous suffit de r e c h e r -

cher dans quelle condit ion eUe se déposa, pour voir q u e la série 

ool i thique, aussi b ien que l 'une quelconque des couches com-

posantes, doit avoir u n e origine locale, et qu' i l n 'y a pas p r o -

babil i té de r e n c o n t r e r nul le par t ai l leurs u n e série exacte-

m e n t cor respondante soit dans ses caractères , soit dans son 

c o m m e n c e m e n t et sa fin. En effet, la format ion d ' u n e telle série 

suppose u n e a i re d 'affaissement , sur laquel le sont jetés les lits 

dont elle se composera . Unea i re d 'affaissement est de toute néces-

sité l imi tée; et , q u a n d on suppose qu ' i l existe a i l leurs d 'autres 



groupes de strates r épondan t en t i è rement à ceux qui sont con-

nus sous le nom d 'oo l i the , on imag ine des aires d 'affaisse-

m e n t contempora ines de la p r emiè re et où les faits se sont 

passés de môme . Or c'est là u n e imaginat ion g ra tu i t e ; c'est le 

con t ra i re qu 'on au ra i t toute raison de supposer . Aller d i re 

que sur tout le globe, dans de cer taines aires d 'affaissement , 

toutes contemporaines , les conditions nécessaires pour la for -

mat ion de l 'ooli the ou de t e r ra ins semblables se sont r e n c o n -

trées, c'est ce que pas u n géologue m o d e r n e ne voudrai t fa ire 

ouve r t emen t ; tous d i ra ient que les séries équivalentes de lits 

rencont rées ail leurs doivent t r ès -v ra i semblab lement avoir des 

caractères minéra logiques divers. 

En ou t re , dans ces aires d 'affaissement contempora ines , les 

événements ne seraient pas seulement plus ou moins différents 

en genre ; il n 'y aura i t p robablement pas deux cas c o m m e n ç a n t 

et finissant ensemble . Il y a tout à par ie r que des port ions séparées 

de la surface terres t re ne sauraient se me t t r e s imu l t anémen t à 

s 'affaisser, ni s 'arrêter à la fois dans l eu r chu te : or, sans cette 

coïncidence, pas de groupes de strates équivalents. Les affaisse-

m e n t s qu i a r r iven t en des lieux différents débu ten t et se t e r -

m i n e n t avec la dern ière i r r égu la r i t é ; aussi les g roupes de 

strates qui s'y amassent ne peuvent que r a r e m e n t se corres-

pondre de l 'un à l 'autre . Et, quan t à leur d u r é e respective, elle 

doit varier beaucoup de chacun à chacun . Impossible de faire 

en t r e r ces phénomènes dans un cadre un ique à divisions déter-

minées . — Si nous consul tons les fai ts , nous ve r rons qu' i ls 

tendent de j o u r en jour à justif ier ces thèses a priori. P renons 

pour exemple le système du grès rouge ancien . Dans le no rd 

de l 'Angleterre , il est représenté par u n e seule couche de con-

g loméra ts . Dans le Herefordshi re , le Worces tersh i re et le 

Sh ropsh i r e , i l s 'étend en u n e série de strates mesu ran t de 

hui t à dix mil le pieds en épaisseur, et faites de congloméra ts , 

de grès rouges, verts et blancs, de marnes rouges , vertes et 

tachetées , et de calcaires à concrétions. Au sud-oues t , par 

exemple en t r e Cae rmar then et Penbroke , ces strates de g r è s 

rouge ancien subissent de graves modifications l i thologiques, 

et l 'on n 'y voit plus de poissons fossiles. De l ' au t re côté d u 

canal de Bristol, elles subissent encore de nouveaux change-

men t s dans leurs carac tères géologiques, comme dans les débr is 

qu'elles conservent . Au contraire , dans le Devon mér id ional et 

la Cornouai l les , les couches correspondantes , formées s u r t o u t 

d 'a rdoises , de schistes et de- calcaires, sont si e n t i è r e m e n t 

différentes , qu 'on les a longtemps classées dans les t e r r a i n s 

si luriens. Quand on voit ainsi le g roupe ent ier de dépôts 

s ' aminc i r dans u n e cer ta ine direction jusqu 'à disparaî t re , ses 

carac tères miné ra log iques et ses fossiles change r dans u n 

espace assez res t re in t , n 'es t - i l pas visible q u e le g roupe ent ier 

de ces dépôts était t ou t local? Et quand , en d 'au t res rég ions , 

nous t rouvons des format ions analogues à ces terra ins de grès 

rouge anc ien , ou devonien, est-il bien sû r , est-il seu lement 

p robab le que les u n s et les au t res ont commencé et fini à la 

fois? Avant d'y croire , n ' ex igerons-nous pas des preuves s u r a -

b o n d a n t e s ? 

Mais cette t endance à oubl ier le caractère local des faits et 

à les général iser a tant de force pour dévier la pensée des 

géologues, que m ê m e les esprits les mieux en garde cont re el le. 



semblen t i m p u i s s a n t s à e n évi ter l ' i n f luence . A la page 158 de 

ses Principes de géologie, s i r Charles Lyell di t ceci : 

« Comme, en Angleterre, entre le lias et la houille, s ' interpose u n 
groupe de marne rouge et de grès rouge, contenant du sel et du 
gypse, tous les au t res g rès et marnes rouges, dont les u n s sont 
mêlés de sel et les au t res de gypse , et qui se rencontrent en diffé-
rents points de l 'Europe, et même dans l 'Amérique du Nord, le 
Pérou, l 'Inde, les déser ts salés de l'Asie et de l 'Afrique, bref dans 
toutes les parties du globe, ont été rappor tés à une seule et même 
période En vain on objectait le peu de vraisemblance d ' une 
hypothèse dans laquelle il faut que toutes les eaux en mouvement 
à la surface de la terre dans un temps donné aient été chargées 
d 'un sédiment rouge. Mais enfin une chose a mis au jour toute la 
témérité de ceux qui voulaient rappor ter à une même date tous les 
grès et marnes rouges en question : ce sont les découvertes d 'où il 
résulte manifestement que, même en Europe, ils appar t iennent à 
plusieurs époques différentes. » 

N é a n m o i n s , e n dépi t de ce passage e t de b i e n d ' a u t r e s d o n t 

le sens est le m ê m e , o ù s i r Lyell s 'é lève c o n t r e le p r é j u g é d o n t 

n o u s d o n n o n s ici des exemples , il ne s e m b l e pas l u i - m ê m e 

s 'en ê t re c o m p l è t e m e n t dé l ivré . A v ra i d i r e , i l re je t te b i e n l o i n 

la vieille h y p o t h è s e des s t ra tes con t i nues s ' é t e n d a n t u n i f o r m é -

m e n t s u r toute la t e r r e et superposées selon u n o r d r e c o n s t a n t , 

c o m m e les feui l les d ' u n o ignon : m a i s il n ' en éc r i t pas m o i n s 

en h o m m e p o u r q u i les « sys tèmes » géo log iques se s u c c é d e -

ra ien t en t re e u x de cet te façon-là . Qui l i ra i t son Manuel le 

c ro i ra i t c e r t a i n e m e n t p e r s u a d é q u e l ' époque p r i m a i r e a f i n i , 

l ' époque seconda i r e c o m m e n c é en u n m ê m e m o m e n t p o u r le 

m o n d e en t i e r , et q u e ces t e r m e s r é p o n d e n t v r a i m e n t à des âges 

d i f fé ren ts pa r lesquels a u r a i t passé la n a t u r e e n t i è r e . Q u a n d il 

a d m e t , c o m m e il le tai t , q u e la s épa ra t ion e n t r e le c a m b r i e n et 

le s i l u r i en i n f é r i e u r en Amér ique r é p o n d c h r o n o l o g i q u e m e n t à 

celle q u i exis te e n t r e le c a m b r i e n et le s i lu r i en i n f é r i e u r d a n s 

le pays de Galles, q u a n d il p r e n d p o u r accordé q u e le p a s s a g e 

d u s i l u r i en i n f é r i e u r a u m o y e n et le passage de ce lu i -c i a u 

s u p é r i e u r d a n s l ' u n e de ces con t rées r e m o n t e n t à la m ê m e d a t e 

que les passages semblab les d a n s l ' a u t r e , n e d i r a i t - o n pas q u ' i l 

c roi t à l ' un iversa l i t é des « sys tèmes » géologiques , en ce sens 

que le passage de l ' u n à l ' au t re se serai t accompl i p a r t o u t à la 

fois? A s s u r é m e n t , il r e j e t t e ra i t cette idée si on la lu i proposai t 

e n ar t ic le de foi : m a i s son espr i t n ' e n subit- i l pas c e p e n d a n t 

l ' i n f l u e n c e ? O u i , l ' h y p o t h è s e de l ' o ignon avec ses feuil les est 

m o r t e ; m a i s son espri t , on peut le d i r e , su rv i t sous u n e f o r m e 

t r a n s c e n d a n t e et se m o n t r e enco re d a n s les conc lus ions m ê m e s 

de ses adversa i res . 

Cons idérons m a i n t e n a n t u n e a u t r e g r a n d e théor ie géo lo -

g ique : les faits c i -dessus ind iqués n o u s y condu i sen t . Il s 'agi t 

de ce t te t héo r i e qui veut que les couches d ' u n e m ê m e époque 

r e n f e r m e n t des fossiles semblab les , et q u ' o n puisse e n consé-

q u e n c e r e c o n n a î t r e l ' âge et la posit ion re la t ive d ' u n e c o u c h e à 

ses fossiles. On a a b a n d o n n é os tens ib lement l 'hypothèse d u 

dépôt s i m u l t a n é des couches qu i ont m ê m e s ca rac tè res m i n é -

ra log iques , m a i s on a a d m i s q u e c h a q u e é p o q u e géo log ique 

avai t e u ses a n i m a u x et ses p lantes , les m ê m e s p o u r tout le 

g lobe ; e t qu ' a ins i on peu t r e c o n n a î t r e l ' époque d ' u n e f o r m a -

tion pa r les res tes o r g a n i q u e s qu i y son t enfouis . P e u t - ê t r e ne 

se t r o u v e r a i t - i l pas u n géologue de r e n o m p o u r oser sou t en i r 

o u v e r t e m e n t cette thèse toute c r u e , mais elle n 'en est pas 



moins sous -en tendue dans les r a i sonnements ordinai res des 

géologues. 

Et pour tan t c'est à peine si elle est moins fragile que la pré-

cédente. On ne peut n i conclure avec sûreté que des format ions 

où se rencont ren t des débris organiques semblables soient 

d 'or ig ine contempora ine , n i a f f i rmer avec confiance que des 

couches contenant des débris organiques différents r emon ten t 

à des âges différents . Plus d 'un lecteur sera choqué de ces deux 

propositions ; mais elles ont pour elles les plus graves autor i tés . 

Sir Charles Lyell l 'avoue : on ne doit point se fier aux indices 

t irés des débr i s o rganiques , si ce n'est « avec u n e réserve à 

peu près aussi g r ande que pour les indices t irés de la compo-

sit ion minéra le . » Sir Henr i de La Beche, qui d o n n e des c o m -

mentai res variés de cette véri té , propose en exemple la diffé-

rence considérable qu'il doit y avoir en t r e les fossiles de nos 

roches carbonifères et ceux des s trates mar ines déposées à la 

m ê m e époque. Mais si l 'on reconnaî t ne t t emen t , dans l 'abs-

trait , le danger de toute aff i rmat ion fondée su r l ' a rgumen t des 

fossiles, en pra t ique la p lupar t ne s'en soucient guè re . Dans les 

théories a u j o u r d ' h u i admises touchan t l 'âge des s t ra tes , on 

n ' e n t ient que peu de c o m p t e ; plus d ' u n géologue para i t 

l ' ignorer en t i è rement . Tout le long de sa Siluria, sir R. M u r -

cliison admet d 'une façon constante que les mêmes espèces, ou 

des espèces voisines, ont vécu dans toutes les part ies de la ter re 

au même temps. En Russ ie , en Bohême, aux États-Unis, en 

Amérique, il classe les strates dans telle ou telle par t ie du sys-

tème si lurien, selon les fossiles qui s'y t rouven t ; il les r egarde 

comme contemporaines , quels que soient leurs pays, si elles 

cont iennent su f f i samment d'espèces ident iques ou voisines. La 

position relative de telle couche si tuée en Russie est déduite de 

ce fait qu 'e l le cont ien t , à l ' ins tar de quelques te r ra ins de Wen-

lock, le Pentamerus oblongus. Certains crustacés, les euryptères , 

caractér isent les roches d u Ludlow supér ieur : l ' au teur re -

m a r q u e que « de g rands euryptères se r encon t ren t dans ce 

qu 'on appelle le g r auwacke noir schisteux du Wes tmore l and , 

dans le comté d 'Oneida (New-York), format ion qui p robable-

m e n t , si l 'on cherchai t à s 'en assurer , serait tout à fait com-

parable au Ludlow supér ieur ; » ce « p robab lement »-là 

m o n t r e bien la force de cette croyance à la répar t i t ion d 'êtres 

semblables su r tout le globe en chaque époque ; et il nous fait 

voir aussi combien cette croyance tend à se créer à el le-

m ê m e sa preuve , en hab i tuan t l 'esprit à p ré sumer u n e or ig ine 

con tempora ine là où il t rouve des formes semblables . Ce ne 

sont pas seu lement des format ions de la Russie, de l 'Angle-

ter re , de l 'Amér ique , que sir R. Murchison explique a i n s i ; 

c'est aussi celles des antipodes. 11 y a tels fossiles de la colonie 

de Victoria qu' i l r ange , d 'accord avec l ' ingénieur d u g o u v e r -

nemen t , dans l 'âge du si lurien infér ieur , ou de Llandovery : 

a insi il p rend pour accordé qu ' au momen t m ê m e où, dans le 

pays de Galles, vivaient cer ta ins mol lusques et crustacés, des 

crustacés et mol lusques analogues vivaient en Australie. 

Or sir R. Murchison l u i -même nous fourn i t assez de faits pour 

mon t re r sans peine tout ce que cette hypothèse a d ' improbab le . 

Les crustacés fossiles des roches s i lur iennes tout à fait supé-

r ieures , dans le Lanarkshi re , sont, il en fait la r emarque , « à 

par t u n e exception d o u t e u s e , toutes sans ressemblance 



avec a u c u n e des espèces du m ê m e hor izon en Angle te r re ; » dès 

l o r s , est-il bien légit ime d ' adme t t r e que les espèces ayant 

existé de l ' au t re côté de la t e r re d u r a n t la période s i lur ienne 

d u r e n t être proches parentes de celles qui vivaient ici a u 

même temps? Ce n'est pas s eu l emen t dans ses conclusions, d'ail-

l e u r s , n i d ' une façon enveloppée, q u e sir R. Murchison a d m e t 

cette doctr ine de la d is t r ibut ion u n i f o r m e des êtres : il l ' énonce 

en te rmes formels . « La seule présence d 'un g rap to l i t he , 

d i t - i l , é tabl ira par le fait que la roche env i ronnan t e est s i lu-

r i enne ; s et celui qui a écrit ces l ignes nous m e t sans cesse 

en garde contre de pareil les généra l i sa t ions . Au cours d u 

développement de la géologie, il est a r r ivé maintes et maintes 

fois qu 'une tel fossile, après avoir long temps passé pour carac-

tér iser u n e certaine format ion, a été découver t dans d 'aut res 

te r ra ins . I l y a quelque douze ans , on n 'avai t pas encore vu 

de goniat i te au-dessous des roches devon iennes ; mais depuis , 

en Bohême, on en a r encon t ré d a n s des roches classées comme 

s i lur iennes . Tout r écemment , l ' o r thoceras , que l 'on croyait 

conf iné exclusivement dans les paléozoïques, a été r encon t ré 

a u p r è s d 'ammoni tes et de be l emni t e s mésozoïques. Mais u n e 

foule de leçons analogues ne suff isent pas à dé t ru i re la vieille 

c royance , et l 'on pense tou jours pouvo i r dé t e rmine r l 'âge d ' une 

couche au moyen d 'un seul fossile qui s'y t rouve. 

Il y a plus, et cette croyance s u r v i t à des preuves qu i devraient 

réussir bien mieux à la r enver se r . A propos du système s i lur ien 

dans l 'ouest de l ' I r lande, s i r R . Murch i son écrit ceci : « Dans les 

lits voisins de Maam, le professeur Nicol et moi avons recueilli 

des débris, dont les u n s se r a p p o r t e r a i e n t au s i lur ien infér ieur 

et les au t res a u supé r i eu r ; » et là-dessus il n o m m e divers fos-

siles qui , en Angle te r re , appa r t i ennen t au sommet des roches 

de Ludlow, qu i sont les p l u s hau tes couches s i lu r i ennes ; « cer-

tains de ces fossiles ne se t rouven t ail leurs que dans les roches 

de l 'âge de Llandovery, » c 'es t -à-d i re du moyen si lur ien ; et 

certains au t r e s n 'ava ient été reconnus ju sque - l à que dans les 

couches du s i lur ien in fé r i eu r , non loin des lits fossilifères les 

p lus anciens. Or, de ces faits, qu'y a- t - i l à conc lu re? Première 

conclusion : telles espèces qui dans le pays de Galles sont 

séparées par des épaisseurs de couches de plus de vingt mille 

pieds, et qui semblent ainsi appar ten i r à des époques fort 

d is tantes l 'une de l ' au t re , on t en réalité coexisté. Second point : 

les mol lusques et cr inoïdes en qu i on voyait les signes carac-

tér is t iques des anc iennes couches s i lur iennes, et qui devaient , 

pensa i t -on , s 'ê t re é te in t b ien avant l 'appari t ion des mol lusques 

et cr inoïdes des dern iè res s trates s i lur iennes, en réali té f loris-

saient au m ê m e temps q u e ces derniers . Trois ième résul tat : 

ce n 'est pas seulement les caractères minéra logiques des for -

mat ions de sédiments qu i dépendent notablement de circons-

tances locales ; c'est aussi les collections de formes organisées 

y incluses. En f in , les fossiles que nous rencon t rons d a n s u n e 

série donnée de strates ne saura ien t nous représenter même 

p a r à peu près la flore et la faune entières de la période à laquelle 

ils appar t i ennen t . Bref, en fin de compte, beaucoup de doutes 

s 'élèvent contre u n g r and n o m b r e de général isat ions des 

géologues. 

En dépit de fai ts semblables , en dépit de son opinion dé -

clarée que, dans l 'usage des preuves t irées des débr is o r g a n i -



ques , il faut a p p o r t e r a a u t a n t de réserve à peu près q u e p o u r 

les a r g u m e n t s t i rés de la s t r u c t u r e m i n é r a l e », s i r Charles 

Lyell lu i aussi élève s u r cet a r g u m e n t des conc lus ions pos i -

t ives, et cela m ê m e d a n s des cas où la s imi l i tude des fossiles 

est peu m a r q u é e , et la d is tance cons idérab le . Ayant établi q u e , 

s u r divers points de l 'Europe , les s t rates de l 'éocène moyen o n t 

p o u r s igne dist inct if les n u m m u l i t e s , il conc lu t sans a p p o r t e r 

d ' a u t r e p reuve q u e p a r t o u t où se t r o u v e n t les n u m m u l i t e s , a u 

Maroc, en Algér ie , en Egypte , en Perse , d a n s le Scindia , d a n s 

l ' H i n d o u - K o u c h , d a n s le Bengale o r i en ta l , a u x f ron t i è r e s de la 

Chine , le t e r r a in qu i les c o n t i e n t est de l 'éocène m o y e n . Et de 

l à il t i re l ' i m p o r t a n t coro l la i re que voici : 

« Une fois cette conviction acquise, que le terrain à nummul i tes 
occupe une place moyenne dans la série eocène, nous sommes 
frappés de la date en somme récente à laquelle il faut rapporter 
quelques-unes des plus grandes révolutions produites dans la géo-
graphie physique de l 'Europe, de l'Asie et de l 'Afrique septentrio-
nale. Toutes les chaînes de montagnes, comme les Alpes, les Pyré -
nées, les Carpathes, l 'Himalaya, dont les parties centrales, les plus 
hautes,sont composées en part ie de strates à nummuli tes ,nesauraient 
avoir existé avant le milieu de la période eocène. » (Manuel, p. 232.) 

La page su ivan te n o u s offre u n exemple p lus m a r q u é enco re 

de la m ê m e t e n d a n c e . P a r c e q u ' u n e ce r t a ine couche s i tuée à 

Cla iborne , d a n s l ' A l a b a m a , et c o n t e n a n t a quatre cents espèces de 

coqui l lages m a r i n s » , e n f e r m e dans ce n o m b r e la Cardita pla-

nicosta « et plusieurs autres espèces iden t iques à des espèces 

d ' E u r o p e , ou t r ès -vo i s ines », s i r C. Lyell juge « t r è s - p r o b a b l e 

q u e les couches de Cla iborne sont c o n t e m p o r a i n e s d u g r o u p e 

c e n t r a l d 'Angle te r re , ou g r o u p e de Brack lesham. » Quand on 

se con ten te , c o m m e ici, p o u r é t ab l i r l ' i den t i t é d ' âge de deux 

t e r ra ins , d ' u n e r e s s e m b l a n c e tel le qu ' i l en exis te parfois d 'aussi 

m a r q u é e s e n t r e des couches d ' âges t rès-di f férents s i tuées d a n s 

u n m ê m e pays , c 'est , il n o u s semble , c o m m e si l 'on oub l i a i t 

l 'avis q u e n o u s venons de c i te r . Vis ib lement , o n suppose , p o u r 

la c i rcons tance , q u ' u n e espèce t r è s - r épandue d a n s l 'espace est 

t rès - resser rée d a n s le t e m p s ; ce qu i est le c o n t r a i r e de la r é a -

li té. Ici , l 'espri t de sys tème va a u delà de ce qu i est p r o u v é et 

e n f e r m e la n a t u r e d a n s u n e f o r m u l e t rop r ig ide p o u r c o n v e n i r 

à son in f in ie va r ié té . 

« Mais, p o u r r a - t - o n r é p l i q u e r , é v i d e m m e n t , q u a n d s u r des 

points d ivers l ' o r d r e de supe rpos i t i on , les ca rac tè res m i n é r a l o -

g iques et les fossiles c o n c o r d e n t , o n peu t en tou te s û r e t é a d -

m e t t r e q u e les f o r m a t i o n s e n t r e lesquel les il y a u n e telle c o r -

r e s p o n d a n c e sont d u m ê m e âge . Si par exemple les Éta ts -Unis 

n o u s o f f ren t la m ê m e succession de sys tèmes , s i l u r i en , devo -

n ien et c a r b o n i f è r e , avec les m ê m e s qua l i t é s l i tho logiques et 

» des fossiles ca rac té r i s t iques semblab le s , on se ra en d ro i t de 

c o n c l u r e q u e ces g r o u p e s de s t ra tes ont é té déposés en A m é -

r ique , c h a c u n a u m ê m e t e m p s o ù il se déposai t ici . » 

Voilà u n e thèse qu i pa ra î t f o r t e ; nous fe rons r e m a r q u e r à ce 

su je t d ' abo rd q u e la p r e u v e t i rée de la c o r r e s p o n d a n c e est tou-

jours p lus ou m o i n s suspec te . Nous avons déjà i n d i q u é les d i -

verses « idoles », s'il n o u s est p e r m i s d ' u s e r de la m é t a p h o r e 

de Bacon, auxque l l e s les géologues sacr i f ient sans le savoi r , 

q u a n d ils veu l en t e x p l i q u e r les f o r m a t i o n s de cont rées inexp lo-

rées. Us p o r t e n t p a r t o u t avec e u x la classification des couches 

telles qu 'e l les sont en E u r o p e , et a d m e t t e n t q u e d a n s les a u t r e s 
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part ies du monde les g roupes de couches doivent r épondre à 

quelques-uns de ceux que nous connaissons ici : nécessa i rement , 

ils sont inc l inés à p roc lamer l ' identi té des faits sur des indices 

m ê m e insuff isants . Ils examinen t à peine cette question p r é ju -

dicielle : si les format ions à considérer ont ou non des équiva-

lents en Europe . La question pour eux , c'est : Dans quelle sér ie 

eu ropéenne faut-il les classer? quelle est celle à laquelle ils ont 

le plus de rappor t s? celle dont ils diffèrent le moins? Avec u n 

tel procédé de recherche , il n 'y a pas à s ' é tonner si l ' i n t e rp ré -

tation des fai ts est t rès - l ibre . Et elle l 'est en effet, il est aisé 

de le m o n t r e r . 

Quand les couches ne sont pas cont inues , c o m m e il a r r ive 

en t r e l 'Europe et l 'Amérique, il n 'y a pas d ' a r g u m e n t à t irer de 

l 'o rdre de superposit ion seul , les caractères minéra logiques et 

les restes o rganiques étant mis de cô té ; car là o ù l 'on ne peut 

su ivre les s trates sans in t e r rup t ion , les deux dern iers indices 

sont les seuls qui puissent servir à les classer dans tel ou tel 

gen re . 

Quant à l ' a r g u m e n t des caractères minéra log iques , n o u s 

avons vu qu ' i l est presque sans va l eu r ; e t pas u n géologue 

m o d e r n e n 'oserai t d i re qu ' i l convient de s'y reposer. S'il est 

vrai que la série d u grès rouge ancien dans l 'Angleterre cen-

t ra le diffère en t i è rement pour l 'aspect l i thologique de la série 

équivalente d u Devon mér id iona l , il est clair qu 'on ne peut 

t a i re aucun fond su r des ressemblances dans la texture et la 

composi t ion, pour assimiler u n système de strates de quelque 

au t r e part ie du globe à un système européen . L'indice des fos-

siles est donc le seul qui nous res te ; or, pou r voir combien on 

appor te peu de r i g u e u r dans l 'usage qu 'on en fait , il suff ira 

d ' u n exemple. Sur quarante-s ix espèces de coraux du devonien 

b re ton , il ne s 'en t rouve que six en Amér ique , et cela en dépit 

de la diffusion c o n n u e des anthozoaires, qui est cons idérable . 

De m ê m e pour les mol lusques et les c r ino ides ; à vrai dire, p lu -

s ieurs des genres rencont rés en Amér ique se r e t rouven t ici, 

mais il n 'y en a peu t - ê t r e pas deux de la m ê m e espèce. Et, sir 

Charles Lyell le reconnaî t , « il est b ien difficile de p rouve r 

l 'exact paral lé l isme des subdivisions du ter ra in de New-York , 

ci-dessus énumérées , avec les part ies d u devonien d 'Europe , 

tan t sont peu nombreuses les espèces c o m m u n e s . » P o u r t a n t 

c'est su r la c o m m u n a u t é de leurs fossiles qu 'on se fonde pour 

déclarer la série devonienne des États-Unis tout entière con -

tempora ine de toute la série devonienne d 'Europe . Et cette 

ident i té d'âge d u devonien des États-Unis avec le n ô t r e est e n -

suite u n e des ra isons su r lesquelles sir Charles Lyell conclut 

que les fo rmat ions houi l lères situées au-dessus dans les deux 

pays r emon ten t à u n e m ê m e époque. N 'avions-nous pas raison 

de di re qu 'en de parei ls cas la démonst ra t ion nous est sus -

pecte? 

On nous r ép l ique ra peu t - ê t r e , e t n o n sans que lque ra ison, 

que cette cor respondance d 'où l 'on dédui t la s imul tanéi té de 

format ion de t e r ra ins éloignés en t r e eux n 'exis te point e n t r e 

des espèces par t icul ières ou des genres par t icul iers , mais en t r e 

les caractères g é n é r a u x des assemblages de fossiles qu ' en fe r -

ment ces t e r r a i n s , en t r e les faciès des deux faunes . Voici 

not re réponse : si une telle correspondance est u n a r g u m e n t 

plus fort en faveur de la s imul tanéi té , c'est un a r g u m e n t encore 



trop faible. T i r e r de cet a r g u m e n t cette conclus ion , c'est ad-

met t re ce postulat que , pendan t chaque âge géologique, il y a 

eu d 'ord ina i re , en t r e les g roupes d'espèces vivantes dont é ta ient 

peuplées les différentes par t ies de la terre , quelque s imil i tude 

qu 'on peut d é t e r m i n e r ; et que les mêmes causes qui ont changé 

dans u n e de ces par t ies les espèces et en ont t i ré celles de la 

période su ivante ont agi à la fois su r tous les au t res points 

du globe de façon à p rodu i re des changements analogues d a n s 

leurs faunes propres . Or ce n 'est pas là seu lement u n e s u p p o -

sition audac ieuse ; c'est u n e supposition qu i a la probabi l i t é 

contre elle. Ce qui est probable , c'est q u e les causes du c h a n -

gement des faunes ont été locales et non universel les; que pa r 

suite les faunes de cer taines régions ont pu change r rap ide-

men t , celles des aut res restant presque invar iab les ; qu ' en f in 

ces changements ont d û se faire non de manière à m a i n t e n i r 

en t re elles le paral lé l isme, mais de façon à les éloigner les 

unes des au t res . 

Mais, en supposant m ê m e que des contrées séparées pa r u n e 

distance de quelques centaines de milles offrissent des séries 

de strates par fa i tement semblables par l ' o rd re de superpos i t ion , 

les caractères minéra logiques et les fossiles, nous n ' au r ions là 

encore qu ' une preuve insuff isante de leur égalité d 'âge. Car il 

y a telles condit ions qui peuvent avec vraisemblance se r é a -

liser et dans lesquelles de tels g roupes pour ra i en t exister tout 

en différant cons idérablement d 'âge. Imaginez u n con t inen t 

dont les strates viennent aff leurer selon des lignes obliques à 

la l igne des côtes, ces lignes couran t , je suppose, de l 'ouest a u 

nord-ouest , tandis q u e la côte courra i t de l'est à l 'ouest ; il est 

c l a i r que chaque g roupe de strates viendra aff leurer sur le lit-

t o r a l en un point spécial ; que le g roupe de strates qui le suit 

a f f l e u r e r a su r le r ivage plus loin dans l 'oues t ; et ainsi de suite. 

C o m m e les plantes et les a n i m a u x de m e r se localisent en se 

d é t e r m i n a n t pr inc ipa lement d 'après la n a t u r e des roches et de 

leurs détr i tus , il s 'ensuit que c h a q u e part ie du l i t toral a u r a sa 

flore et sa faune plus ou moins à par t . Or que p rodu i r a ici 

l 'action des vagues, prolongée du ran t toute u n e période géolo-

g ique? Comme la m e r empiète peu à peu sur la ter re , le lieu 

d ' a f f l eu rement de chaque g roupe de strates sur le r ivage se dé-

placera l en tement vers l 'ouest, et ses poissons, ses mollusques, 

ses crustacés, ses p lan tes mar ines propres, le suivront . En 

o u t r e , les détr i tus de chacun de ces groupes de strates, à me-

s u r e que le po in t d ' a f f leurement m a r c h e r a vers l 'ouest , se dé-

poseront par-dessus les dé t r i tus du g roupe qui le précède. Et 

l 'effet de rn ie r de tous ces phénomènes , prolongés d u r a n t l 'un 

de ces immenses laps de temps que p r e n n e n t les changement s 

géologiques, c'est qu ' i l se fo rmera , cor respondant u n e à u n e 

aux strates or ientales , des s trates fort éloignées de celles-ci vers 

l 'ouest , occupant par rappor t aux autres couches la môme situa-

t ion, formées des m ê m e s matér iaux , et contenant des fossiles 

semblab les , mais p o u r t a n t plus jeunes d 'un mill ion d 'années 

peut -ê t re . 

Mais, po u r voir plus à plein tout ce qu' i l y a d ' i l légit ime ou 

en tout cas de dou teux dans un bon n o m b r e de conclusions 

reçues des géologues , il n'y a qu 'à considérer les changement s 

q u e sub i t a u j o u r d ' h u i la ter re et à se demander jusqu 'à quel 



point ils justifient ces conclusions. Appliquons avec r i g u e u r 

la méthode m o d e r n e d'explication des phénomènes géologi-

ques, cette méthode que s i r Charles Lyell a tant con t r ibué à 

l'aire prévaloir et qu i rappor te ces faits à des causes pareil les à 

celles qui sont a u j o u r d ' h u i à l 'œuvre sous nos yeux , et nous 

ver rons le peu de probabi l i t é de plusieurs d ' en t re ces conclu-

sions. 

Le long de tout rivage usé par les vagues se f o r m e n t de la 

vase, d u sable et des galets . Ces débris couvren t tout a l en tou r 

le fond de la m e r et ont , selon les endroi ts , u n caractère plus 

ou moins à p a r t ; ce carac tère dépend de la n a t u r e des s trates 

ainsi détrui tes . 11 n 'est pas le même dans la Manche que dans le 

canal d ' I r lande , ni su r les côtes or ientales d ' I r l ande q u e su r les 

côtes occidentales, etc. A l ' e m b o u c h u r e de chaque g rand fleuve 

se dépose u n séd imen t ; d ' u n fleuve à l ' au t r e , ce sédiment dif-

fère, plus ou moins , par la couleur et la qua l i té ; il fo rme ici 

des couches rouges , de jaunes ai l leurs , ou b runes , ou vertes, 

ou b lanc sale. Outre ces fo rmat ions diverses, qui se c réent dans 

les deltas et su r les rivages, on en t rouve d ' au t res bien plus 

é tendues et plus variées encore . Au fond de la m e r Egée s 'amon-

celle u n lit de coquillages de ptéropodes : à la longue , sans 

aucun doute, cela fera u n e roche calcaire . Sur u n e é t endue de 

plus ieurs centaines de mil l iers de milles en car ré le lit de 

l 'Océan ent re la Grande-Bretagne et l 'Amér ique du Nord est 

en t rain de se couvr i r d ' une couche de c r a i e ; au fond du Paci-

fique, des dépôts de calcaire corallien d ' u n e i m m e n s e superficie 

1. 100,000 milles carrés = 26S,000 k. c . environ. 
(TR.) 

sont en voie de format ion . Ainsi, a u j o u r d ' h u i même , su r tou te 

la surface de la ter re , se c réent des couches, en n o m b r e i m -

mense , et différant toutes en t re elles pa r leurs carac tères l i tho-

logiques. Prenez au hasard u n e région quelconque d u fond de 

la mer , et demandez si le dépôt qui s'y effectue en ce m o m e n t 

est pareil à celui qui se produi t en quelque au t r e r ég ion , u n 

peu éloignée, d u fond de la m e r ; et l 'on sera à peu près sûr de 

ne pas se t romper en vous répondant : Non. Les chances ne sont 

pas en faveur de la s imi l i tude; il y a u n e forte probabi l i t é con-

t ra i re . 

Même variété dans l 'ordre de superposit ion des s t ra tes . Chaque 

por t ion de la sur face terrestre a son histoire p r o p r e , avec ses 

é lévat ions , ses a f fa issements , ses repos à par t . Les rivières 

amonce l len t l eurs deltas au jou rd ' hu i sur des fo rma t ions d'âges 

for t divers. Ici s'est déposée u n e série de lits épaisse de p l u -

s i eu r s centaines de pieds, a i l leurs u n seul lit de vase fine. Tel le 

région de la croûte terres t re , étant demeurée depuis u n long 

temps a u - d e s s u s de la surface de l 'Océan , ne porte t race 

d ' a u c u n changemen t , excepté ceux que produi t la d é n u d a t i o n ; 

te l le au t r e offre les signes de plusieurs variat ions dans son 

n iveau , chacune indiquée par u n e masse part icul ière de 

dé t r i tus stratifiés. Si donc nous devons en j u g e r par ce qu i 

se passe a u j o u r d ' h u i , n o u s admet tons non-seulement qu 'en 

chaque endroi t l 'o rdre de succession des format ions s éd imen-

taires diffère plus ou moins de ce qu'il est a i l leurs , ma i s 

m ê m e qu ' en chaque endroi t il y a des groupes de strates 

d o n t les équivalents m a n q u e n t sur beaucoup d 'aut res points. 

Quant aux corps organiques ensevelis dans les fo rma t ions 



a u j o u r d ' h u i en voie de se fa i re , la m ê m e vérité n'est pas 

moins évidente, si m ê m e elle ne l'est pas davantage. Le lon«-

d ' une seule et m ê m e côte, et sur u n e distance médiocre, les 

espèces vivantes diffèrent cons idérablement en t r e elles; com-

bien plus su r des côtes éloignées les unes des au t re s ! De m ê m e , 

telles qui sont dissemblables , et qui vivent ensemble auprès 

d 'un même rivage, laissent l eurs débr is dans des couches sédi-

menta i res différentes : ainsi , au fond de l 'Adriat ique, où les 

courants dominan t s font déposer séparément ici la vase et 

là les mat ières calcaires, des espèces de coquillages diffé-

rentes et con tempora ines en t re elles s 'enfouissent les unes 

dans les p remie r s de ces l i t s , les au t r e s dans les derniers . 

Sur nos propres côtes, les débris organiques situés à quelques 

milles du bord, sur des bancs où les poissons se réunissent , 

diffèrent de ceux qu 'on trouve su r le r ivage, là où prospè-

rent u n i q u e m e n t les poissons des côtes. Pa rmi les êtres qui 

vivent dans l 'eau, bon n o m b r e ont u n e s t ruc tu re qui ne l eu r 

permet pas de devenir fossiles; et la p lupar t des aut res sont 

détrui ts après l eu r mor t par les diverses espèces de rôdeurs 

qui vaguent à t ravers les roches e l l e s plantes mar ines . Enf in , 

pas un des dépôts de nos rivages ne peut nous fourn i r u n e 

représentat ion fidèle de la f aune m a r i n e d 'a len tour , n i rien 

qui en approche, b ien moins encore des faunes contempora ines 

des mers situées sous la m ê m e lat i tude, à plus forte raison 

des faunes appar t enan t à des mers d ' u n e lat i tude t r è s - ' 

différente. C'est presque u n e naïveté de le d i r e , et pour tan t 

il est utile de le d i re , les débr is organiques qui s 'enseve-

lissent en ce m o m e n t dans le banc de Dogger ne peuvent 

rien ou presque r ien nous apprendre sur les poissons, c r u s -

tacés, mollusques et coraux qui s 'ensevelissent dans le golfe du 

Bengale. 

L'objection est plus forte encore quand il s'agit des êtres 

lerrestres. Les a n i m a u x et les plantes des contrées éloignées 

offrant en t re eux des différences plus nombreuses et plus 

profondes, les annales géologiques sont à l eu r égard plus 

imparfai tes encore . Schouw compte sur la ter re plus de vingt 

régions botaniques , don t chacune est le domaine d 'un g roupe 

de plantes tout à fait à pa r t ; à tel point que, si ces g roupes 

devenaient fossiles, les géologues ne se décideraient qu 'à 

g rand 'pe ine à les rappor ter tous à u n e même période. Quant 

aux faunes , la f aune arc t ique diffère de la f aune t em-

pérée , celle-ci de la t ropicale , et la f aune tempéree sep ten-

tr ionale de la tempérée méridionale . Bien p lus , dans celte 

de rn i è r e , on t rouve deux régions, celle de l 'Afrique aus t ra le 

et celle de l 'Amér ique du Sud, qui sont dissemblables par 

l eurs mammifè res , leurs oiseaux, l eurs reptiles, leurs mol lus-

ques, l eurs insectes. Les coquilles et les ossements qu i gisent 

a u j o u r d ' h u i au fond des lacs et des estuaires de ces diverses 

contrées n 'o f f ren t certes pas cette s imil i tude qu 'on at tend com-

m u n é m e n t de débr is s i tués dans des couches con tempora ines ; 

et les restes d 'or ig ine récente , exhumés dans l ' une que lcon-

que de ces cont rées , n e donnera ien t qu ' une image bien 

inexacte de la flore et de la faune actuelles de la te r re . A 

suivre en toute r i g u e u r le procédé de r a i sonnemen t en faveur 

chez les géologues, on conclurai t , après un examen complet 

des dépôts de la zone a rc t ique , que dans cette période i l 



existait diverses sortes de mammi fè r e s et néanmoins pas u n 

repti le; et comme, dans l ' a rchipe l des Gallapagos, les dépôts 

n 'offrent pas trace de m a m m i f è r e s , tandis que les rept i les y 

abondent , on en devrait t i rer la conclusion contra i re . Et 

d ' au t r e part , à considérer les format ions qu i s ' é t enden t su r u n 

espace de deux mille milles $ , 2 0 0 k.) le long de la ce in ture de 

récifs de l 'Australie, et où sont enfouis u n i q u e m e n t des 

c o r a u x , des éch inode rmes , des mol lusques , des crus tacés , 

des poissons, et de loin en loin que lque tor tue, quelque oiseau, 

que lque cétacé, on en pour ra i t dédui re qu ' à notre époque.i l n 'y 

avai t n i reptiles terres t res ni mammifè res ter res t res . 

Ce nom de l 'Australie m e rappelle u n exemple qui à lu i 

s eu l serait assez probant . La faune de cette contrée diffère 

p ro fondément de toutes les autres . Sur t e r re , tous les m a m m i -

fères i nd igènes , excepté les chauves-sour is , appar t i ennen t 

à la classe la plus infér ieure , celle des aplacentaires ; et les 

insectes diffèrent d ' une façon s ingul ière de ceux qu 'on t rouve 

pa r tou t ail leurs. Les mers envi ronnantes con t iennent de n o m -

breuses espèces toutes plus ou moins é t r anges ; et p a r m i les 

poissons il y a une espèce de r equ in , de rn ie r exemple vivant 

d ' u n gen re qui prospérai t aux époques géologiques anc iennes . 

Eh b ien , si les dépôts fossilifères mode rnes d 'Austral ie étaient 

soumis à l ' examen d ' u n h o m m e ignoran t la faune aus t ra l ienne 

actuel le et que cet h o m m e ra isonnât à la façon a u j o u r d ' h u i 

usuel le , il n'est guè re p robab le qu'il classât ces dépôts parmi 

ceux de not re époque. Allez, après cela, vous fier à cette hypo-

thèse sous-entendue , et vous pe rmet t re de rappor ter à u n e 

m ê m e époque des formations situées en des points éloignés de 

la ter re , sous le prétexte d ' u n e cer ta ine s imil i tude de c a r a c -

tères dans les débr is organiques qui y sont ensevel is! ou en 

rappor ter d ' au t res à des périodes différentes, parce que l eu r s 

faunes offrent des faciès d issemblables! 

« Mais, r é p o n d r a - t - o n , dans les époques anc iennes , les 

formes organiques identiques ou analogues é ta ient r é p a n d u e s 

s u r de bien plus vastes espaces q u ' a u j o u r d ' h u i . » Il est possible ; 

mais la raison qu 'on en donne n 'est point p robante . L ' a rgu -

m e n t dont on se sert est en g r and danger de passer pour u n 

modè le de cercle vicieux. On l 'a déjà dit , quand il s 'agit de 

fo rmat ions si tuées dans des contrées distantes en t r e elles, on 

n ' e n peu t é tabl i r l 'analogie qu'à l 'a ide des fossiles. Si donc , 

pour établ ir l 'égalité d 'âge de certaines fo rmat ions é loignées , 

on par t de la s imil i tude de leurs fossiles, pourra- t -on bien 

conc lure que des plantes et a n i m a u x semblables étaient jadis 

r épandus su r de plus vastes espaces, de cela seul qu 'on les 

t rouve, en des régions dis tantes , dans des couches con tempo-

raines? Le sophisme n'est-il pas mani fes te? Mais il n 'est pas 

besoin de cette objection décisive pour m o n t r e r l ' insuff isance 

de l ' a rgumen t usuel . L ' ident i té des débr is o rgan iques , dont on 

se contente o rd ina i r emen t pour conc lure à l 'égali té d 'âge, est, 

qu 'on s 'en souvienne, u n e identi té fort imparfa i te . Quand les 

lits sédimentaires sont très-distants en t r e eux , on ne peut 

guè re s ' a t tendre à y t rouver beaucoup d'espèces iden t iques ; 

c'est assez qu 'on l eu r t rouve u n bon n o m b r e de genres en 

c o m m u n . Maintenant , s'il était établi que. du ran t les temps 

géologiques, chaque gen re n 'a d u r é q u ' u n e cour te pér iode, 

celle que mesure un g roupe u n i q u e de s trates , il y aura i t u n e 



conclusion à en t i re r . Mais si nous venons à apprendre q u e 

plusieurs de ces m ê m e s genres ont subsisté du ran t des laps de 

t e m p s énormes, dont la mesure nous est fournie , pour chacune , 

par u n vaste système de s t ra tes? « Pa rmi les mollusques, 

les genres Azicula, Modiola, Terebratula, Lingula et Orbicula 

se rencont ren t depuis les roches s i lur iennes jusqu 'à nos 

temps. » Si donc, en t r e les formations fossilifères les plus basses 

et les plus récentes, on trouve u n e telle s imil i tude, n'est-il 

p a s à croire que bien souvent on doit t rouver de la s imi l i tude 

e n t r e des strates qui sont bien loin d 'ê t re contempora ines? 

Ainsi, quand on a d m e t q u e les formes organiques semblables 

é ta ient jadis plus répandues qu ' au jou rd 'hu i , on fait un double 

s o p h i s m e ; et les classifications de strates é t rangères que l 'on 

fonde su r cette hypothèse sont sans valeur. Si l 'on en juge par 

la dis t r ibut ion actuelle des formes vivantes, on ne peut g u è r e 

espérer t rouver des débr is semblables dans des couches con -

t empora ines dont les positions géographiques sont très-diffé-

rentes ; et quand nous t rouvons, en t r e les fossiles de couches 

for t différentes par leur position géographique, u n e telle 

ana log i e , elle doit ê t re souvent a t t r ibuée à l ' identi té des condi-

t ions plutôt qu 'à la coexistence dans le temps. Si, pou r t rouve r 

les causes et effets du temps passé, nous ra isonnons d 'après les 

causes et effets du temps présent , nous voyons que plus d ' u n e 

des doctrines en faveur a une base chancelante . Nous voyons 

en effet que not re période a pour caractère, su r de vastes 

espaces du Pacifique, l ' abondance des co raux ; dans le nord de 

l 'Atlant ique, la format ion de dépôts considérables de cra ie ; 

dans la vallée du Mississipi, la création de nouveaux bassins 

houi l le rs ; nous voyons en out re que not re âge est, pou r un 

g rand cont inent , p r inc ipa lement un âge de mammifè res ap lacen-

taires, et, pou r un au t r e non moins g r a n d , sur tout u n âge de 

mammifè res placentaires; dès lors nous avons bien le droi t de 

ne pas accepter sans hésitation ces général isa t ions hâtives, q u e 

l 'on const ru i t su r u n examen superficiel de certaines couches 

couvran t à peine u n dixième de la te r re . 

En commençan t cet art icle, je voulais s implement en faire 

u n compte r e n d u des œuvres de Hugh Miller; mais, en se déve-

loppant , il a pris u n carac tère bien plus généra l . Toutefois , les 

deux théories que je veux encore cr i t iquer ne nous éloi-

gneron t pas de lui : il était de ceux qui les acceptent pleine-

ment . Quelques mots d 'abord sur sa doc t r ine . 

Il fu t de ces h o m m e s dont la vie est ut i le et mér i to i re , 

chacun le sa i t ; u n géologue zélé et dont les l abeurs ne f u r e n t 

pas sans succès, à peine est-i l besoin de le dire . Il mit u n e 

persévérance indomptab le à se t i rer de l 'obscuri té , pour se 

faire u n r a n g p a r m i les écrivains et les savants , et l 'on voit 

assez par là de quel caractère et de quelle in te l l igence la 

n a t u r e l 'avait doué . Il avait u n talent r emarquab l e pour 

a r r a n g e r ses faits et ses r a i sonnements en u n o rd re a t t r ayan t : 

il suffit de je te r u n coup d 'œil su r l 'un que lconque de ses 

livres pour s 'en assure r . En tout état , nous devons le respecter 

comme u n esprit actif, sagace, avec une puissante disposition à 

la poésie. Mais il faut a jou te r aussi que sa réputa t ion n'est pas 

aussi g r ande parmi les savants que chez les gens du m o n d e . 

Grâce en par t ie à l ' hab i tude où sont nos voisins d'Ecosse de 



sonner de la t rompe t t e avec que lque éclat a u t o u r de leurs 

h o m m e s notables , g r âce aussi au style c h a r m a n t qu i a t t i ra à 

ses l ivres de n o m b r e u x lecteurs , grâce enfin à cette louable 

sympa th ie que lui g a g n a son t i t re de fils de ses œuvres , Hugh 

Miller a recueil l i des applaudissements que j e ne veux certes 

pas a m o i n d r i r , mais qu i n e doivent pas empêcher qu 'on ouvre 

les yeux du publ ic s u r les défauts du savant. 

La vérité est qu'il é ta i t t rop l'esclave d ' u n e conclusion p r é -

conçue, pour devenir u n géologue vra iment philosophe. On ne 

le définirai t pas mal en l 'appelant u n théologien qui étudiai t 

la géologie. L'idée qui le dominai t dans ses écrits, on la voit 

assez par ses titres : le Procès de la loi contre le miracle, les 

Traces du Créateur, le Témoignage rendu par les roches. Comme 

il voyait dans les faits géologiques des a r g u m e n t s pour ou 

cont re cer ta ines conclusions de théologie, il ne pouvait guè re 

les m a n i e r avec impar t ia l i té . Son but essentiel était de dé t ru i re 

l 'hypothèse d u développement , à cause des conclusions qu 'e l le 

enveloppe et auxquel les il r épugna i t ; et la part ial i té de son 

r a i sonnemen t était en propor t ion de la force de ce sen t iment . 

A ses yeux , a s su rémen t « Dieu pour ra i t avoir produit les 

espèces par u n e loi de développement , tout aussi b ien qu ' i l les 

maintient par u n e loi de développement : l 'existence d ' une 

g rande cause p remiè re s 'accorde aussi b ien avec l 'une des con-

ceptions qu 'avec l ' au t r e . » Néanmoins , l 'hypothèse lu i semble 

en contradict ion avec le chr i s t ian isme; et cela l 'engage à la 

comba t t r e . Il oubliai t sans doute que les doctr ines géologiques 

en général , et telles qu ' i l les défendai t , ont été, sur les mêmes 

mot i fs , rejetées par bien des gens, et que l u i - m ê m e il avait 

été à p lus ieurs reprises a t taqué pour son ense ignement an t i -

ch ré t i en . Il ne paraissait pas s 'apercevoir qu ' au tan t sesadver -

saires avaient tort de c o n d a m n e r comme irrél igieuses des 

théories qui , il le voyait bien, ne l 'é taient point, au tant l u i -

même avait tor t de c o n d a m n e r de ce m ê m e chef la théorie de 

l 'évolution. Bref, ce qui lui manqua i t , c 'était cette foi, la p lus 

hau te d e toutes , dans l ' h a r m o n i e nécessaire de toutes les 

vérités; cette foi qu i , dès lors rassurée , suit h a r d i m e n t 

l 'évidence par tou t où elle n o u s condui t . 

Na tu re l l emen t , on ne saurai t cr i t iquer ses ouvrages sans 

en t re r dans l ' examen de cette g r ande ques t ion , à laquel le 

il se voua pa r t i cu l i è rement . Or les deux théories qu' i l n o u s 

reste à d iscuter s'y r appor t en t d i rec tement ; et si je me propose, 

c o m m e je l 'ai dit , de ra t t acher cette discussion au nom de Hugh 

Miller, c'est que , dans tous ses ra isonnements , il p renai t ces 

théories pour démont rées . Qu'on n'ail le pas croire toutefois 

que mon bu t soit d 'é tabl i r la doctr ine qu ' i l voulait dé t ru i re . Je 

m e propose de m o n t r e r que ses a r g u m e n t s contre l 'hypothèse 

d u déve loppement sont fondés sur des supposit ions peu solides, 

mais non pas de m o n t r e r que les a r g u m e n t s contraires repo-

sent sur u n e mei l leure base. Ce que j 'espère r endre clair , 

c'est que les p reuves géologiques jusqu' ici recueillies ne sont 

décisives n i pour n i con t re ; que m ê m e il n 'y a guère à espérer 

d 'ob teni r jamais u n e lumiè re suffisante s u r ce point ; et qu 'enf in , 

s'il f au t se décider à t r anche r la quest ion, c'est à l 'aide d 'aut res 

données que celles de la géologie. 

Voici la p r e m i è r e des deux théories auxquelles je viens de 

faire allusion : c'est que, dans les annales des premiers âges de 



not re planète, il se r e n c o n t r e de vastes l a c u n e s ; q u e si, en 

général , la série des f o r m e s fossiles est assez con t inue , toutefo is 

il est deux points o ù el le souf f re u n e grave i n t e r r u p t i o n ; d ' où 

cette conclusion q u ' e n d e u x occas ions p o u r le m o i n s les habi -

tants de la t e r r e f u r e n t c o n p l è t e m e n t dé t ru i t s et r emplacés 

pa r des habi tants n o u v e a u x , créés exprès . Hugh Miller c o m p a r e 

alors la série des fo rmes de la vie s u r t e r r e à u n fil , e t s ' ex -

p r ime ainsi : 

« Ce fil est continu, depuis le temps présent jusqu'au commen-
cement de la période ter t ia i re; là, il y a une rup tu re si brusque, 
qu 'a l'exception des diatomacées microscopiques dont je parlais 
l 'autre soir, d 'un coquillage et d'un corail, pas une espèce n 'a 
franchi ce hiatus. Toutefois, de l 'autre côté de cette interruption, 
du coté le plus éloigné de nous , où finit la division secondaire! 
les espèces recommencent à s 'entremêler, et leur entrelacement se 
poursuit jusqu'au commencement de cette même grande division 
secondaire; mais là, au point où finit la division paléozoïque, nous 
trouvons une aut re rup tu re brusque, que traversent, si encore il 
faut admettre le fait, car il y a des doutes sur ce sujet, deux 
espèces de plantes, sans plus. » 

Ces in t e r rup t ions sont l ' indice de c réa t ions nouvel les s u r 

no t re planète : tel est d u m o i n s l 'avis n o n - s e u l e m e n t de Hugh 

Miller, mais de la p l u p a r t des géologues . Et l 'on a , p o u r 

dés igner ces systèmes successifs de f o r m e s vivantes , t ro is mo t s : 

paléozoïque, mésozoïque , néozoïque . Sans d o u t e , p l u s i e u r s 

n 'accepten t cette c r o y a n c e q u e sous rése rve : ils savent q u e telle 

a été la t endance cons tan te des découver tes en géologie , de 

comble r ce qu 'on avai t p r i s d ' a b o r d p o u r de vastes l a c u n e s . 

C'est sir Charles Lvell q u i le r e m a r q u e , « l ' h i a tus qu i sépare 

en Grande-Bre tagne les fossiles d u lias de ceux d u ca lca i re 

m a g n é s i f è r e est comblé e n A l l e m a g n e pa r la f a u n e et la f lore , 

si r i che , d u calcai re à coqui l les , d u k e u p e r , d u g r è s b i g a r r é , 

qu i sont , n o u s le savons, d ' u n e é p o q u e j u s t e m e n t i n t e r m é -

d ia i re . » C'est enco re u n e r e m a r q u e de lu i , que , j u s q u ' à ces 

d e r n i e r s t emps , les fossiles des houi l lè res é ta ien t séparés de ceux 

d u g r o u p e s i lur ien p récéden t par u n e l igne de d é m a r c a t i o n 

t r è s -ne t t e et t r è s - b r u s q u e ; mais de récen tes découver tes 

d a n s le Devonshi re , en Be lg ique , d a n s l 'Eifel et en W e s t -

phal ie , ont mis a u j o u r les res tes de l a f a u n e d ' u n e é p o q u e 

i n t e r m é d i a i r e . Il di t enco re : « Nous avons réuss i de m ê m e , 

d a n s ces de rn i è re s années , à d i m i n u e r la d is tance qu i sépare 

enco re l 'âge cré tacé de l 'éocène e n E u r o p e . » Ajoutons , de 

n o t r e côté, q u e , depu is le m o m e n t o ù H u g h Miller écr iva i t 

le passage d o n t il s ' a g i t , le second des d e u x g r a n d s vides 

auxque l s il faisait a l lus ion a été n o t a b l e m e n t ré t réc i pa r la 

découver te de s t ra tes c o n t e n a n t des g e n r e s paléozoïques m é -

langés à des mésozoïques . Nous n ' en voyons pas m o i n s n o m b r e 

de g e n s m a i n t e n i r l a thèse des deux g r a n d e s révo lu t ions 

sub ies pa r la f lore et la f a u n e de la t e r r e ; et cet te m ê m e s u p -

posi t ion se t rouve a u fond de la n o m e n c l a t u r e géo log ique 

o r d i n a i r e . 

Avant de c h e r c h e r u n e expl icat ion de ces p h é n o m è n e s , 

j e tons u n coup d 'œ i l s u r que lques causes secondai res qui r o m -

pen t la sér ie géologique des fo rmes vivantes ; c o m m e n ç o n s pa r 

les causes les p lus géné ra l e s , qui modi f i en t le c l ima t , et pa r là 

la d i s t r i bu t ion des ê t res . I l en faut i n d i q u e r d ' a b o r d u n e à 

l aque l l e , je crois , n ' o n t j a m a i s songé ceux qu i ont écr i t s u r ce 

su je t : je veux p a r l e r d ' u n ce r ta in r y t h m e a s t r o n o m i q u e len t , 
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grâce auque l les hémisphères n o r d et s u d sont a l t e rna t ivement 

exposés à des variations de t empéra tu re plus excessives. Pa r 

suite de la iailne ellipticité de sou orbi te , la distance de la t e r r e 

a u soleil varie d 'envi ron trois millions de mil les (4,800,000 ki l . ) . 

A no t re époque, l 'aphélie a lieu au m o m e n t de l 'été de 

l ' hémisphère nord , et le pér ihél ie a u m o m e n t de l 'é té aus t ra l . 

Mais, e u conséquence d u mouvement lent de l 'axe de la t e r re , 

q u i produi t la précession des équinoxes, cet état de choses se 

t rouvera renversé à la longue : la t e r re sera le plus p r è s pos-

sible d u soleil d u r a n t l 'été de l ' hémisphère nord , et le p lus loin 

possible d u r a n t l 'été aus t ra l , qui est l 'h iver boréal . Le m o u v e -

m e n t lent auquel sont dus ces changemen t s exige pour 

s 'accomplir u n e période de 26,000 a n s ; et , s'il ne survenai t 

a u c u n e cause per tu rba t r ice , les deux hémisphères é p r o u -

vera ient à tour de rôle les effets de cette coïncidence de leur 

p lus g r and r approchemen t du soleil avec l eu r été, et cela à des 

intervalles de 13,000 a n s . Mais il faut teni r compte aussi d ' u n 

déplacement len t d u g rand axe de l 'o rb i te terrestre , d 'où il 

résul te que le mouvemen t alternatif en quest ion prend 21,000 

ans environ pour s 'accomplir . En d ' au t res termes, si, en u n 

m o m e n t donné , la ter re est le plus près possible d u soleil lors 

de no t re solstice d'été et le plus loin possible lors de no t re 

solstice d 'h iver , a lo rs c'est 10,500 ans après qu'el le sera le plus 

voisine d u soleil lors de not re solstice d 'été, et le plus éloignée 

lors de not re solstice d ' h ive r . 

Or la distance de la t e r re au soleil va r i e , de l 'un à l ' au t re de 

ces extrêmes,, d ' u n t rent ième ; par suite, la quant i té de cha leur 

reçue d u solei l e n u n e journée d 'é té v a r i e , d ' u n ex t rême à 

l ' au t re , d ' u n quinzième. Si pour es t imer cette quant i té on p a r t , 

n o n pas d u zéro de nos the rmomèt res , mais de la t empéra tu re 

des espaces célestes, alors, d 'après le calcul de Herschel, « on 

n e peu t évaluer ra isonnablement à moins de 23° Fahrenhei t la 

variat ion de t empéra tu re causée par la variat ion de la distance 

d u soleil. » Ainsi, chaque hémisphère , d u r a n t u n e cer ta ine 

période, a u n été court et d ' une cha leur ex t rême, suivi d ' u n 

h iver long et t r è s - f ro id . Pa r suite d u déplacement lent de la 

direct ion de l 'axe terres t re , ces t empéra tures extrêmes s ' adou-

cissent peu à peu . Et, à la fin des 10,500 ans , on arr ive à la 

s i tuat ion cont ra i re : u n été long et modéré , suivi d ' u n hiver 

cour t et doux. Maintenant , grâce à la p rédominance des mers 

dans l ' hémisphère austra l , les excès de t empéra tu re auxquels 

sa position as t ronomique expose cet hémisphère sont for t 

adoucis ; an contra i re , la vaste é tendue proport ionnel le des 

ter res de l ' hémisphère boréal tend à exagérer encore la diffé-

rence qui déjà existe en t re son hiver et son été : d 'où il résulte 

q u e les deux a tmosphères n 'on t pas des cl imats fort dissembla-

bles. Mais, dans 10,000 ans d'ici, l 'hémisphère n o r d a u r a à 

subir dans sa t empéra tu re des variat ions bien plus fortes 

qu ' au jou rd ' hu i . 

Dans la dern ière édition de ses Esquisses à astronomie, sir 

John Herschel reconnaî t qu' i l y a là u n des éléments des phéno-

m è n e s géologiques , et peu t -ê t re u n e cause partiel le de ces 

changemen t s dans les cl imats dont les anna les de la terre font 

foi. Pour ce qui est de cer ta ins changements plus marqués 

dans les cl imats, dont nous avons les preuves, il n 'est g u è r e à 

c ro i re q u e cette cause y ait beaucoup cont r ibué , au tan t du 



moins que ces changements ne nous appara î t ront pas, pour de 

bonnes raisons, c o m m e ayant été plus lents et plus durab les 

qu 'on ne les croit avoir été ; mais qu'elle ait dû produi re , pa r 

u n r y t h m e , u n e exagérat ion et u n adoucissement dans les 

cl imats dé te rminés par d 'aut res causes, c'est ce qui ne fait pas 

u n e question. Et de même , on ne peut en douter , la d i s t r ibu-

t ion des êtres organisés a dû subir un changement r y t h m i q u e 

cor respondan t ; c'est là-dessus que je désire a t t i re r l 'a t tention : 

j ' y vois u n e cause des lacunes secondaires qu'on r emarque dans 

la succession des restes fossiles. Chaque espèce an ima le ou 

végétale a de cer taines limites de chaud et de froid en t r e les-

quelles seules elle peu t subsis ter ; et ces limites sont u n e 

des g randes raisons déterminantes de sa position géographique . 

Elle ne s 'é tendra pas a u nord d 'une certaine lat i tude, parce 

qu 'e l le ne saurai t suppor ter u n hiver plus septentr ional , n i au 

sud d ' une certaine lat i tude, parce que l 'été au delà est trop 

c h a u d ; ou bien c'est indirectement que la t empéra tu re l ' e m -

pêclie de s 'é tendre , à cause de l'effet qu'elle a sur l ' humid i té 

de l 'a i r , ou su r la distr ibution des êtres dont vit l 'espèce en 

quest ion. 

Or quel sera le résul tat d 'une al tération lente d u c l imat , 

amenée c o m m e nous avons d i t ? Si nous par tons de la pér iode 

où le contras te des saisons se fait le mieux sentir , év idemmen t , 

à mesure qu 'on s 'approche de la période des contrastes les 

plus violents, chaque espèce végétale et an imale change les 

l imites de son domaine , se ret i rant ici devant des hivers plus 

r igoureux , là devant u n été d 'une chaleur croissante, se r é fu -

giant dans les l ieux qui lui conviennent encore. Ainsi, du ran t 

10,000 années , chaque espèce ref luera loin de certaines régions 

qu'elle habitait ; puis, d u r a n t les 10,000 années suivantes, elle 

avancera comme u n e marée vers ces régions mêmes. Ses débr is 

d isparaî t ront des couches qui y sont en voie de format ion ; 

elles manque ron t dans certaines couches placées au-dessous, 

et se re t rouveront dans des couches plus hautes . Mais sous 

quelle fo rme repara î t ra - t -e l le? Ayant été exposée d u r a n t les 

-1 ,000 ans de son recul lent et de son lent r e tour à des con-

ditions d 'existence d iverses , elle a u r a sans doute subi des 

modifications ; elle repara î t ra avec u n e const i tut ion et peu t -

ê t re u n e forme quelque peu différentes ; ce seront des var iétés 

nouvelles, ou peut-être de nouvelles sous-espèces. 

Si j 'a i insisté sur cette cause partielle des lacumes secondaires 

dans la série des formes organiques , c'est qu 'on n 'en a pas t enu 

de compte encore ; il nous faut y en a jou te r d 'au t res . Outre 

ces a l térat ions de climat à retours périodiques, il y en a d ' i r ré-

gul ières , dues à des changements dans la dis t r ibut ion de la 

ter re et de la m e r ; parfois plus faibles, parfois plus fortes que 

les a l térat ions ry thmiques , elles doivent, elles aussi, p rodui re 

en chaque région u n ref lux et u n flux des espèces, et par là 

des l acunes , étroites ou larges selon les cas , dans la série 

paléontologique. D'autres changements géologiques plus part i -

culiers pour ron t causer d ' au t res vides, plus locaux, dans la 

suite des fossiles. Que l ' in tér ieur d 'un cont inent s'élève, et le 

dra inage na tu re l sera modifié ; a u lieu du sédiment qu' i l c h a r -

r iai t auparavan t à la mer , tel g r and fleuve por tera u n sédi-

ment peu favorable aux divers a n i m a u x et végétaux vivant s u r 

son delta : il leur faudra donc disparaî t re de ces lieux, peut-



êt re pour y r epa ra î t r e après u n long intervalle. Un soulève-

ment ou u n affaissement des côtes ou du fond de la m e r a m è n e 

des déviations dans les courants mar ins , et par là déplace les 

habi ta ts de diverses espèces à qui ces couran ts sont sa lu ta i res 

ou contraires ; en outre , cette d is t r ibut ion nouvelle des c o u -

ran ts change les emplacements des dépôts sédimenta i res , 

a r rê tant ainsi l 'enfouissement des débris organiques su r ce r -

tains points, p o u r le commencer ai l leurs. Si la place ne nous 

faisait défaut , n o u s pourr ions ind iquer encore bien des causes 

semblables de lacunes dans nos annales géologiques, mais il 

est inut i le ici de les é n u m é r e r . Elles ont é té admi rab lemen t 

exposées et éclairées à l 'aide d 'exemples dans les Principes de 

géologie de sir Charles Lyell. 

Or, si ces petits changements dans la surface de la t e r re cau-

sent de petites lacunes dans la série des restes fossiles, de 

g randes révolut ions n ' en doivent-elles pas p rodui re de g r andes? 

Si u n e élévation ou u n affaissement local produi t , su r son a i re 

restreinte, la suppression de quelques anneaux dans la chaîne 

des formes fossiles, ne s 'ensuit- i l pas q u ' u n e élévation ou u n 

affaissement où participe u n e por t ion considérable de la s u r -

face de la ter re amène ra la dispari t ion, sur un vaste ter r i to i re , 

d ' u n g rand n o m b r e de ces a n n e a u x ? 

Quand, au cours d ' une longue période, u n cont inent , s'affais-

sant avec len teur , fait place à u n vaste océan profond de p l u -

sieurs milles et j u squ ' au fond duque l aucun dépôt, n i de ceux 

qu 'appor tent les f leuves , n i de ceux que fourni t u n e côte 

rongée, ne peut se j e t e r ; quand, ap rès u n temps prodigieux, ce 

tond peu à peu s'élève et devient la base de strates nouvelles ; 

é v i d e m m e n t alors les fossiles de ces nouvelles s trates ne peu-

vent guè re ressembler aux fossiles des strates qu i les s u p p o r -

tent . Eclairons ceci par l ' exemple du n o r d de l 'Atlantique. 

Comme nous l 'avons déjà dit , en t r e n o t r e pays et les Etats-

Unis, le fond de l 'Océan est en voie de se couvr i r d ' u n dépôt de 

craie ; ce dépôt a sans doute commencé à se former dès que se 

produis i t cette forte dépression de la croûte terres t re dont 

l 'effet fut , à u n e époque géologique reculée, la format ion de 

l 'Atlantique. Cette craie est faite de petites coquilles de fo ra -

minifères, semées de débr is de petits en tomos t raca , et p r o b a -

b lemen t de quelques coquilles de p tê ropodes , bien que les 

l ignes de sonde n 'a ien t pas encore r a m e n é de ces dern ières . 

Ainsi, pou r ce qu i est des formes supér ieures de la vie, cette 

nouvelle format ion crayeuse sera u n e in t e r rup t ion . De loin en 

loin peut-être , quelque ours amené sur u n ice-berg vient s emer 

ses os sur ce lit de craie ; ou bien que lque baleine mor te , se 

pu t ré f ian t , y abandonne de m ê m e ses débr is . Mais de tels restes 

seraient si rares , que , cette couche nouvel le de craie u n e fois 

r endue visible, on l 'é tudierai t bien un siècle avant d 'en décou-

vr i r aucun . Eh bien ! si, dans quelques mil l ions d ' années d ' ic i , 

le lit de l 'Atlantique venait à se soulever et à recevoir des 

dépôts d 'estuaires ou de côtes rongées, on t rouverai t dans ces 

dépôts des débr is d 'une flore et d ' u n e faune dif férents de tout 

ce qu i serait au-dessous, à ce point qu 'on y verra i t u n e c r éa -

tion nouvel le . 

Ainsi, sans que la vie ait cessé de se développer avec c o n -

t inuité sur la ter re , non - seu l emen t il peut, mais il doit se 

t rouver dans la série des fossiles de g randes l a cunes ; ces 



lacunes ne prouvent d o n c r ien contre la doctr ine de l ' évo lu-

tion. 

Il nous reste à c r i t ique r u n e au t r e idée reçue, e t c'est d u 

part i qu 'on p rend à ce sujet , plus que de r ien au t re , que dé -

pend la façon de voir à laquel le on se range, touchan t le pro-

b lème du développement . 

Depuis le c o m m e n c e m e n t de la controverse, les a r g u m e n t s 

pour et contre sont pa r t i s de ce principe qu' i l y a progrès dans 

les formes vivantes, c o m m e on croyait en t rouver la preuve en 

r emontan t la suite des dépôts de séd iment . D'une par t , ceux 

d 'après qui les o rgan ismes supér ieurs sont sortis par évolution 

des inférieurs, d 'accord avec ceux pour qui il y a eu u n e série 

de créations, chacune surpassan t les précédentes par la perfec-

tion des organismes produi t s , citent en l eu r faveur les faits de 

la paléontologie : à les c ro i re , ils y t rouvera ient un appui suffi-

sant . D'autre part , les part isans de l 'un i formi té de la n a t u r e , 

qui ne rejet tent pas seulement l 'hypothèse du développement , 

mais qui n ' admet ten t pas m ô m e la supér ior i té des formes 

modernes sur les anciennes, répondent que les lumiè res f ou r -

nies au jou rd ' hu i par la paléontologie sont for t impar fa i t e s ; 

que, si nous n 'avons pas encore trouvé de restes des organismes 

supér ieurs dans les couches les plus anciennes , nous ne pou-

vons pas aff i rmer pour tan t qu 'à l 'époque où elles se déposè-

rent il n'existait pas de tels organismes ; enfin que probable-

ment les recherches des géologues finiront par en met t re au 

jour . 

Il faut bien le reconnaître , jusqu 'à ce j ou r , les faits ont pr is 

u n e t o u r n u r e favorable à cette de rn iè re thèse. D'année en 

année , les découvertes de géologie ont mon t r é le peu de valeur 

des preuves négatives. Si l 'on a c ru à l 'absence de toute trace 

des organismes supér ieurs dans les couches pr imi t ives , ce n 'est 

pas tant parce que ces débris v font défaut , que par suite d ' u n 

examen incomplet . Dans son Manuel de géologie élémentaire, à 

la page 460, sir Charles Lyell donne à l ' appui u n e liste de faits. 

On y voit qu ' en 1709 on n'avait pas vu de poissons plus bas 

que le système pe rmien . Eu 1793, on les t rouva dans le sys-

tème carbonifère , qui est au-dessous ; en 1828, dans le devo-

n i e n ; en 1840, dans le si lurien supér ieur . Quant aux reptiles, 

nous apprenons qu 'en 1710 le plus bas qu 'on les eû t t rouvés 

était le ter ra in p e r m i e n ; en 1844, on les découvri t dans le 

carboni fère ; et en 1852, dans le devonien supé r i eu r . Pour les 

mammifè res , la liste nous mon t r e qu 'en 1798 pas u n n 'avai t 

été r econnu au-dessous de l 'éocène moyen ; mais en 1818 on 

les vit dans l 'oolithe in fé r ieur , et en 1847 dans le trias s u p é -

r i eu r . 

Mais la vérité ici, c'est que les deux parties s ' appuient su r 

u n postulat inadmissible. P a r m i les part isans de l ' un i fo rmi té , 

ce n 'est pas seulement des écrivains comme Hugh Miller, mais 

d ' au t res tels que sir Charles Lyell qui semblent , à leur façon 

de ra i sonner , croire que nous avons découvert les couches 

premières , ou quelque chose d ' approchan t . Les adversa i res , 

soit qu'i ls défendent l 'hypothèse du développement , soit qu ' i ls 

t i ennent pour le progrès s imple , en sont à peu près tous là 

1. Sir Charles Lyell ne doit plus être rangé parmi les partisans de l'unifor-
mité. Depuis l'époque où j'écrivais cet Essai, il s'est rendu, avec une rare et 
admirable candeur, aux arguments de M. Darwin. 



également . S i r R . Murchison , u n par t isan d u progrès, appelle 

les couches fossilifères les plus basses a protozoïques ». Le 

professeur Ansted emploie le même mot . Soit qu ' i ls l ' avouent 

ou non , les adversaires par tent tous de cette m ê m e hypo thèse : 

c'est leur ter ra in c o m m u n . 

Or c'est là u n e hypothèse insoutenable , comme le sait b ien 

plus d ' u n d ' en t re ceux qui en usent . On peut cita* des faits 

d 'où il résulte qu'el le est plus que discutable, fort improbab le , 

tandis que les a r g u m e n t s cités en sa faveur sont incapables de 

résister à la cr i t ique. 

Parce qu 'en Bohême, dans la Grande-Bretagne, en que lques 

parties de l 'Amér ique du Nord, les strates n o n métamorphosées 

les plus basses qu 'on ait encore découvertes offrent s eu lemen t 

de faibles traces de la vie, sir R. Murchison admet qu 'à l 'épo-

que de la format ion de ces strates il n 'y avait que peu ou point 

de végétaux et d ' a n i m a u x de créés : là-dessus i l les classe sous 

le n o m d ' « azoïques ». Or, dans ses propres pages, n o u s t r o u -

v o n s de quoi renverser sa conclusion, à savoir qu 'à cette épo-

que il y avait peu d 'ê t res vivants. Les roches de Longmynd , 

qu i avaient longtemps passé pour dépourvues de fossiles, ont 

laissé voir des traces de vie : on les a t rouvées dans les couches 

les plus basses; et les 20,000 pieds de te r ra ins situés a u -

dessus n 'on t pas encore livré de débr is organiques . Ainsi ce s . 

couches superposées sont , su r u n e épaisseur de 4 milles, dé -

pourvues de fossiles, bien que, les couches su r lesquelles elles 

reposent le mon t ren t , la vie eût déjà commencé : que devient 

après cela le r a i sonnemen t de sir R. Murchison? A la page 189 

de la Siluria, nous t rouvons u n fait p lus décisif encore . Les 

« grès de Glengariff » et au t res couches qui les accompagnent , 

dont l 'épaisseur est, selon la descr ip t ion, de 13 :o00 pieds, n 'of-

f r e n t aucun signe de la vie d 'a lors . Or sir R. Murchison les 

r a p p o r t e à la pér iode devonienne , laquelle a u n e faune m a -

r i n e nombreuse et variée. Alors c o m m e n t peu t -on , de ce que 

les couches de Longmynd et leurs analogues m a n q u e n t de fos-

siles, conc lu re qu 'à l 'époque de leur format ion la t e r r e était 

« azoique »? 

« Mais, d e m a n d e r a - t - o n , s'il existait alors des êtres vivants, 

p o u r q u o i ne t rouvons-nous pas de couches fossilifères de cette 

époque ou d ' u n e époque an tér ieure? » Répondons d 'abord que 

l 'existence de telles couches est combat tue pa r un fait pure-

ment négatif : nous n ' en avons pas t rouvé. Or, quand on songe 

combien nous savons peu de chose m ê m e su r les deux c in -

qu ièmes , a u j o u r d ' h u i émergés , de la surface te r res t re , combien 

est profonde not re ignorance sur les trois c inquièmes i m m e r -

gés, on t rouve les gens bien téméraires d ' a f f i rmer que ces cou-

ches n 'exis tent pas. Mais voici la Téponse capitale : c'est que 

ces pages de l 'h is toi re pr imit ive de la t e r r e ont été en g r a n d e 

par t ie détrui tes , pa r des forces toujours prêtes à cette œ u v r e 

de des t ruc t ion . 

C'est u n e vér i té établie en géologie, que les couches de sédi-

m e n t sont exposées à se t r ans fo rmer , d 'une façon plus ou 

moins complète , sous l 'action du feu. Il y a des roches que l 'on 

classait jadis sous le n o m de « te r ra ins de t ransi t ion », parce 

qu'el les off ra ient u n e apparence in te rmédia i re en t re les roches 

ignées situées au-dessous, e t les couches de sédiment placées 

au-dessus : on l'a r e c o n n u depuis, elles ne sont rien au t re que 



des couches de sédiment dont la texture et l ' apparence ont été 

altérées par la cha leur in tense de la mat ière voisine en fusion : 

on leur a donné par sui te le n o m nouveau de « roches méta -

morph iques ». Des recherches récentes ont fait voir en out re 

que ces roches mé tamorph iques ne sont pas , comme on le 

supposait j a d i s , toutes d u m ê m e âge. Outre les s trates p r i -

maires et secondaires qui ont été t ransformées par l 'action du 

feu, il y a des dépôts d 'or ig ine tertiaire qu i ont subi le m ê m e 

changement , et cela j u squ ' à un quar t de mille (400 m . ) de l e u r 

point de contact avec le g ran i t . Dans ce phénomène , les fos-

siles, na tu re l l ement , ont été détruits . « Dans cer ta ins cas, dit 

sir Charles Lyell, des calcaires b r u n s , pleins de coquillages et 

de coraux, ont été changés en m a r b r e b lanc de s ta tua i re ; et 

des argiles dures , r en fe rman t des débris végétaux ou aut res , 

se sont t ransformées en ardoises dites micaschi tes ou schiste-

ho rnb lende ; quant à ces corps organisés, ils ont d isparu j u s -

qu 'au dernier vestige. » 

C'est encore u n e vérité qui est en b o n n e voie de s 'établir , 

que toute roche ignée, d'espèce quelconque , est le produi t de 

couches sédimenta i res jadis complè tement fondues . Le g ran i t 

et le gneiss, dont la composit ion ch imique est la m ê m e , p e u -

vent , on l'a m o n t r é en plus ieurs cas, se t rans former l ' un en 

l ' au t r e : ainsi dans la Vallorcine, près du mont Blanc, où ils se 

t rouvent en contact, on observe que « tous deux subissent u n e 

modification minéra logique . Le gran i t qui reste sans ê t re 

encore stratifié se pa r sème de particules ver tes ; et le gneiss 

talqueux, sans pe rd re sa stratit ication, p rend u n e s t ruc tu re 

g ran i t ique . » Dans le g ran i t d 'Aberdeen, on t rouve souvent 

des rognons de gneiss non fondu ; et, je puis m o i - m ê m e en 

r e n d r e témoignage , dans les bancs de Loch Sunar t , on a des 

preuves bien claires que le g ran i t de cette région, à l 'époque 

de sa fus ion , contenai t des blocs incomplè tement fondus de 

strates sédimentai res . Et ce n'est pas tout . Il y a c inquante ans , 

on croyait que toutes les roches grani t iques étaient primitives, 

ou existaient avant toutes les couches de s é d i m e n t ; mais 

a u j o u r d ' h u i ce n 'est pas « u n e tâche aisée de mon t re r u n e 

seule masse de g ran i t qu 'on puisse faire r e m o n t e r pa r bonnes 

raisons à u n e époque an té r ieure à celle de tous les dépôts fossi-

lifères connus ». 

Voici donc ce qui résul te avec évidence de preuves a c c u m u -

lées : toute couche de sédiment placée au contact ou dans le 

voisinage de la mat iè re en fusion du noyau ter res t re peut se 

fondre en t iè rement ou par t ie l lement , ou a t te indre u n e t empé-

r a tu r e à laquelle ses é léments s 'agglut inent ; selon la t empéra -

tu re où elles sont parvenues et les circonstances de leur 

re f ro id issement , elles p r e n n e n t la fo rme de g ran i t , de p o r -

phyre , de trapp, de gneiss, ou toute au t r e fo rme al térée. En 

out re , une chose est claire : p a r m i les couches qui ont subi 

ces changements , il y en a de différents âges; mais les plus 

anciennes ont été les plus profondément altérées, d 'abord 

parce que d 'o rd ina i r e l eu r g isement était plus voisin d u centre 

igné, puis pa rce qu'el les ont été plus longtemps soumises à 

l 'action du feu. Pa r sui te , quand u n e couche sédimentaire dé-

passe u n certain degré d 'ancienneté , il n 'y a guère de chances 

qu 'e l le soit demeurée sans sub i r de mé tamorphose ; et les cou-

ches qui sont no tab lement plus ant iques ne peuvent m a n q u e r 



d'avoir été fondues. Si donc, d u r a n t u n passé d ' u n e d u r é e 

indéfinie, les agents aqueux et ignés que nous voyons encore 

travail ler avaient été à l 'œuvre , la croûte terrestre pour ra i t fort 

b ien être dans l 'état m ô m e où nous la voyons. Nous n ' avons 

aucun moyeu sûr de dé te rminer des l imites à la pér iode du-

ran t laquelle ont eu l ieu ces formations et des t ruc t ions de 

strates. Autant qu 'on peu t conclure de l ' examen des faits, elle 

a pu dure r dix fois plus que la période mesurée par la série 

entière de nos dépôts de sédiment . 

Non-seulement nous ne t rouvons pas, dans l 'aspect ac tuel 

de la croûte terrestre , de données pour dé te rmine r u n c o m -

m e n c e m e n t à ces phénomènes , non - seu l emen t le ra i sonne-

ment nous pe rmet d 'a t t r ibuer à ce c o m m e n c e m e n t u n e an t i -

quité prodigieuse, en comparaison m ê m e de la vaste é tendue 

des périodes géologiques, mais, de plus , nous ne m a n q u o n s pas 

de raisons positives en faveur de cette m ê m e conclusion. La 

géologie moderne a établi de cer ta ines vérités qu i nous i n t e r -

disent de croire que la formation et la destruct ion de ces s t ra tes 

ait débuté à l 'époque de la créat ion des roches cambr iennes , 

ou à quelque époque à peu près aussi récente . Il suff i ra ici 

d 'un fait t iré de la Siluria. Sir R. Murchison évalue l 'épaisseur 

verticale des couches s i lur iennes d a n s le pays de Galles à 26 

ou 27,000 pieds environ, soit o mi l les (8 k i l . ) ; si l 'on y a joute 

la p ro fondeur verticale des couches c a m b r i e n n e s , sur les-

quelles reposent et sont moulées les couches s i lur iennes , on 

arr ive , au bas mot , à u n e épaisseur totale de 7 milles ( l l k , 2 ) . 

Or, selon les géologues, cet amas énorme de strates doit 

s 'être déposé dans u n e aire d 'affa issement lent . Ces strates 

n 'on t pu se superposer ainsi dans u n o rd re régul ie r , sans q u e 

la croûte de la ter re s 'abaissât en ce point même , soit i n sen -

s iblement , soit par de très-faibles mouvemen t s . .Mais l 'affaisse-

m e n t d ' une aussi vaste é tendue eût été impossible , si la croûte 

n ' eû t été fort épaisse. Le noyau e n fusion de la t e r r e tend tou-

j o u r s , et avec u n e force éno rme , à p rendre la fo rme d ' u n sphé-

ro ïde régul iè rement aplati . Toute dépression de la c roû te a u -

dessous du niveau d ' équ i l ib re , toute élévation de la croûte 

au-dessus de ce niveau, rencont re u n e résistance considéra-

ble. P a r suite, avec une croûte mince , il ne peut se p rodu i re 

que de faibles oscillations vers le h a u t ou le bas ; au con t ra i re , 

u n affaissement d ' une profondeur de sept milles suppose u n e 

c roû te re la t ivement t rès -puissan te , c 'est-à-dire t rès-épaisse . 

En réaUté, si nous comparons cet affaissement de la période 

s i lur ienne, aiusi découver t par induct ion, avec les élévations 

et dépressions que m o n t r e n t nos cont inents et océans ac tuels , 

nous n 'avons pas de raison de croire que l 'écorce te r res t re fû t 

sens ib lement plus mince a lors q u ' a u j o u r d ' h u i . Qu'en faut - i l 

conc lure? Si, comme l 'admet tent en géné ra l les géologues, la 

croûte t e r res t re a été formée g râce au ref roidissement l en t , 

qui se cont inue encore ; si nous n 'avons pas de raison de j u g e r 

que cette croûte fu t plus mince à l 'époque de la fo rmat ion des 

plus anciennes strates c a m b r i e n n e s ; la conclusion forcée, c'est 

que la période dont elle eu t besoin p o u r a r r ive r à l 'épaisseur 

qu'el le avait à l 'âge cambr i en est prodigieuse en compara ison 

d u temps écoulé depuis l 'âge cambr ien jusqu 'à nos jours . Qr r 

d u r a n t l ' incalculable suite d 'âges à laquel le nous a r r ivons 

ainsi, il y avait u n océan , des marées , des vents, des vagues, 



de la pluie, des fleuves. Les agents qui ont travaillé de tout 

temps à dénuder les cont inents et à combler les mers s 'exer-

çaient alors aussi b ien qu ' au jou rd ' hu i . Des séries ini inies de 

s trates ont d û se fo rmer . Et si nous demandons : Où sont-elles? 

la na tu re répond fort c la i rement : Elles ont été détrui tes pa r 

ce môme agent igné qui a fondu ou métamorphosé u n e si 

g r ande part ie des plus vieilles strates connues. 

C'est seulement le dern ie r chapitre de l 'histoire de la t e r re 

qui est pa rvenu jusqu 'à nous. Les chapi t res précédents , si 

nombreux et r emon tan t jusqu 'à u n e immense ant iqui té , ont 

été consumés ; et avec eux toutes les traces de vie qui , nous 

pouvons le croire, y étaient contenues. La p lupar t des a r g u -

men t s qui aura ien t pu sustenter la controverse relative au 

déve loppement sont perdus pour tou jours ; et les raisons à 

t i re r de la géologie ne décident ni pour n i contre . 

« Mais, pourra- t -on demander , commen t se fa i t - i l qu'il reste 

tan t de traces d ' u n progrès? Comment se fait-il qu 'en r e m o n -

t an t des plus anc iennes couches aux plus récentes nous t rou-

vons u n e suite de formes organiques , sans doute i r r é g u l i è r e , 

et s 'élevant pour tan t des plus h u m b l e s aux plus nobles? » Il 

semble difficile de répondre à cette quest ion. Néanmoins , il y 

a lieu de croire qu 'on ne peu t r ien t i rer de sûr de ce progrès 

apparen t . Et l ' exemple par lequel nous allons le m o n t r e r fera 

voir aussi, croyons-nous, combien il fau t peu se fier à cer taines 

général i tés de géologie qui semblent bien établies. Cet e x e m -

ple, d 'ai l leurs u n peu complexe et que nous allons donne r , 

t e rmine ra bien nos cri t iques. 

Supposons que, dans u n e contrée au jou rd ' hu i recouverte par 

u n vaste océan, commence u n de ces g rands soulèvements 

l en ts , qui produisent de nouveaux cont inents . Pour plus de pré-

cision, imaginons que dans le sud du Pacifique, à mi-chemin 

en t r e la Nouvelle-Zélande et la Patagonie, le fond de la m e r soit 

peu à peu exhaussé vers la surface et qu' i l soit sur le point 

d ' émerge r . Quels sont les phénomènes géologiques et biologi-

ques qui se succéderont vra isemblablement avant que ce fond en 

voie d ' émerge r devienne u n e au t r e Europe ou u n e au t re Asie? 

D'abord, à m e s u r e qu ' une portion de la nouvelle ter re a r r ive 

a u niveau des vagues, celles-ci la dénuden t r ap idemen t : la 

mat ière molle ainsi enlevée est usée par les br isants , empor tée 

par les couran t s locaux, déposée dans les eaux profondes 

d ' a len tour . Chaque petit soulèvement amène ra des port ions de 

t e r re nouvelles et plus g randes à la portée des vagues ; à c h a -

q u e m o m e n t , les surfaces déjà dénudées pe rdron t encore de 

nouveaux pans de t e r r a i n ; et, en out re , cer ta ins des dépôts 

ainsi r é cemmen t formés, é tant élevés presque au niveau de 

l 'eau, seront de nouveau balayés et précipités plus loin. A la 

longue, les roches plus dures de l 'ossature d u fond mar in sou-

levé seront mises à découvert . Comme elles seront moins 

aisées à dé t ru i re , elles subsis teront au-dessus de la surface; et 

su r leurs bords se p rodu i ron t les phénomènes ordinaires : les 

roches se br i se ront et donneron t du sable et des galets. Aussi, 

tandis que, d u r a n t cette lente élévation qu i marche ra à la 

vitesse peu t -ê t re de deux ou trois pieds par siècle, la p lupar t 

des dépôts de sédiment seront détruits et re formés bien des 

fois, au contra i re , sur les t e r ra ins voisins d 'affaissement (car 

tou te élévation est accompagnée d'affaissements) se dépose-

H E R B E R T S P E N C E R . ' ^ 



ron t , selon u n e série plus ou m o i n s cont inue, des couches 

sédimentaires . 

Et main tenan t , quel sera le ca rac tè re de ces nouvelles c o u -

ches? Évidemment , elles ne p o u r r o n t contenir presque a u c u n e 

t race d 'ê t res vivants. Les dépôts q u i auparavan t s 'étaient fo rmés 

avec lenteur au fond de ce vaste Océan ne devaient ê t re p a r -

semés que des fossiles d 'un peti t n o m b r e d'espèces. La faune 

de l 'Océan n 'est pas riche : ses hydrozoaires ne peuvent se 

conserver ; et quan t à ses mol lusques , crustacés et insectes, 

l eurs parties dures sont t rès-fragi les . Aussi, quand le lit de 

l 'Océan aura été soulevé pa r places j u s q u ' à la surface, q u a n d 

ses couches de sédiment avec les f r a g m e n t s o rganiques qu'el les 

cont iennent au ron t été usées et dé layées par les br i san ts , puis 

déposées à nouveau ; quand ces dépôts nouveaux , venant encore 

à ê t re légèrement exhaussés, c o m m e il a r r ive ra d ' o rd ina i r e , 

a u r o n t été exposés à cette action v io len te et destruct ive ; c o m -

ment veut-on que les quelques déb r i s o rganiques si fragiles 

enfouis dans ces couches n 'aient p a s été détrui ts à peu près 

sans exception? Ainsi donc, celles des strates pr imi t ives qu i 

survivront aux changements répétés de niveau seront en fait 

« azoïques », comme le terrain c a m b r i e n de nos géologues. 

Une fois les dépôts mous balayés, u n e fois l 'ossature rés is tante 

mise au jour sous fo rme d'îlots rocai l leux, des pionniers , appor-

tan t u n e forme nouvelle de la vie, t rouve ron t où p rendre pied 

et appara î t ront . Quels seront- i ls? Ils n ' appar t i endron t à a u -

cune des espèces mar ines d ' a l e n t o u r , qui ne sont pas faites 

pour vivre sur les r ivages, mais à des espèces vivant su r q u e l -

ques côtes lointaines du Pacifique. Les p remie r s à s 'é tabl i r 

seront des plantes de m e r et des zoophytes : leurs spores et 

gemmules , a r r ivan t par masses, a u r o n t le plus de chances de 

faire heureusement la t raversée , puis, u n e fois arr ivés , de 

t rouver u n e n o u r r i t u r e convenable. A vrai d i re , les c i r rhopodes 

et les lamel l ibranches , qui vivent de petits êtres dont la m e r 

est pa r tou t peuplée, t rouveront aussi à se n o u r r i r là. Mais, sans 

par le r d ' une p r e m i è r e infér ior i té de ces espèces plus élevées, à 

savoir leur n o m b r e moins grand et l eu r mo ind re ap t i tude aux 

longs voyages, u n e a u t r e différence bien plus grave, c'est que 

les indiv idus sortis de ces germes-là ne se reproduisent que 

par l 'un ion des sexes : c'est là un obstacle qui r end fort c h a n -

ceux l 'é tabl issement de ces races. Les chances d ' a r r iver les 

p r emie r s à coloniser ces te r ra ins sont en g r ande major i t é pour 

des espèces qui, se mul t ipl iant par agamogenèse , peuven t avec 

u n g e r m e u n i q u e peupler u n e côte en t i è re ; presque toutes 

sont con t re des espèces qu i , ne mult ipl iant que par gamoge-

nèse, ont besoin d 'a r r iver en foule considérable pour q u ' u n 

petit n o m b r e d ' individus survivent, s 'unissent , se r ep rodu i -

sent . D'où je t i re que les traces d 'êtres vivants les p lus a n -

ciennes que por te ron t les sédiments déposés près des nouvel les 

roches seront celles d 'ê t res fort humbles , c o m m e ceux don t les 

roches les plus anc iennes de Grande-Bre tagne et d ' I r l ande 

ga rden t les traces. Imaginez main tenant que les phénomènes 

dont nous avons par lé c o n t i n u e n t ; que les te r ra ins émergés 

deviennent de plus en p lus vastes et soient bordés par des 

côtes de plus en plus diverses d'aspect ; que les couran ts océa-

niques con t inuen t à appo r t e r , de loin en lo in , des espèces 

i m m i g r a n t e s venues de rivages éloignés. Qu'en a r r ive ra - t - i l ? 



Le cours du temps r end ra de plus en plus probable l ' in t ro-

duction de ces espèces nouvelles ; car à la faveur d u t emps 

pourront se r é u n i r ces condi t ions complexes et nécessaires qui , 

d 'après la loi des probabil i tés , ne se réalisent que de loin en 

loin. En outre , le n o m b r e des îles et l ' é tendue de chacune 

croissant tou jours , la longueur des côtes ira g rand issan t ; en 

d 'autres termes, les points de contact avec les couran ts et les 

vagues qui appor tent les objets flottants se mul t ip l ie ront ; 

ainsi il y a u r a de plus en plus de chances pour que les g e r m e s 

de nouvelles espèces v iennen t aborder . 

De plus, sur ces côtes aux sites déjà variés, où les condi t ions 

physiques changent de mille en mille, des espèces bien plus 

nombreuses t rouveront le séjour qu' i l leur faut . 

Ainsi, à mesure que le terrain s'élève, trois causes conspi-

rent pour in t rodu i re de nouveaux 'végétaux et a n i m a u x de 

mer . Quelles sont les classes auxquel les , d u r a n t u n e longue 

période, sera rédui te cette faune, qui va s 'enr ichissant ? Na tu-

rel lement , celles dont les individus, ou leurs germes , sont 

propres à être amenés de leurs côtes natales, si lointaines, sur 

quelque plante mar ine , sur que lque morceau de bois flottant; 

celles qui r i squent le moins de succomber à la traversée ou 

au changement de climat, et celles qui sont le plus capables 

de subsister sur des rivages où les êtres vivants sont ra res 

encore. Ainsi donc, ce sont les coraux, les annélides, les mol -

lusques inférieurs , les crustacés des classes les plus h u m b l e s , 

qui composeront pr inc ipa lement la f aune p r imi t ive . Les 

espèces plus dévastatrices et de plus g rande taille, comprises 

dans ces mêmes classes, seront les dernières à s ' é t a b l i r : 

d 'abord , parce qu' i l faut que les côtes se soient bien peu-

plées pour leur offr ir u n e chasse abondan te ; puis à cause de 

leur complexité plus g r a n d e , qui les r end moins propres , 

elles ou leurs œufs, à résister a u voyage et au changemen t de 

mi l i eu . 

Nous pouvons donc penser que les strates déposées après les 

couches presque « azoïques » cont iendra ien t les restes d ' inver-

tébrés analogues à ceux qui se t rouvent sur les côtes de l 'Aus-

tralie et de l 'Amérique d u Sud. Et m ê m e , de ces débr is d ' in-

ver tébrés , les étages infér ieurs en présentera ient seu lement 

quelques genres et appar tenant à des types plutôt impar fa i t s ; 

dans les étages supér ieurs , au contraire, les genres seraient en 

plus g r and n o m b r e et de types plus élevés, c o m m e il a r r ive 

pour les fossiles de no t re système diluvien. Puis, ce vaste c h a n -

gemen t géologique poursu ivant son cours , ent recoupé de t r em-

blements de ter re , de t roubles volcaniques, de soulèvements et 

affaissements seconda i re s , l 'archipel s 'é tendant et ses petits 

îlots s ' umssan t p o u r faire de grandes îles, tandis que sa l igne 

de côtes gagnera i t encore en longueur et en variété, et que la 

m e r a len tour se peuplera i t de plus en plus d'espèces infé-

r ieures , des représentan ts de la division la plus h u m b l e des 

vertébrés se mon t r e ra i en t . Dans l 'ordre du temps, les poissons 

suivra ient na tu re l l ement les ver tébrés les plus bas, car l eurs 

œufs sont moins propres à ê t re t ransportés à t ravers un désert 

aquat ique , et, pour subsis ter , il l eu r faut u n e faune préexis-

tan te et déjà développée. Ils appara î t ra ient sans doute avec les 

crustacés de proie, c o m m e on le voit dans les roches silu-

r iennes les plus élevées. 



En outre , il est bon d'en fa i re ici la remarque , c o m m e d u r a n t 

cette longue période que n o u s avons décrite la m e r aura i t 

envahi su r de vastes é tendues celles des terres nouvel lement 

soulevées qu i seraient d e m e u r é e s immob i l e s , comme elle 

aura i t v ra i semblab lement a t te in t sur quelques points des 

roches ignées ou m é t a m o r p h i q u e s , ces roches pourra ien t , 

dans le cours des temps , se t rouver décomposées et démolies , 

et il en résul terai t des dépôts locaux, colorés par l 'oxyde de 

fer , tels que not re grès r o u g e ancien. Et dans ces dépôts pour-

ra ient se t rouver enfouis les restes de poissons, c o m m e ceux 

qui habi ta ien t alors la m e r a len tour . 

Pendant ce t e m p s , c o m m e n t se peuplerai t la surface des 

masses surélevées? Ces déserts de rochers n u s et de galets ne 

por tera ient d 'abord que les plus h u m b l e s formes du règne 

végétal, comme celles que nous voyons faire des taches grises 

ou rouges sur les flancs raboteux de nos montagnes , car seules 

elles pour ra ien t f leurir su r de tels espaces, et seules leurs spores 

y seraient a isément apportées. Pu i s ces protophytes, venan t à 

pour r i r , non sans avoir décomposé la roche, p réparera ien t u n e 

surface convenable pour des mousses ; celles-ci, l eurs germes 

étant amenés par des arbres flottés, commencera ien t à s 'é tendre . 

Ainsi se créerai t à la longue u n sol, et là , des p lantes d 'une orga-

nisation plus complexe t rouvera ien t où p r e n d r e r a c i n e ; alors, 

grâce à l 'é tendue de l 'archipel e t de chaque île, qui irai t crois-

sant , comme on a vu, grâce à la pr ise de plus en plus complète 

qu'i ls offr iraient aux vents et a u x eaux, quelques gra ines de 

ces plantes supér ieures f in i ra ien t bien par être apportées des 

te r res les plus voisines. La su r face ayant été ainsi colonisée par 

u n e flore c o m m e n ç a n t e , quelques insectes pour ra ien t déjà y 

subs i s t e r ; et, de tous les êtres q u i resp i ren t dans l 'a i r , les 

insectes év idemment seraient les p remie r s à t rouver l eu r voie 

depuis leur lieu d 'or igine. 

Comme toutefois les organismes terres t res , végétaux et an i -

m a u x , sont b ien moins propres que les organismes mar ins à 

survivre aux accidents d ' une longue traversée, év idemment la 

m e r en touran t les nouvelles terres a u r a depuis longtemps u n e 

flore et u n e faune variées, que les ter res e l les -mêmes seront 

encore n u e s , en compara i son ; aussi les premières couches, 

semblables en cela à nos si luriens, ne por te ront pas traces 

d 'ê t res terrestres. iMais, dans le temps qu ' i l a u r a fallu pour 

élever au-dessus de l 'Océan de vastes surfaces, n o u s pouvons 

bien admet t re q u ' u n e végétation luxur ian te s'y sera établie; 

Quelles seront les circonstances nécessaires pour que nous puis-

sions vra i semblablement t rouver cette végétation à l 'état de 

fossile ? Là où il y a de vastes surfaces de terres , il y a des 

r ivières, avec leurs deltas ord ina i res ; il peut y avoir des lacs et 

des mara is , toutes condit ions, nous h voyons par des exemples 

contempora ins , favorables à u n e végétation prospère , et telles 

qu' i l les faut pour la conserver sous la fo rme de lits houil lère. 

Ainsi donc, chose à noter , s'il est peu probable que dans les 

p remières annales d ' u n tel con t inen t il dût se r encon t r e r u n e 

période carboni fè re , au cont ra i re , elle appara î t ra i t vraisembla-

b lement après u n e longue suite de soulèvements qui aura ien t 

mis à découver t de vastes surfaces. Ainsi qu'il a r r ive dans not re 

série s é d i m e n t a i r e , les couches de houi l le ne se mon t re -

ra ient pas avant que se fussent amassées en quanti tés p rod i -
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gieuses des couches plus anciennes , chargées de fossiles m a r i n s . 

Maintenant, voyons d 'abord selon quel ordre appara î t ra ien t 

les formes supérieures du règne an ima l . Nous avons vu c o m -

men t , dans la succession des espèces mar ines , il y au ra i t u n e 

sorte de progrès de l ' infér ieur au supér ieur , dont le t e r m e 

le plus élevé serait une faune comprenant des mol lusques de 

proie, des crustacés, des poissons. A la suite des poissons, quels 

a n i m a u x viendrait-i l? Après les a n i m a u x mar ins , ceux qu i 

aura ien t le plus de chances de survivre à la traversée se ra ien t 

les reptiles amphib ies , d 'abord parce qu'i ls ont la vie plus d u r e 

que les an imaux supérieurs , puis parce qu' i ls seront moins 

en t i è rement étrangers à l 'élément où se fait le voyage. Des 

reptiles faits pour vivre indifféremment dans l 'eau douce ou 

salée, tels que les alligators.; ceux qui sont empor tés au large 

de l ' embouchure des grands fleuves sur des a rb r e s flottés, 

comme il a r r i v e , selon Humbo ld t , aux all igators de l 'Oré-

noque : tels seraient sans doute les p remiers colons. 

Il est encore évident q u e des reptiles d ' au t res espèces seraient 

pa rmi les premiers vertébrés qui peupleraient le nouveau con -

t inent . Imaginons un de ces trains na ture l s de bois, couverts 

de ter re et de matière végétale a r rangée en u n e sorte de p l a n -

cher , comme ceux que jettent parfois à la m e r des couran t s 

tels que le Mississipi, avec des passagers vivants logés çà et là . 

Les an imaux actifs, à sang chaud, d ' une organisat ion élevée, 

pér i ront bientôt par la faim et les in tempér ies ; les êtres 

inertes, à sang froid, qui peuvent d u r e r longtemps sans n o u r -

r i ture, se conserveront peut-être des s ema ines ; ainsi , su r u n 

certain n o m b r e d'occasions, qui de temps en t e m p s , d u r a n t 

u n e longue période, doivent se présenter , les repti les réuss i -

r o n t les p remiers à aborder sains et saufs des rivages é t r a n -

gers : et, en fait, c'est là, on le sait, ce qui leur a r r ive parfois. 

La traversée pour les mammifè res est b ien chanceuse : aussi 

leur ar r ivée est beaucoup moins p robab le ; m ê m e elle n ' au ra i t 

v ra i semblablement jamais l i eu , si le nouveau con t inen t ne 

venait à g rand i r et à d iminuer la d is tance qui sépare ses 

côtes des ter res voisines, ou si des îles ne se formaient dans 

l 'espace in te rmédia i re , ce qui accroî t l eurs chances de survivre . 

Pour t an t supposons que l ' immig ra t i on devienne facile, 

au tan t du moins qu' i l est nécessaire : quels seraient les p re -

miers mammifè res qui ar r ivera ient et qui v iv ra i en t ? Ce ne 

seraient pas les g rands herbivores, ca r , si par quelque hasard 

ils a r r iva ien t jusqu 'à la mer , ils seraient bien vite noyés ; n i les 

carnivores : quand ils survivraient au voyage, ils ne t rouve-

ra ient pas la n o u r r i t u r e qu ' i l leur faut . Ce sont cer ta ins petits 

quad rupèdes , vivant sur les a rbres et se nour r i s san t d ' i n -

sectes, qui au ra ien t le plus de chances d ' ê t r e empor tés loin de 

leur contrée natale et, arr ivés sur u n e t e r re nouvelle , d'y 

t rouver de quoi vivre. Certains mammifères insectivores, de la 

taille de ceux qu 'on t rouve dans le trias et le schiste de Stones-

lield, seraient sans doute les premiers p ionn ie r s de la race des 

vertébrés supér ieurs . Supposons enlin q u e les communica t ions 

dev i ennen t plus faciles e n c o r e , soit que le fond du détroit 

s'élève de nouveau , ce qui mul t ip l iera i t les îles, soit que, par 

u n e suite de soulèvements, le nouveau con t inen t se rejoigne 

matér ie l lement avec u n a n c i e n ; alors enfin aff lueront les g rands 

et plus parfai ts mammifè re s . 



Ce n'est là qu ' une esquisse bien g ross i è re d 'une suite d 'évé-

nemen t s qui serait fort compliquée et d é l i c a t e ; plus d ' u n e des 

proposi t ions que j 'a i avancées soulève des object ions auxquel les 

je ne puis ici r épondre , faute de p lace ; p o u r t a n t , on ne saura i t 

le n i e r , c'est là u n e sorte d 'histoire du déve loppement de la vie 

su r le nouveau cont inent que nous i m a g i n o n s . Tous détails à 

part , u n e chose est claire : c'est que les o rgan i smes simples, ne 

réc lamant pour prospérer que des cond i t ions fort s imples , 

seraient les p remie r s à réuss i r dans la colonisation ; que les 

organismes plus complexes, ne pouvant subsis ter q u e par la 

r éun ion de condit ions plus complexes, s ' é t ab l i r a i en t après , et 

successivement, selon u n e série à peu p r è s ascendante . D'un 

côté, tout est facile : les nouveaux i n d i v i d u s peuvent a r r ive r 

sous la fo rme de petits germes ; ils sont e n n o m b r e inf ini ; ils 

sont r é p a n d u s dans la m e r ; sans cesse les c o u r a n t s de l 'Océan 

les en t ra înen t dans toutes les directions à d e g randes distances; 

ils peuvent suppor ter ces longs voyages s a n s en souffr i r ; où 

qu'ils a r r ivent , i ls t rouvent l eu r vie ; les o rgan ismes qui en 

sortent , enfin, se mult ipl ient , sans union d e sexes, et for t r a p i -

demen t . A l ' au t re extrémité de l 'échelle, t o u t est difficulté : les 

nouveaux individus doivent être a m e n é s sous l eu r f o r m e 

a d u l t e ; le n o m b r e en est. à compara i son , t o u t à fait peu de 

chose ; ils vivent sur terre et ne s o n t g u è r e exposés à ê t r e 

char r iés jusqu 'à la m e r ; môme arrivés là , i ls ont bien peu de 

chances d 'échapper à la mort par l ' eau, p a r la faim ou par le 

froid ; s'ils survivent à la traversée, il l e u r f au t u n e flore ou 

u n e faune spéciale, qui leur fournisse l e u r n o u r r i t u r e p rop re ; 

diverses aut res conditions physiques ne l e u r sont pas moins 
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nécessaires ; et enf in , s'il n ' a r r ive pas que deux individus au 

moins , et de sexes d i f fé ren ts ,abordent sains et saufs, la race ne 

peut s 'é tabl ir . Ainsi donc, à mesure qu 'on s'élève dans l 'échelle 

des êtres, l ' immigra t ion réc lame, pour réuss i r , à chaque degré , 

quelque condit ion de plus ; les chances de succès vont donc 

d i m i n u a n t avec u n e extrême r ap id i t é ; et l ' immigra t ion de 

chaque espèce, par sui te , sera séparée de celle de la précédente 

pa r u n e période de la durée des âges géologiques. 

C'est ainsi que les dépôts successifs de sédiment , formés 

d u r a n t l ' exhaussement graduel du cont inent nouveau , semble-

ront fourn i r la preuve évidente d 'un progrès général dans les 

espèces vivantes. Mais, en réalité, des ter res ainsi soulevées au 

mil ieu d ' u n vaste océan donnera ient naissance d 'abord à des 

couches sans fossiles, puis à des couches ne r e n f e r m a n t que 

les espèces mar ines les plus basses, ensui te à des couches 

r e n f e r m a n t les espèces mar ines supérieures et a l lant jusqu 'aux 

poissons ; les couches situées au-dessus offr i raient des reptiles, 

puis de petits mammifères , enfin de g rands mammi fè r e s : 

c'est là, à m o n avis, ce qu 'on peut dédui re avec sûre té des lois 

de la vie o rgan ique . 

Si donc la succession des fossiles offerts par les couches 

de ce nouveau cont inent imaginai re doit être ainsi l ' image de 

celle qu 'off re n o t r e série sédimentaire , n ' es t -on pas en droi t 

de cro i re que no t re série sédimentaire pour ra i t b ien être le 

témoin des phénomènes qu i accompagnent u n de ces g r a n d s 

soulèvements , sans plus? La chose n'est pas seulement pos-

sible ; à mon sens, elle est fort probable : elle s 'accorde avec 

l ' i r réfutable conclusion où nous sommes arrivés plus h a u t , que 



les changements géologiques ont dû p rendre pour s 'accomplir 

un temps prodigieusement supér ieur à celui dont nous possé-

dons des souvenirs. Et, si l 'on accorde quelque probabi l i té à 

cette conclusion, il faut a lors le reconnaî t re : j amais les faits 

de la paléontologie ne suff i ront à établir , non plus qu ' à r e n -

verser, l 'hypothèse d u développement ; tout ce qu'i ls peuven t 

faire, c'est de m o n t r e r si les toutes dernières pages des a n -

nales de la vie su r la t e r re sont ou n o n d'accord avec cette 

hypothèse , si la flore et la f aune actuelles peuvent , oui ou 

non, être rattachées par u n e filiation à la flore et à la f aune des 

âges géologiques les plus récents. 
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LA PHYSIOLOGIE TRANSCENDANTE 

{National Betiew, octobre 1857.) 

Son o b j e t : l es lois p r e m i è r e s de la v i e . — E x e m p l e s d e ces lois • 
1° r a p p o r t e n t r e le d é v e l o p p e m e a t d 'un o r g a n e et son ac t iv i té ; 2° h é r é -
d i té ; 3» t o u t v i v a n t v i e n t d e l ' u n i o n d e d e u x ce l lu les en u n œuf - 4° il s e 
d é v e l o p p e en d e v e n a n t d ' h o m o g è n e h é t é r o g è n e . 

E t u d e d e ce t t e d e r n i è r e loi : T o u t d é v e l o p p e m e n t c o m p r e n d des d i f f é -
renciations d e p a r t i e s , su iv ies d ' in tégra t ions de s p a r t i e s a ins i p r o d u i t e s . 
— I n t e g r a t i o n longitudinale. I n t é g r a t i o n transversale. L e u r c o m b i n a i s o n 
— Pr inc ipe d e l ' i n t é g r a t i o n , Videntité de fonction de s é l é m é n t s intégrés." 
E x c e p t i o n s a p p a r e n t e s . 

R a p p o r t d e l ' i nd iv idu à s o n mi l i eu , m ê m e lo i . — I l s ' e n d i f fé renc ie 
de p l u s e n p l u s p a r s a s t r u c t u r e , sa f o r m e , sa c o m p o s i t i o n c h i m i q u e , sa 
dens i t é , sa t e m p é r a t u r e , s a u io t i l i té . De là s o n a p t i t u d e à r é a g i r . 

I . APPLICATION DE LA MÉTHODE A PRIORI A LA PHYSIOLOGIE. — E x e m p l e s • 
P a r m i les a n i m a u x v o l u m i n e u x , t o u t e espèce ac t ive a u r a un appa re i l 
respiratoire, u n estomac, u n s y s t è m e circulatoire. — En g é n é r a l , des con-
d i t i ons e s sen t i e l l e s d e la v ie , d é c o u v e r t e s p a r i n d u c t i o n , o n p e u t d é d u i r e 
c e r t a i n e s lois e n c o r e i n c o n n u e s . 

P r e m i e r p r i n c i p e de t o u t e o r g a n i s a t i o n : instabilité de Vhomogéne — 
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les changements géologiques ont dû p rendre pour s 'accomplir 

un temps prodigieusement supér ieur à celui dont nous possé-

dons des souvenirs. Et, si l 'on accorde quelque probabi l i té à 

cette conclusion, il faut a lors le reconnaî t re : j amais les faits 

de la paléontologie ne suff i ront à établir , non plus qu ' à r e n -

verser, l 'hypothèse d u développement ; tout ce qu'i ls peuven t 

faire, c'est de m o n t r e r si les toutes dernières pages des a n -

nales de la vie su r la t e r re sont ou n o n d'accord avec cette 

hypothèse , si la flore et la f aune actuelles peuvent , oui ou 

non, être rattachées par u n e filiation à la flore et à la f aune des 

âges géologiques les plus récents. 

VII 

LA PHYSIOLOGIE TRANSCENDANTE 

{National Betiew, octobre 1857.) 
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Nécess i té d ' u n s e c o n d p r i n c i p e : a d a p t a t i o n s d e s a n c ê t r e s , t r a n s m i s e s n a r 
h é r é d i t é . 1 

A u t r e app l i ca t ion . — La corrélation des formes e s t - e l l e n é c e s s a i r e ' — 
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p e u t ê t r e a t t e i n t e p a r d e s c o m b i n a i s o n s d e m o y e n s f o r t d i v e r s e s - e t 
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la dépendance mutuelle des parties. - Le développement des sociétés se 
fait aussi par différenciation e t intégration. — La cause en est éga lement 
dans l'adaptation de chaque part ie à sa situation p r o p r e . — L'hérédité 
dans les sociétés : rappor t des colonies aux métropoles . — Similitude 
entre l 'appareil industriel et commercial et les organes de sécrétion et 
de circulation. (TR-) 

' En mathémat iques , on appelle analyse t ranscendante cette 

science qui , dépassant les relations part iculières des n o m b r e s , 

dont traite l ' a r i thmét ique , et les relat ions n u m é r i q u e s g é n é -

rales , objet de l ' a lgèbre o r d i n a i r e , s 'occupe des relat ions 

plus généra les encore qui sont le fondement des aut res re la-

t ions générales . Sous le n o m d 'anatomie t ranscendante , on 

en tend u n e par t ie de la biologie, où i l est quest ion, non de la 

s t ruc tu re de chaque o rgan i sme par t icul ier , mais des principes 

géné raux qui prés ident à la s t ruc tu re de toute u n e g r a n d e et 

r iche classe d 'o rganismes , de l ' un i t é de plan qui se laisse dis-

ce rner dans u n e n o m b r e u s e série de genres et d 'o rdres en 

apparence for t différents. Eli b i e n ! mon objet ici est de r é u n i r 

1. Cet ï m i parut d'abord dans la National Review de 1857, sous le titre : 
, a t y S i 0 l ? 3 i e - 11 f u t r e P r o d u i f da (13 le premier volume 

S ï î / 5 ? ? * 1 ' £ T ? r , m é s ' 5UI P3™1 ^ décembre de la même année. Il fut 
exclu de édition américaine, comprenant les premier et second volumes d'Essais 
revu e corrigés Comme l'édition anglaise ne se trouve plus en librairie, e" 
que 1 édil,on américaine est la seule qu'on rencontre même chez nous , cet Lai 

, D f r 0 U J a b l e - . J e , e J'oiDS à c e l t e s e c o n d e édition du troisième 
l S P,°Ur d e ? r a Ì S 0 D S : 0 0 ï v e r r a 50118 le i»' forme première cer-

taines idées générales qui dans les Premiers Principes ont reparu sous une forme 
plus achevée, et 1 on y en trouvera aussi d'autres gui ont leur importance. 



plus ieurs lois re la t ives au déve loppement et aux fonct ions des 

organes et qui s 'é tendent non plus à telles espèces ou classes 

spéciales d 'ê t res organisés, mais à tous ces êtres : p lus ieurs de 

ces lois n 'on t pas, je crois, été énoncées jusqu 'à ce jour . 

Pour in t rodu i re plus doucemen t le public dans cet o rd re 

s u p r ê m e de vér i tés biologiques, commençons par en ind iquer 

u n e ou deux avec lesquelles tout le m o n d e est déjà famil ier . 

Soit d ' abord le r appor t en t r e le t ravail accompli par u n organe 

et son déve loppement . Ce rappor t est universel . Il est vrai 

non- seu lemen t pour u n os, p e u r u n musc le , pour u n nerf , 

pou r u n organe de la sensation, p o u r u n e faculté menta le , 

mais encore p o u r chaque glande, p o u r chaque viscère, chaque 

élément du corps. Il se vérifie et chez l ' homme , et chez tous 

ceux des a n i m a u x en qui nous p o u v o n s en poursuivre l 'appli-

cation ; p lus encore , chez les p l an te s mêmes . Pourvu q u e le 

fonc t ionnemen t ne soit pas excessif a u point de t roub le r la 

mach ine ou d 'excéder les forces r épa ra t r i ce s , soit d e l à mach ine 

entière, soit des appareils par t icu l ie r s qu i apportent à l 'o rgane 

sa n o u r r i t u r e , dans cette seule cond i t ion , on peut le dire, c'est 

u n e loi des corps organisés, que, t ou t e s choses égales d 'a i l -

leurs, le développement est en ra i son d u fonc t ionnement . Cette 

loi est le fondement de toutes les m a x i m e s et méthodes ra i son-

nables d 'éducat ion, tant intel lectuel le q u e morale et physique ; 

et, le j o u r où les pol i t iques seront assez sages p o u r savoir cela, 

cette loi paraî t ra la base de toute législat ion ra isonnable . 

Une au t r e de ces vérités qui s ' é t enden t à tout le monde orga-

nisé, c'est celle de la t ransmission p a r hérédité . Non pas que 

l 'hérédité ait pour u n i q u e effet, c o m m e on le croit en général , 

de perpétuer dans u n e famille cer taines part iculari tés qui on t 

appar tenu aux ancêtres immédia t s ou éloignés. La loi de l 'hé-

rédité ne s 'étend pas u n i q u e m e n t non plus à ces cas g é n é r a u x 

déjà plus vastes : la product ion de variétés pe rmanen tes , na i s -

sant , dans le règne végétal ou an imal , d ' individus modi f i é s ; la 

création d'espèces nouvelles de blé ou de p o m m e de te r re , de 

sortes nouvelles de moutons ou de best iaux, et de nouvel les 

races d ' hommes , par le m ê m e moyen . Ce sont là des exemples 

secondaires de cette loi. Pour qui en embrasse toute l ' é tendue , 

elle signifie q u e toute p lante , tout an imal produi t d ' au t res 

êtres de m ê m e espèce, l ' identi té d'espèce consistant non pas 

au tan t dans la reproduct ion de cer ta ins trai ts tout indivi-

duels que dans l ' identi té géné r ique de s t ruc tu re . Nous avons 

u n exemple jou rna l i e r de cette v é r i t é ; mais à la longue il a 

presque p e r d u son sens pour nous . Le blé vient du blé, les 

taureaux actuels ont eu pour ancê t res des t a u r e a u x ; tout orga-

n isme, en grandissan t , finit p a r revêt ir la fo rme de la classe, 

de l 'ordre , du gen re et de l 'espèce d 'où il est sorti : c'est là u n 

fait qui , à force de se répéter , est a r r ivé à p rendre à nos yeux 

un caractère de nécessité. C'est ici su r tou t , pou r t an t , que la loi 

de t ransmission par hérédi té se révèle : et, quan t aux p h é n o -

mènes qu 'on lui a t t r i bue c o m m u n é m e n t , ils n ' en sont que des 

manifestat ions de second ordre . C'est quand on la comprend 

ainsi qu'el le est universel le . Nous n 'oub l ions pas cette excep-

t ion a p p a r e n t e , mais p u r e m e n t a p p a r e n t e , le p h é n o m è n e 

bizarre des « généra t ions a l te rnantes » ; elle n ' empêche pas la 

loi, que le semblab le e n g e n d r e le semblab le , de s 'é tendre aux 

organismes de toutes races . 
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Maintenant , p renons u n e loi physiologique d ' u n gen re moins 

en vue et qui se soit établie r é c e m m e n t . Aux yeux de l 'obser -

vateur vulgaire, il y a diverses méthodes de reproduc t ion . Il 

voit, chez les a n i m a u x supér ieurs , les j eunes veni r a u j o u r 

déjà semblables pour l ' ensemble à leurs paren ts , tandis q u e les 

oiseaux pondent des œufs , les couvent et les font éclore , et que 

les poissons déposent l eu r Irai et le laissent là . P a r m i les végé-

taux, il voit des espèces où les individus nouveaux ne peuvent 

na î t r e que d ' une gra ine , au l ieu que dans d 'aut res , les p o m m e s 

de t e r re par exemple , ils peuvent aussi na î t r e d ' u n tubercu le ; 

d 'aut res qu i poussent des re je tons , lesquels p r e n n e n t rac ine 

et, se développant, d o n n e n t des indiv idus nouveaux ; qu ' en f in 

beaucoup de plantes v iennen t d ' u n e b o u t u r e ou d ' u n b o u r -

geon. En out re , dans les moisissures qui se mon t r en t su r les a l i -

ments rancis, chez les infusoires qui b ientô t groui l len t dans 

l 'eau lorsqu'elle est exposée à l 'a ir et à la lumière , il t rouve u n 

mode de généra t ion qui doit lui sembler inexplicable et qu' i l 

p rendra sans doute pour « spontané ». Celui qui lit des l ivres 

de science à l 'usage d u peuple doit croire qu' i l y a plus de 

variété encore dans les modes de reproduc t ion . Il découvre 

q u e des genres en t i e r s d 'ê t res vivants se mul t ip l i en t pa r g e m -

mat ion , c 'es t -à-d i re que l ' individu r ep roduc t eu r pousse des 

bourgeons , qui se développent , p r e n n e n t la fo rme de leur père , 

s 'en séparent et se me t t en t à vivre à par t . On lu i a p p r e n d que , 

chez les espèces an imales et végétales d ' o rd r e microscopique, 

le procédé o rd ina i re p o u r la mul t ip l ica t ion , c'est la division 

spontanée : l ' individu-soucbe se fend en deux ou plusieurs 

êtres , et ceux-ci à l eu r tour en feront au t an t . Un cas plus cu -

r ieux encore , c'est celui q u e présenten t , pa r exemple , les 

aphides : là, u n œuf d o n n e naissance à u n e femelle imparfai te , 

d 'où naissent , selon le mode vivipare, d ' au t res femelles i m p a r -

faites, qui grandissent et à leur tour donnen t des femelles i m -

parfaites ; les choses cont inuent ainsi pendan t hui t , dix géné-

ra t ions et plus , jusqu 'à ce qu 'enf in soient produits , tou jours 

par le mode vivipare, des mâles et des femelles parfai ts . Mais 

a u contra i re , sous tous ces modes variés de reproduct ion et 

bien d 'aut res encore , le physiologiste expé r imen té découvre au 

fond u n e complète un i formi té . Le berceau, n o n - s e u l e m e n t de 

tou t an imal o u végétal supér ieur , mais de tous ces g roupes 

d 'êtres qui sor tent pa r gemmipar i t é ou fissiparité d 'un o r g a -

n i sme ind iv idue l , est tou jours u n e spore, u n e g ra ine ou un 

œuf. Les mil l ions d ' infusoi res ou d 'aphides qui naissent , pa r 

subdivision ou pa r gemmat ion , d ' u n individu u n i q u e ; les i n -

n o m b r a b l e s p lantes qui successivement sor tent d ' une p lan te -

mère par des boutures ou pa r des tubercules , tous ont, aussi 

bien que l ' ê t re le plus élevé, pour p remie r ancê t re u n g e r m e 

fécondé. Et dans tous les cas, pour l 'a lgue la plus h u m b l e 

c o m m e pour le chêne , pour le protozoaire c o m m e pour le 

m a m m i f è r e , ce g e r m e fécondé s'est f o rmé par l 'un ion d u c o n -

t e n u de deux cellules. Que ces deux cellules soient, c o m m e 

dans les espèces les plus basses, de n a t u r e en apparence iden -

t ique , ou qu'el les se d is t inguent , c o m m e dans les espèces 

plus élevées, en cellule spermat ique et cellule germina t ive , il 

n ' en est pas moins vrai tou jours que de l eu r combinaison se 

fait la masse d 'où doit sor t i r u n organisme nouveau ou u n e 

série nouvel le d 'organismes . Cette loi est-elle sans excep t ion? 



Nous ne sommes pas en m e s u r e de l ' a f f i rmer : car , pou r les 

aphides, certaines expériences paraissent i nd ique r que, dans 

des condit ions spéciales, les descendants de l ' ind iv idu-souche 

peuvent cont inuer à se mul t ip l i e r sans t e rme et sans avoir 

besoin d 'une fécondation nouvel le , et peut -ê t re y a- t- i l d ' a u -

tres cas semblables . Toutefois, il n 'y a pas dans la n a t u r e u n 

seul exemple où un tel fait puisse s 'observer posit ivement ; s'il 

est des plantes dont les g ra ines ne nous sont pas encore con-

nues, il faut plutôt croire q u e n o s observations sont en défaut , 

et non pas que ces p lantes fassent exception. Or, tant qu 'on 

n 'aura pas u n e exception bien prouvée , l ' induction précédente 

doit être tenue pour valable . Voilà donc encore u n e des vé-

rités de la physiologie t r a n s c e n d a n t e : car, au tan t que n o u s 

pouvons savoir, elle dépasse ( transcends) toutes les dis t inct ions 

de genre , d 'o rdre , de classe, de règne , et s 'applique à tout ê t r e 

vivant. 

Une au t r e vér i té d ' une é t e n d u e non moins universelle, c'est 

la formule de la m a r c h e suivie p a r tout organisme qui se d é -

veloppe. Aux non initiés, cette m a r c h e paraî t var iable . On n e 

voit pas de parallèle à fa i re e n t r e le développement d ' u n e 

plante et celui d ' u n an ima l . La ressemblance n'est guè re visi-

ble en t re la croissance d ' u n m a m m i f è r e , qui s 'avance sans 

brusquer ie de sa première à sa de rn iè re fo rme, et celle d ' u n 

insecte, qui devient success ivement , en passant par des états 

bien net tement séparés, œuf , l a rve , ch rysa l i de , n y m p h e . Et 

pourtant , c'est u n fait a u j o u r d ' h u i établ i , tous les organismes 

se développent de la m ê m e f a ç o n . Le g e r m e de tout végétal ou 

animal est, à son début , h o m o g è n e ; et chaque pas vers la 

fo rme adulte est pou r lui u n accroissement d 'hétérogénéi té . 

Tout ê t re organisé c o m m e n c e par u n e masse à peu près sans 

s t ruc tu re , et a r r ive à son état final si complexe par u n e série 

a c c u m u l é e de dist inctions e n t r e les parties, par u n e division 

qui différencie tels tissus de tels au t res , et ces organes-c i de 

ceux- là . Voilà donc bien encore u n e loi biologique d ' une g é -

néra l i té t ranscendante . 

Cet exposé des lois essentielles de la physiologie t r anscen-

dante fera c o m p r e n d r e le but de cette science : j 'a i ainsi comme 

frayé la rou te aux considérat ions qui vont suivre . 

Et d ' abord , r ep renons la de rn iè re des g randes vérités géné-

ra les ci-dessus exposées; regardons de plus près ce passage de 

l ' homogène à l 'hé térogène. On dit c o m m u n é m e n t qu' i l c o n -

siste en u n e série de changement s qu i différencient les part ies . 

Mais, à mon sens, cette défini t ion est incomplète . Tout physio-

logiste le sait, l 'évolution des organismes ne compor te pas 

seu lement u n e séparat ion de par t ies , mais aussi l ' un ion de 

cer ta ines part ies . Outre la désagrégat ion, il y a u n e agréga-

tion. Le cœur , qui est d ' abord u n g r and et long vaisseau 

sanguin a n i m é de ba t tements , peu à peu s 'enroule su r lui-

m ê m e et s ' intègre à par t . La couche de cellules bil iaires dont 

se compose le foie à l 'état rud imen ta i r e ne se bo rne pas à 

s 'écar ter de la surface de l ' in test in , o ù elles reposent d 'abord ; 

en m ê m e temps, elles s 'unissent en u n o rgane défini. La con-

centrat ion gradue l le qu 'on r e m a r q u e dans ce cas et dans 

d 'au t res encore est u n e part ie du phénomène du développe-

ment : Milne Edwards et d ' au t res l ' on t r econnu plus ou moins 
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n e t t e m e n t , et néanmoins il ne semble pas qu 'on l 'a i t fai t 

e n t r e r à t i t re d 'é lément nécessaire dans la conception de ce 

p h é n o m è n e . 

Cette in tégrat ion progressive, on la r e m a r q u e en suivant un 

e m b r y o n à t ravers ses divers états, comme en s 'élevant des 

formes les plus h u m b l e s a u x plus hau te s : le mei l leur moyen 

de l 'é tudier est de la considérer de divers points de vue. Consi-

dérons d ' abord ce q u e nous pouvons appeler l'intégration lon-

gitudinale. 

Les annelés i n fé r i eu r s , vers , myr iapodes , etc. , on t pour 

caractér is t ique le g r a n d n o m b r e de segments dont ils sont 

fai ts , qui va parfois jusqu 'à p lus ieurs centa ines ; mais quand 

on arr ive aux annelés supér ieurs , centipèdes, crustacés, insec-

tes, araignées, le n o m b r e va baissant no tab lemen t , jusqu 'à 

vingt-deux, treize et m ê m e moins encore ; en m ô m e temps , 

on r emarque u n raccourc issement , u n e in tégra t ion du corps 

en t i e r , qu i a t te int son ex t rême l imite chez le crabe et l ' a r a i -

gnée . 11 se passe que lque chose de semblable dans le dévelop-

pement de chaque crustacé ou insecte. Le thorax du h o m a r d , 

qu i , chez l 'adulte , u n i à la tète, fo rme u n e boîte compacte 

e n f e r m a n t les viscères, est const i tué par la r é u n i o n de d ivers 

segments qu i dans l ' embryon pouvaient se sépare r . Le corps 

de la cheni l le comprend treize divisions bien dist inctes : p lus 

t a r d , chez le pap i l lon , elles s 'unissent , p lus ieurs segments 

deviennent cohérents et f o r m e n t le thorax , et ceux de l ' ab -

domen s 'associent plus é t ro i t emen t qu 'à l 'or igine. De m ê m e 

encore pour les organes in tér ieurs . Dans les espèces infér ieures 

des annelés et dans les larves des espèces supér ieures , le canal 

a l imenta i re est f o rmé par u n t u b e qui tantôt est u n i f o r m e d 'un 

bout à l ' a u t r e , tantôt se renf le pa r endroi ts et d o n n e ainsi 

u n e série d 'estomacs, à raison d ' u n pa r a n n e a u ; mais , chez les 

individus les plus parfai ts , il n 'y a plus q u ' u n seul estomac 

bien défini . La m ê m e concent ra t ion s 'observe dans les sys-

tèmes nerveux , vasculaire et respira toire . Dans la man i è r e de 

se développer des vertébrés, nous t rouvons encore divers exem-

ples de l ' in tégra t ion longi tud ina le . C'est ainsi q u e p lus ieurs 

segments se soudent pour fo rmer le c râne . Un au t re cas, c'est 

celui de l'os coccygien, qu i se fo rme pa r la r éun ion de p l u -

sieurs ver tèbres caudales . Enf in , u n exemple éga lemen t bon , 

c'est celui des ver tèbres sacrées chez l 'oiseau, qui se fondent 

en u n tout solide. 

Quant à ce que nous pouvons appe le r l'intégration transver-

sale, on en p r end ra u n e idée claire en cons idérant chez les 

annelés le développement d u système n e r v e u x . Si l 'on néglige 

ces espèces, les plus in f imes , qu i n 'o f f r en t pas de gangl ions dis-

tincts, voici ce qu 'on observe chez les annelés infér ieurs , comme 

chez les larves des supér ieurs : c'est q u ' u n de leurs trai ts ca -

ractérist iques, c 'est u n e doub le cha îne de gangl ions t raversant 

le corps de bou t en b o u t ; au contra i re , chez les annelés d ' u n e 

s t ruc tu re plus achevée, cette double cha îne se confond plus ou 

moins en t i è rement en u n e seule. M. New port a décrit la m a r c h e 

de cette m ô m e concen t ra t ion chez les insectes, et Ra thke l 'a 

suivie chez les crustacés. Chez Vastacus fluviatilis, ou écrevisse 

c o m m u n e , a u p remie r âge, chaque a n n e a u cont ient u n e paire 

de gangl ions séparés. Sur les quatorze paires qu i appar t i ennen t 

à la tête et au t h o r a x , les trois paires qu i sont en avant de la 



bouche s ' un i s sen t en u n e seule masse p o u r former le cerveau 

ou gangl i on céphal ique. Quant au reste, ceux des six premiè-

res paires se jo ignent deux par deux s u r la l igne médiane , les 

au t r e s demeuren t plus ou moins séparés . Des six gangl ions 

doubles ainsi formés, les qua t re a n t é r i e u r s se ramassent en u n 

seul ; les deux suivants font de m ô m e ; a lors ces deux masses se 

fonden t en u n e . Ici, nous voyons l ' in tégra t ion longi tudinale et 

la t ransversa le se poursuivre à la fois; chez les crustacés les 

plus élevés, elles cont inuent tous deux p lus loin encore. Chez 

les vertébrés, le développement de l ' appare i l géni ta l offre u n 

cas bien clair d ' in tégrat ion t ransversale . Les plus h u m b l e s des 

mammifè res , les monotrèmes, ainsi q u e les oiseaux, avec qui ils 

ont plus d ' u n rappor t , ont des oviductes qui , vers l eu r e x t r é -

mi té infér ieure , s 'évasent et f o rmen t des cavités dont chacune 

rempli t impar fa i t emen t la fonction d ' u n u té rus . « Chez les 

marsupiaux, les deux séries voisines d 'o rganes se rapprochen t 

davantage de la l igne méd iane , car les oviductes convergent 

et se rencont ren t (sans se confondre ) s u r la l igne médiane ; de 

la sorte, leurs renf lements utér ins sont e n contact et cons t i -

tuent un véri table utérus double... Chez b o n n o m b r e de ron-

geurs, l ' u té rus d e m e u r e encore divisé en deux moitiés voisines ; 

chez d 'aut res , elles se confondent pa r l e u r s part ies infér ieures : 

c'est u n e p remiè re ébauche de ce qu i chez l 'être h u m a i n sera 

le corps de l 'u té rus . Cette por t ion, chez les herb ivores et c a r -

nivores supér ieurs , g rand i t aux dépens des trompes parallèles ; 

mais , chez les q u a d r u m a n e s infér ieurs , l ' u t é r u s est encore u n 

peu fendu par en h a u t K » Ce p h é n o m è n e d ' intégrat ion trans-

1. Garpenter, Principes de physiologie comparée, p . 617. 

versale, qui , vu dans le détai l , nous semblera i t plus f rappan t 

encore , est accompagné de changement s parallèles, b ien que 

moins impor tan t s , dans l ' au t re sexe. Un au t re exemple , c'est 

celui de la liaison par commissu re des hémisphères cé r éb raux : 

ils sont séparés chez les ver tébrés infér ieurs , mais ils se r e jo i -

g n e n t de plus en plus chez les plus élevés. Nous en t rouvons 

d ' au t res encore , d ' o rd r e différent , mais dont le sens généra l 

est le m ê m e , dans le système vasculaire . 

Or ces diverses sortes d ' in tégra t ion q u e nous venons de faire 

connaî t re , et o ù l 'on voit c o m m u n é m e n t au tan t de phénomènes 

sans rappor t en t r e eux, on devrai t les r é u n i r sous u n e con -

ception généra le , les faire en t r e r dans la fo rmule d u dévelop-

pemen t . Chez u n crabe adul te , de nombreuses paires de g a n -

gl ions d 'abord séparés se fondent en u n e masse u n i q u e ; c'est 

là u n fait qu i pour l ' impor tance ne le cède qu ' à cet au t r e : la 

division de son canal a l imenta i re en u n estomac et u n in tes t in . 

Chez les anneiés supér ieurs , u n c œ u r un ique remplace cette 

cha îne de c œ u r s rud imen ta i r e s qui chez les plus humbles 

forment le vaisseau sangu in dorsal et qui a t te ignent chez c e r -

ta ine espèce au n o m b r e de cent soixante : c'est là u n e véri té 

n o n moins impor tan te pour qui veut c o m p r e n d r e l 'h is toire de 

l 'évolution, que cette a u t r e , la fo rmat ion d ' une surface r e sp i -

ra to i re par le pl issement de la peau. Pour bien concevoir la 

product ion d ' u n e colonne ver tébra le , il fau t , ou t re les dis t inc-

tions de parties d 'où résul te la corde dorsale, avec les segments 

ver tébraux y compris , faire en t r e r en l igne aussi, et peut -ê t re 

plus encore , la fusion de diverses séries de phénomènes relatifs 

aux ver tèbres , et celle des é léments ve r tébraux correspon-



dauls . Une égale a t tent ion est d u e aux changement s par les-

quels de plusieurs choses i l s 'en fait u n e seule, et à ceux qui 

d ' une seule chose en t i rent plusieurs. Év idemment donc, at tr i-

buer , comme c'est l 'usage, le progrès pa r développement aux 

seules distinctions de parties, c'est oubl ier u n e moit ié de la 

vérité. Pour expr imer les faits dans leur in tégr i té , il faut d i re 

que le passage de l 'état homogène à l 'hé térogène se fait par des 

distinctions de par t ies et par des in tégra t ions qu i l eu r sont 

subordonnées. 

I l ne sera pas hors de propos ici de d e m a n d e r ce que s ign i -

fient ces intégrations. Les faits nous por tent à croire qu 'e l les 

t iennent en quelque man iè r e à l ' ident i té de fonct ion . Les h u i t 

segments qui se soudent p o u r faire la tète d ' u n scolopendre 

on t pour rôle c o m m u n de protéger les. gangl ions encépha l i -

ques, de fourn i r un point d ' appu i solide aux mâcho i res etc • 

de môme pour les n o m b r e u x os qui , e n s 'unissant , f o r m e n t le 

crâne d'un vertébré. Voyez commen t se re jo ignent en u n tout 

solídeles diverses pièces qu i fo rment le bassin d ' u n m a m m i -

f è r e ; comment , dans le s a c r u m de l 'oiseau, s ' ankylosent de 

dix à dix-neuf vertèbres : ce sont encore là des faits a n a l e s 

et des exemples de l ' in tégra t ion des part ies qui ont à t rans -

met t re aux jambes le poids du corps. Chez les m a m m i f è r e s à 

sabots, dont les membres , grâce à la façon de vivre de l ' a n i -

mal, n 'ont pas à exécuter de m o u v e m e n t de ro ta t ion , le tibia 

est soudé plus ou moins complè tement avec le péroné et le 

radius avec le cubitus : c'est encore un fait qu i a le même' sens 

Tous les exemples de tout à l ' h e u r e : la fusion des gang l ions -

les nombreux sacs sanguins à ba t tements que remplacen t quel-

ques sacs, puis u n seul ; l 'un ion des deux u té rus en u n seul , 

tous ces faits en fe rmen t la m ê m e conclusion. Que, pour a r r ive r 

à s ' in tégrer , les par t ies , adjacentes et chargées des m ê m e s 

fonctions, aient à croî t re con t inue l lement jusqu 'à ce qu'el les 

Unissent par se t rouver en contact , comme il a r r ive parfo is ; 

q u e ces part ies , c o m m e dans cer ta ins cas, se r approchen t effec-

t ivement avant de s ' u n i r ; ou qu ' enf in , c o m m e en d ' au t res 

occas ions , l ' in tégra t ion se fasse ind i rec tement , l 'un des o rganes 

similaires ou un g roupe de ces o rganes venant à r empl i r u n e 

part ie de plus en plus impor t an t e de la fonction c o m m u n e , et 

par là à s 'accroître, au l ieu que les au t res faiblissent et dispa-

raissent ; il n ' en est pas moins vrai , dans tous ces cas, que les 

part ies de fonction iden t ique tendent à s 'un i r . 

Cette t endance est toutefois soumise à des condit ions qui en 

l imitent l ' e f fe t ; e t pa r là s 'expl iquent certaines exceptions 

apparentes . P r e n o n s que lques exemples . Chez le foetus h u m a i n , 

les yeux sont , c o m m e chez les ver tébrés infér ieurs , placés des 

deux côtés de la tète. Au cours de son développement , l eurs 

positions relatives se r a p p r o c h e n t , et, lors de la naissance, ils 

sont placés de f a c e ; ma i s pou r t an t ils sont alors encore , chez 

l ' enfant eu ropéen , p ropor t ionne l l ement plus éloignés qu' i ls ne 

seront plus t a rd , et , chez le sauvage adul te , ils d e m e u r e n t e n 

cet état . Seulement , il n 'y a pas d ' indice que ce r app rochemen t 

doive se poursu ivre . Et on en peu t d o n n e r deux ra isons qu i se 

présentent d ' e l l e s - m ê m e s . Les deux yeux ont u n e fonction 

c o m m u n e , en t an t qu ' i l s sont dir igés vers u n m ê m e objet : et, à 

cet égard , ils t endent à se confondre . Mais ils sont aussi dir igés 

vers les deux côtés opposés d u m ê m e objet : à cet égard, ils ont 



des fonctions différentes et t endent à demeure r dis t incts ; et 

peu t -ê t re leur position finale est-elle dé te rminée par l ' équ i -

l ibre de ces deux tendances cont ra i res . Toutefois le fait s 'ex-

pl ique d 'une façon plus p robab le pa r la résistance des organes 

intermédiai res , qui s 'opposent à un r app rochemen t plus c o m -

plet. Car, pou r pe rme t t r e a u x orbites des yeux de devenir plus 

voisines, les fosses nasales devra ien t d i m i n u e r de v o l u m e ; or 

celles-ci n 'on t sans doute pas u n e g r a n d e u r supé r i eu re à ce 

qu'exige l eu r activité fonct ionnel le , et, pou r cette ra ison, elles 

ne peuvent d i m i n u e r . De m ê m e , quand on suit les organes de 

l 'odorat à t ravers les espèces, depuis les poissons ' , l e s reptiles, 

les mammifè res ongulés et onguiculés , jusqu 'à l ' h o m m e , on' 

s 'aperçoit qu'i ls t endent s ens ib l emen t à se r approcher de la 

l igne m é d i a n e ; et quand on c o m p a r e le sauvage avec l ' h o m m e 

civilisé, l ' enfan t avec l ' adu l t e , on voit que le r app rochemen t 

des nar ines est plus comple t chez les individus les plus parfai ts 

de l 'espèce. Seulement , c o m m e la cloison qui les sépare a p o u r 

fonction d 'abord de servir de surface d 'évaporal ion aux l a r m e s 

sécré tées , puis d 'offr i r u n e place pour s ' é tendre à un nerf 

auxiliaire des nerfs de l 'odora t , elle ne disparaî t pas e n t i è r e -

ment . Néanmoins ces exemples et d 'aut res semblables ne sont 

point contraires à l 'hypothèse. Tout ce qu'i ls p rouven t , c'est 

que la tendance en quest ion a parfois à lu t te r con t re d ' au t res . 

Sous cette réserve, nous pouvons di re que , si les part ies se 

différencient d 'après leurs fonct ions différentes, il y a de m ê m e 

v l ' l f a i " ? r e e x c e P l i o n ' P e u t f ^ pour les poissons myxinoïdes, chez qui 
1 organe que l'on regarde comme l'orifice nasal est unique et situé s J r la ligne 

S U Z * V ° ' r k , P ° s i t i o n d e c e t est extraordinaire, on se 
demanae s'il correspond vraiment à nos narines. 

u n lien en t r e l ' in tégrat ion des part ies et l ' identi té des fonc -

tions. 

La loi généra le du développement de tous les o rgan ismes 

par u n e série combinée de différenciat ions et d ' in tégrat ions 

rappel le u n e au t r e véri té générale , que les physiologistes ne 

paraissent pas avoir r econnue . Quand on considère l ' ensemble 

d u m o n d e organ ique , en r emon tan t des formes in fé r ieures 

aux plus hautes , on voit qu'elles vont révélant non-seulement 

des différences plus marquées en t r e l eurs parties, mais u n e 

dist inct ion plus t ranchée en t r e e l les -mêmes et le mil ieu envi-

r o n n a n t . On peut se placer à divers points de vue pour exa-

m i n e r cette véri té. 

D'abord, elle se m o n t r e dans la structure des êtres . Un indi-

vidu ne peut passer de l 'état homogène à l 'hé térogène, sans 

se dis t inguer de plus en plus ne t t ement d u règne ino rgan ique . 

Chez les protozoaires infér ieurs , ainsi dans cette simple tache 

gélat ineuse, le protogène, l 'homogénéi té est comparab le à celle 

de l ' eau ou de la t e r r e ; et l 'accroissement dans la complexi té 

des s t ruc tures , qu 'on r e m a r q u e à t ravers l 'échelle des êtres 

organisés, est aussi u n accroissement dans le contraste qu'elles 

offrent avec le mil ieu a len tour dépourvu de s t ruc tu re . 

De m ê m e en est-i l pou r la forme. Un caractère universel de 

toute mat ière non organisée est l 'absence de fo rme déf inie; 

et, quand on compare les organismes infér ieurs aux supér ieurs , 

on y t rouve la m ê m e différence. A par ler en gros, les plantes 

sont , en g r andeu r et en fo rme , moins déterminées que les a n i -

m a u x : sous l ' inf luence de leur s i tuat ion et de l eu r nou r r i t u r e , 



elles varient en t re des l imites moins resserrées. P a r m i les 

a n i m a u x , les annelés n e sont pas seulement dépourvus de 

s t ruc ture , mais amorphes : jamais ils n ' on t u n e forme spécifi-

que , e t celle qu'ils ont change sans cesse. Quant aux orga-

n i smes que produisent p a r l e u r réunion les êtres semblables 

aux annelés , si quelques-uns, comme les l 'oraminifères, a r r i -

vent à u n e certaine déterminat ion au moins de la fo rme de 

leurs coquilles, d 'autres , comme les éponges, sont fort i r r égu-

liers. Pa rmi les zoophytes et les polyzoaires, n o u s t rouvons 

des organismes composés, dont la p lupar t n 'on t pas u n mode 

de croissance plus dé te rminé que les végétaux. Chez les espèces 

supér ieures , au contraire, ce n 'est pas seu lement la f o r m e de 

l 'adul te qui est ne t tement définie : les individus de chaque 

espèce diffèrent fort peu, m ê m e pour la g rosseur . 

Même contraste croissant en ce qui concerne la composit ion 

ch imique . À peu d'exceptions près (encore sont-elles incom-

plètes), les espèces animales et végétales vivent dans l 'eau : et 

l ' eau est presque l 'unique élément dont elles sont faites. Dessé-

chez u n protophyte ou un protozoaire : il se raccorn i t , se rédui t 

à u n peu de poussière ; dans u n acalèphe, la propor t ion de la 

mat ière solide à l 'eau est de quelques g ra in s pa r l ivre Les 

plantes aquatiques supérieures, semblables en cela aux an i -

m a u x aquat iques supér ieurs , sont d ' u n e substance bien plus 

tenace, et les éléments organiques y sont en propor t ion p lus 

g r ande : ainsi, ch imiquement , elles diffèrent davantage de l eu r 

mi l ieu . Et si nous passons aux genres supér ieurs , aux végétaux 

et a n i m a u x terrestres, ils ont bien peu de ressemblance, aux 

1. Quelques décigrammes par kilogramme. (TR.) 

yeux du chimis te , avec la t e r re su r laquelle ils reposent et l 'a ir 

q u i les en toure . 

Même r e m a r q u e pour la densité spécifique. Les êtres les plus 

s imples , aussi b ien que les spores et g e m m u l e s des espèces 

plus re levées , ont à peu près la densité m ê m e de l ' eau où ils 

f lot tent ; et q u a n t aux êtres aquat iques, si l 'on ne peut d i re 

q u ' u n e densité plus g r ande soit le s igne d ' u n e supérior i té de 

tout l ' o rgan i sme , on peu t pour tan t fort bien le soutenir , ceux 

des o r d r e s supér ieurs , u n e fois dépouillés des apparei ls à l 'aide 

desquels ils règ lent l eu r poids spécifique, diffèrent plus de 

l ' eau en densité que ceux des o rdres infér ieurs . Chez les o rga -

n i smes t e r res t res , le contraste devient tout à fait ne t . Les 

a r b r e s et les plantes , c o m m e les insectes, les reptiles, les mam-

mifères , les oiseaux, ont tous u n e densi té bien mo ind re que 

celle de la t e r re et b ien plus g r ande que celle de l ' a i r . 

S 'agi t- i l de la température, la m ê m e loi se ma in t i en t encore . 

Les plantes ne dégagen t q u ' u n e quant i té très-faible de cha l eu r : 

pou r la révéler , il faut des expériences fort délicates; et on peut 

les r ega rde r c o m m e ayant sens iblement u n e t empéra tu re égale 

à celle d u mi l ieu a m b i a n t . La t empéra tu re des a n i m a u x a q u a -

t iques dépasse de peu celle de l 'eau où ils se t r o u v e n t ; celle 

des inver tébrés ne s'élève pas p o u r la p lupar t à u n degré a u -

dessus ; celle des poissons ne va pas à plus de deux ou trois 

degrés au-dessus , si l 'on excepte cer ta ins g r a n d s poissons à 

sang rouge , c o m m e le thon , pour qui l 'excès va à près de 

dix degrés. Quant aux insectes, la différence en plus, par r ap-

port à l 'a i r , var ie de deux à dix degrés, selon l 'activité de l 'es-

pèce. La cha leur des repti les dépasse celle du milieu de qua t re à 
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quinze degrés. Mais les m a m m i f è r e s et les oiseaux ga rden t u n e 

température sur laquelle les variat ions extér ieures n ' on t presque 

pas d'effet et qui souvent dépasse celle de l 'air de soixante-dix, 

quatre-vingt, quatre-vingt-dix et m ê m e cent degrés 

Un progrès analogue dans les différences se r e m a r q u e en 

ce qui concerne la motilité. La caractér is t ique spéciale de la 

mat ière brute à nos yeux est son iner t ie : la product ion d 'un 

mouvement propre, voilà pour nous le s igne le plus généra l 

de la vie. Négligeons toute cette province f ront iè re qui s 'étend 

en t re le règne animal et le végétal ; on peu t déf inir en gros 

les plantes, des organismes capables de cette mobil i té pa r t i cu -

lière que suppose la croissance, et d ' a u t r e par t incapables de 

locomotion, et de plus, à par t que lques exceptions sans i m p o r -

tance, incapables d ' impr imer à u n e de leurs part ies u n mouve-

ment par rapport aux a u t r e s ; par là , elles se d is t inguent moins 

bien du monde inorganique que les a n i m a u x . Si les protophytes 

et les protozoaires vivant dans l 'eau, spores d 'algues, g e m -

mules d'épongés infusoires, en g é n é r a s s e t ranspor ten t à l 'a ide 

de mouvements ciliaires, ce t ranspor t rapide , eu égard à leur 

taille, est lent, à le considérer abso lument . P a r m i les cèlentérés, 

beaucoup sont ou attachés à u n e racine pe rmanen te , ou d ' o r -

dinaire fixes en place ; ainsi, à peine ont- i ls u n e au t r e mobi l i té 

q u e celle de leurs part ies à l ' égard les unes des au t r e s ; et 

quan t aux autres, dont le poisson-gelée c o m m u n nous offre le 

type, ils n'ont pour la p lupar t guère de talent à se t ranspor ter 

dans l 'eau. Parmi les invertébrés supér ieurs , par exemple les 

seiches et les homards, la faculté locomotrice est éne rg ique ; et 

1. Fahrenheit, c 'est-à-dire de 40° à 55° centigrades. (TR. ) 

les vertébrés aquat iques sont, à p rendre la classe d 'ensemble , 

bien plus vifs dans leurs mouvemen t s que les au t res hab i tan t s 

de l 'eau. Mais il faut a r r i ve r aux a n i m a u x qui respi rent l ' a i r 

pour voir à son plus h a u t point ce caractère biologique de la 

motil i té. Les insectes qui volent, les mammifères , les oiseaux, 

voyagent avec u n e vitesse qui dépasse considérablement celle 

où parv iennent les a n i m a u x des classes infér ieures , e t par là 

ils t r anchent plus fo r tement sur leur en tourage iner te . 

Ainsi, quand on suit l 'échelle ascendante des diverses formes 

organisées , on les voit de plus en plus se dis t inguer de l eu r 

mil ieu i nan imé pour la structure, la forme, la composition chi-

mique, la densité, la température, la motilité. Sans dou te cette 

af f i rmat ion généra le ne se vérifie pas avec u n e parfai te r é g u -

la r i té . Tel o rgan i sme , qui t r anche for tement su r le monde inor -

gan ique env i ronnan t à cer ta ins égards, s 'en dis t ingue moins 

bien en d 'au t res sens. Classe pour classe, les mammifè res sont 

au-dessus des oiseaux; pou r t an t ils ont u n e t empéra tu re moin-

dre et des facultés locomotrices infér ieures . L 'huî t re , qui reste 

en place, est d ' u n o rd re plus élevé que la méduse , qui nage 

l i b r e m e n t ; et la m o r u e , avec son sang froid et sa s t ruc tu re 

moins hé térogène, a des m o u v e m e n t s plus vifs que le pares-

seux, malgré son sang chaud et sa s t ruc tu re plus hé térogène . 

Mais, quand les diverses formes de ce contras te progressif ne 

ga rde ra i en t pas toujours en t r e elles un rappor t constant , cela 

ne porte pas atteinte à la vérité générale que j 'a i énoncée. A 

prendre l ' ensemble des faits, on ne peut le n ier : dans l 'échelle 

h i é r a r c h i q u e des organismes , chaque degré est m a r q u é pa r 

u n e distinction croissante des parties, et aussi par un contras te 
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croissant en t re l 'ê t re et le mil ieu et qu i se mani fes te également 

à l 'égard d 'aut res quali tés physiques. I l s emble ra i t qu 'en t re ce 

fait spécial et les plus hau tes manifes ta t ions de la vie il y ait 

quelque lien nécessaire. Prenez l ' un de ces ê t res gélat ineux, 

humbles , si t ransparents et si incolores, q u ' o n a de la peine à 

les dis t inguer de l ' eau où ils flottent : il ne r e s s e m b l e pas da -

vantage à son milieu pa r les propriétés c h i m i q u e s , mécan i -

ques, optiques, thermiques et au t res , qu ' i l ne l u i ressemble par 

l ' iner t ie qu' i l met à se soumet t re à toutes les forces qui l 'at tei-

g n e n t ; et de son côté le m a m m i f è r e n e d i f fère pas plus de son 

mil ieu par ces propriétés, qu ' i l ne s 'en d i s t i ngue par sa viva-

cité à r épondre aux changemen t s a m b i a n t s à l ' a ide de change -

ments in té r i eurs compensatoi res . De l 'un à l ' a u t r e ext rême, les 

deux espèces de cont ras te demeuren t en r a p p o r t cons tan t . D'où 

cette conclusion : tan t q u ' u n organisme es t phys iquement 

semblab le à son mil ieu , il se bo rne à pa r t i c ipe r avec passivité 

aux changement s produi t s dans ce m i l i e u ; à mesure qu' i l 

acquier t le pouvoir de réag i r contre ces c h a n g e m e n t s , il se 

m o n t r e plus différent de son mi l i eu . 

Jusqu ' ic i , fidèle à l 'usage é tabl i , j 'ai t r a i t é m o n sujet par 

l ' i nduc t ion ; mais, sur ce point de la biologie et en beaucoup 

d ' a u t r e s , on peut a l ler for t loin avec la m é t h o d e déductive. 

Les vérités d 'ensemble dont se compose a u j o u r d ' h u i la phy-

siologie tant généra le que spéciale ont été a t te intes a poste-

riori; mais a u j o u r d ' h u i nous possédons ce r t a ines données pre-

mières, d 'où nous pouvons par t i r pour su ivre n o t r e voie par la 

méthode a priori, jusqu 'à re jo indre cer ta ines vérités déjà dé-

c ouvertes à l 'aide de l 'observation et de l 'expérience, et m ê m e 

jusqu 'à en t rouver d ' au t res . Est-il possible d ' a r r iver ainsi à des 

conclusions a priori? C'est ce qu 'on va reconna î t re en consi-

dé ran t quelques exemples famil iers . 

Une condit ion nécessaire de l 'activité vitale chez les a n i m a u x , 

c'est, les physiologistes et les chimistes l 'ont mon t ré , l 'oxyda-

t ion des tissus. L'oxygène requis à cet effet est e m p r u n t é au 

milieu a m b i a n t qu i est l 'a ir ou l 'eau, selon le cas. Si l ' an imal 

dont il s 'agit est u n peti t protozoaire, il suffi t que sa surface 

extér ieure soit en contact avec le mi l i eu oxygéné, et l 'oxyda-

tion voulue sera assurée ; mais, pou r u n an ima l de g r a n d e taille, 

chez qui la surface de contact est peu é tendue eu égard à la 

masse, on n ' au r a par là qu ' une faible oxydation. Donc, de deux 

choses l ' u n e : ou bien cet ê t re vo lumineux ne recevra d 'oxv-

gèneque ce qu 'en absorbera son t égumen t , et a lors il n ' au r a 

qu 'uneact ivi té vitale médiocre ; ou b ien , si la vie est in tense 

en lu i , c'est qu' i l offr ira u n e surface spéciale, ramif iée et éten-

due, i n t e rne ou ex terne , et pa r où se fera u n e aérat ion suffi-

sante, en u n mot u n apparei l respiratoire . Au t r emen t di t , on 

peut a priori prédire q u e tout a n i m a l actif et d ' u n volume 

notable a u r a des poumons , ou des branchies , ou quelque 

organe équivalent . 

De m ê m e pour l 'a l imentat ion. I l y a des entozoaires qui vi-

vent dans l ' i n t é r i eu r des a n i m a u x et qui , baignés sans cesse 

par des fluides nutr i t i fs , en absorben t à leur suff isance pa r 

l eu r s organes externes ; aussi n 'ont - i l s pas besoin d 'es tomac 

et n ' en possèdent-ils pas. Mais tous les autres a n i m a u x hab i -

tent des mil ieux qui ne sont pas par eux-mêmes nutr i t i fs et 



qui contiennent seulement des masses d 'a l iments éparses çà 

et là : il leur faut donc des i n s t rumen t s pour util iser ces masses 

d 'al iments. Or il ne suffirait év idemment pas d ' u n s imple c o n -

tact en t re un organisme solide et un a l iment solide pour p r o -

duire l'assimilation de ce dernier en un temps ra i sonnable , n i 

peut-être même en un temps quelconque. P o u r a t te indre ce 

résultat, il faut d 'abord u n agent qui dissolve ou macère l 'a l i -

ment, puis une surface développée, p ropre à recevoir et à 

boire les produits de la dissolution ; en d 'au t res te rmes , il f au t 

une cavité digestive. Ainsi, étant données les conditions o rd i -

naires de la vie animale, on peut en dédu i re que tout an ima l 

vivant dans ces conditions a u r a u n estomac. 

Poursuivons notre ra isonnement : nous pouvons prévoir 

qu'il existera chez tout an imal d 'une taille et d ' une vivacité 

notable, ou un système vasculaire, ou u n équivalent . Chez un 

animal en somme petit e t iner te , tel que l 'hydre , dont le corps 

n'est guère qu 'un sac avec u n e doub le surface l imi tante , une 

couche de cellules au dehors pour f o r m e r la peau, et u n e au 

dedans, qui est chargée de l 'assimilation, il n 'est pasbesoin d ' u n 

appareil spécial pour dis t r ibuer à travers l 'o rganisme la nour r i -

ture absorbée: car, ici, qu'est-ce que l 'o rganisme? Une enve loppe 

qui enferme la nourr i ture , presque rien de plus. Mais q u a n d u n 

animal a un volume notable ou u n e activité telle qu' i l dépense 

et exige beaucoup, ou quand il a les deux, il est clair qu' i l lui 

faut u n système de vaisseaux sanguins. Ce n'est pas assez de s u r -

faces d'aération et d 'assimilation d ' une é tendue convenable : 

car, faute de moyens de t ranspor t , les é léments ainsi absorbés ne 

profiteraient que peu ou pas du tout à l 'ensemble du système. 

11 f au t donc, év idemment , des voies de communica t ion . Chez 

les méduses, nous voyons que ces voies de communica t ion con -

sistent s implement en des canaux qui viennent s ' e m b r a n c h e r 

s u r l 'es tomac et r ayonnen t de là à t ravers le corps, celui-ci 

é t a n t d iscoïde; et nous sommes avertis par là, a priori, que 

ces êtres sont re la t ivement iner tes , car la nou r r i t u r e , dont u n e 

par t ie est ainsi d is t r ibuée dans l 'o rganisme, est crue et d i luée , 

et on ne voit pas d 'apparei l convenable pour la ma in ten i r en 

mouvemen t . Au cont ra i re , en face d 'un an ima l d ' u n e g r a n d e u r 

notable, qui mon t r e u n e g r ande vivacité, on peut a priori d i re 

qu' i l est pourvu d ' u n appare i l dest iné à fou rn i r incessamment 

à chaque organe de la n o u r r i t u r e concentrée et de l 'oxvgène, 

c 'es t -à-dire d ' u n système vasculaire a n i m é de pulsat ions. 

Une chose est donc claire : en par tant de cer taines condit ions 

primit ives connues de toute activité vitale, on en peut dédu i re 

plus ieurs des caractères p r inc ipaux des corps organisés. Sans 

doute c'est par induct ion qu 'on a dé t e rminé ces condit ions 

primit ives. Mais c'est u n point qu 'e l les ont en c o m m u n avec les 

véri tés fondamenta les de la science déductive en généra l : 

toutes sont les f ru i t s de l ' induct ion . Tout ce que je veux faire 

voir, c'est qu 'é tant donnés, ces faits p remie r s de la physiologie, 

établis par l ' induct ion , on en peu t dédu i re en toute sécuri té 

certaines conclusions générales . En fait d 'a i l leurs , si la lég i t i -

mité de ces déduct ions n 'est pas r econnue fo rmel l ement , 

chaque physiologiste, dans la pra t ique, l ' admet a u fond de 

l u i - m ê m e : c'est ce qu' i l es ta isé de m o n t r e r à l 'aide de que lques 

exemples . Supposons q u ' u n physiologiste rencont re u n an ima l 

qui produira i t des mouvements complexes se coordonnant en 



des combinaisons diverses, et qu i n ' aura i t pas de système n e r -

veux : si u n e chose l 'é tonnait , ce ne serait pas tan t la ru ine de 

cette proposition généra le empir ique , que tous les a n i m a u x 

ainsi faits ont un système nerveux ; ce serait sur tout de voir 

renverse r la conclusion qu ' i l t irait sans réflexion, q u e tous les 

êtres capables de mouvements complexes et d iversement c o m -

binés ont besoin d ' u n apparei l qui « s ' en t remet te » pour les 

coordonner . S'il r encont ra i t u n an ima l doué d ' une circulation 

et d ' une respirat ion rapides, mais dont la t empéra tu re serait 

basse, ce qu i l ' ébran le ra i t le plus en cela, ce ne serait pas 

d ' app rend re pa r là que des t ransformat ions rapides de s u b s -

tances n 'é ta ient pas, comme il le croyait d 'après les données de 

la ch imie , la cause de la cha leur an imale ; mais plutôt de voir 

u n e exception dé t ru i re l 'observation, si cons tamment vérifiée, 

d 'un lien en t r e ces caractères divers. Il est donc clair que déjà la 

méthode a priori a son rôle dans les ra i sonnements des physiolo-

gistes. Si on ne l 'emploie pas ostensiblement à rechercher des 

vérités nouvelles, du moins c h a c u n y fait appel a u dedans de 

soi pour conf i rmer cer taines vérités découvertes a pos-

teriori. 

Toutefois, les exemples ci-dessus nous invi tent for tement , à 

mon sens, à nous en servir avec confiance en beaucoup de cas, 

môme comme d ' u n i n s t rumen t de recherche . La nécessité d ' u n 

système nut r i t i f , d 'un système respiratoire, d ' u n système vas-

çulaire , chez tous les an imaux u n peu gros et actifs, peut se 

dédu i r e lég i t imement , il m e semble, des conditions de toute 

activité vitale prolongée. Étant donnés les résultats de la 

physique et de la chimie, on en peut dédui re ces dispositions 

ana tomiques aussi sû remen t qu ' en voyant flotter u n e balle de 

fer sur l 'eau on la déclare creuse . 

Il ne faudrai t pas croire cependant qu 'à not re avis les vérités 

plus spéciales de physiologie puissent ê t re atteintes par déduc-

t ion. Notre r a i sonnemen t ne va pas si loin. Toute déduction 

légi t ime veut des données adéquates ; or, en ce qu i concerne 

les phénomènes spéciaux de croissance , de s t ruc tu re et de 

fonction, les données adéquates sont inaccessibles et le demeu-

reront sans doute toujours . C'est u n i q u e m e n t p o u r les vérités 

physiologiques d ' o rd r e plus général, comme celles dont on a 

des exemples plus h a u t , et pou r lesquelles nous avons des don-

nées à peu près adéquates , q u e la déduct ion devient possible. 

Nous voici ainsi amenés au point où je voulais venir : ce 

qui précède n'est q u ' u n e in t roduct ion . Maintenant , not re objet 

est de m o n t r e r que certains a t t r ibu t s des corps organisés, plus 

géné raux encore , peuven t se dédui re de cer ta ins a t t r ibuts plus 

géné raux des choses. 

J 'a i essayé de le faire voir dans u n Essai in t i tu lé « Loi et 

Cause du progrès » , publ ié d ' au t re p a r t 1 : si tout progrès, 

o rgan ique ou non , consiste essentiel lement dans u n e t r ans fo r -

mat ion de ce qui est homogène en hé té rogène , cette t rans for -

mat ion a p o u r pr inc ipe cette loi, qu ' une cause un ique produi t 

plusieurs effets, qu 'une force un ique amène des changements 

multiples. Après avoir r emarqué que cette loi-là s 'applique à 

toutes choses, je m e suis mis à prouver par déduction que 

toutes les évolutions si diverses, as t ronomiques, géologiques, 

1. Voir le premier volume. 



ethnologiques, sociales, e t c . , d 'un état homogène à u n hé té ro -

gène, s 'expliquent comme autant de corollaires de celte loi. 

Quant à celle des corps vivants, faute de données, je ne pus, à 

vrai dire, mont re r d i rec tement q u e là encore le progrès dans 

la complication a pour principe la mult ipl icat ion des effets : 

du moins je réunis diverses preuves indirectes à l ' appui de cette 

thèse. Or, en r a m e n a n t ainsi l 'évolution des corps vivants à la 

décomposition de toute force qui se dépense en plus ieurs forces, 

en déduisant cette théorie de la loi généra le exposée a u p a r a -

vant, je donnais déjà u n échantil lon de la physiologie déduc-

tive. Je concluais de l 'universel au par t icu l ie r . 

Maintenant , mon objet est d 'exposer u n e au t r e vérité géné-

rale, qui a avec la précédente u n rappor t i m m é d i a t ; qu i , comme 

la précédente, s'étend à toutes les formes du progrès, et par 

conséquent au progrès dans les êtres organisés ; qui m ê m e , on 

peut l ' admet t r e , a le pas sur la précédente , par r a n g d 'âge, 

sinon par r ang d 'universali té . La voici : L'état d'homogénéité est 

un état d'équilibre instable. 

Équilibre instable est un te rme de mécanique pour expr imer 

u n e combinaison de forces qui se contrebalancent en telle 

manière , que l ' in tervent ion de toute force é t rangère , si petite 

qu'el le soit, dé t ru i ra i t l ' a r r angemen t préexistant et v en sub-

sti tuerait u n tout dif férent . Ainsi un bâton posé d ' ap lomb su r 

un de ses bouts est en équil ibre instable : on a beau le placer 

dans u n e position exactement pe rpend icu la i r e , il se met aus -

sitôt, avec u n e vitesse d 'abord impercept ib le , à s ' incliner d 'un 

côté, puis il t o m b e de plus en plus rapidement dans u n e au t r e 

si tuation. Au cont ra i re , un bâton suspendu par son ex t rémi té 

supér ieure est en équi l ibre stable : on a beau le dé ranger de sa 

position, il y revient . Notre pensée est donc que l 'é tat d ' ho -

mogénéité, pareil à celui du bâton planté sur u n bout , ne peut 

se main ten i r , et que de là résulte nécessa i rement u n p remie r 

pas vers l 'hétérogénéi té . Prenons que lques exemples. 

Dans l 'o rdre mécanique , le plus fami l ie r est celui de la 

balance. Quand u n e balance est b ien fai te et que ses oscilla-

tions ne sont pas entravées pa r la crasse ou la rouil le, il est 

impossible d ' en main ten i r les p la teaux en équi l ibre exact : l 'un 

f in i ra par monte r et l ' au t re pa r d e s c e n d r e ; leurs positions 

relatives deviendront hé té rogènes . De m ê m e , si sur la surface 

d ' u n l iquide on sème un cer ta in n o m b r e de part icules solides 

d 'égal volume et aptes à s 'a t t i rer en t re elles, si un i fo rme qu 'en 

soit la d is t r ibut ion , elles se ramasse ron t peu à peu en u n ou 

plusieurs groupes . S'il était possible d 'ob ten i r u n e masse d ' eau 

par fa i tement homogène , c 'est-à-dire en repos parfai t , et éga le-

m e n t dense en tous ses points, la cha leur rayonnée des corps 

env i ronnan t s , en affectant d iversement ses diverses part ies , y 

produi ra i t des différences de densité, e t par là des couran ts : 

ce serait déjà de l 'hétérogénéi té . Prenez u n corps chauffé au 

r o u g e ; si égale qu 'ai t p u ê t re d 'abord sa t e m p é r a t u r e , elle 

cessera de l 'ê t re : l ' ex tér ieur , se refroidissant plus vite que le 

dedans, a u r a bientôt u n e t empéra tu re différente . Et si l 'appa-

r i t ion de l 'hétérogénéi té q u a n t à la t empéra tu re est tout à fait 

visible dans ce cas e x t r ê m e , elle se p rodu i t , avec plus ou 

moins de force, dans tous les cas possibles. Les forces c h i m i -

ques et leur man iè re d 'ag i r nous fournissent d ' au t res exemples. 

Exposez à l 'air ou à l 'eau un morceau de métal , et à la longue 



il se revêt ira d 'une pellicule d 'oxyde, ou de carbonate , ou de 

quelque au t re composé : ainsi les par t ies extér ieures cesseront 

d 'ê t re semblables à l ' in té r ieur . Bref, tou te masse h o m o g è n e 

de matière t end à pe rd re son équi l ibre d 'une façon ou de 

l 'autre, à l 'égard de son état soit mécanique , soit ch imique , 

soit t he rmique , soit électrique ; et, q u a n t à la rapidi té qu'el le 

met à a r r iver à u n état d 'hé térogénéi té , c'est s implement affaire 

de temps et de circonstances. Les corps sociaux ne se confor -

ment pas moins cons tamment à la m ê m e loi . Donnez aux m e m -

bres d ' u n e société l 'égali té de richesse, de s i tuat ion, de pouvoi r ; 

.tout aussitôt ils r e tomberon t dans des inégal i tés . Qu'il s'agisse 

d 'une assemblée de représentants , d ' u n conseil de chemin de 

fer ou d ' une association privée, l ' homogéné i t é pou r r a bien 

subsister de nom ; en fait , elle disparaî t ra inév i tab lement . 

L'instabilité de l 'homogène, ainsi mise en l u m i è r e par divers 

exemples, devient plus manifeste encore pa r l 'analyse. Elle a 

pour pr incipe ce fait que , dans toute masse homogène , les 

parties diverses sont nécessairement exposées à des act ions 

différentes, différentes en espèce ou en in tens i t é ; pa r sui te , 

elles sont modifiées de façons diverses. Selon q u ' u n e par t ie 

est in té r ieure ou ex té r ieure , plus ou m o i n s rapprochée des 

sources d 'où par tent les inf luences avois inantes , les actions 

qu'elle reçoit diffèrent par la quant i té o u pa r la qualité, ou 

par l ' une ou l ' au t re ; e t , comme corol la i re de la loi de « la 

conservation de la force », il s 'ensuit q u e les part ies ainsi 

exposées à des actions différentes s u b i r o n t des changemen t s 

dissemblables. Ainsi on peut m o n t r e r pa r déduction c o m m e 

pa r induct ion l ' instabilité d 'équi l ibre de toute masse homogène . 

Appliquons ma in t enan t cette véri té générale à l 'évolution 

des êtres organisés. Le g e r m e d ' une plante ou d ' u n an ima l est 

u n e de ces masses homogènes dont l 'équi l ibre est instable. 

Mais, out re l ' instabil i té o rd ina i re de toute masse homogène , il 

en a u n e au re . En effet, il est fait d 'un i tés qui elles-mêmes ont 

pour caractère u n e instabili té spéciale. Les atomes const i tuant 

des substances organiques se font r e m a r q u e r pa r la faiblesse 

des affinités qu i ma in t i ennen t l eurs éléments ensemble : ils 

sont fort sensibles à la chaleur , à la lumière , à l 'électricité, à 

l 'action ch imique des éléments é t rangers ; en d 'aut res te rmes , 

ils sont par t icu l iè rement exposés à ê t re modifiés par des forces 

per turba t r ices . D'où il suit a priori qu ' une masse homogène 

faite d 'a tomes aussi instables a u r a u n e tendance excessive à 

pe rd re son équi l ibre , u n e disposition tout à fait à p a r t à t omber 

dans u n état n o n homogène : elle gravi tera avec vitesse vers 

l 'hétérogénéi té . 

D'ailleurs, le m ê m e p h é n o m è n e se reprodu i ra dans chacun 

des groupes d 'un i tés o rganiques subordonnés au p remier et 

q u e les forces incidentes a u r o n t différenciés en t r e eux . Chacun 

de ces groupes , semblable en cela au p remie r , obéira peu à 

peu aux actions que le sollicitent et pe rdra l ' équi l ibre de ses 

parties : il passera d ' u n état d ' un i fo rmi t é à u n état de diversité. 

Et ainsi de suite, sans t rêve. 

Ainsi, pa r tan t des lois générales de toutes choses, et des pro-

priétés ch imiques reconnues de la mat iè re organique , on peut 

a r r iver pa r déduction à di re que les germes homogènes des 

êtres organisés ont u n penchan t à tomber dans un état hé t é -

rogène : cet état peut d 'a i l leurs être ce que nous n o m -



mons décomposition, ou ce que nous n o m m o n s organ isa -
tion. 

Jusqu' ici , nous n 'at teignons qu ' une conclusion de l ' o rd re le 

plus généra l . Tout ce que nous voyons, c'est qu' i l se p rodu i ra 

inévi tablement quelque espèce d 'hé té rogéné i t é ; mais quelle 

espèce'? Rien encore ne nous l ' indique. Outre cette hétérogé-

néité ordonnée qui dist ingue les organismes , il y a l 'hé téro-

généité désordonnée ou chaotique, où t o m b e u n e masse de 

mat ière inorganique laissée à e l l e -même; et, jusqu 'à présent , 

nous ne voyons pas de raison pour que le g e r m e homogène 

d 'une plante ou d 'un an imal ne tombe pas dans l 'hétérogénéi té 

désordonnée plutôt qu 'o rdonnée . Ne p o u r r a i t - o n pas je ter 

quelque lumière sur ce point en poussant plus loin le ra i son-

n e m e n t de tout à l ' h eu re? Essayons. 

Nous l 'avons vu, l ' instabili té des masses homogènes en 

général , et en particulier des corps organiques , t ient à la diffé-

rence, tant en espèce qu ' en degré , de l 'action des forces inci-

dentes sur l eurs diverses pa r t i e s ; soumises à des influences 

diverses, elles se diversifient. Ev idemment donc, pour analyser 

les changements par t icul iers que subi t u n g e r m e , il faut c o n -

sul ter les relat ions propres que ses diverses par t ies sout iennent 

en t r e elles et avec leur en tourage . Le pr incipe capital de toute 

organisat ion, nous pouvons le deviner malgré l 'obscuri té qui 

l 'enveloppe; le voici : les nombreuses uni tés semblables qui 

composent un g e r m e acquièrent telles différences, et de telles 

espèces et tels degrés, qu' i l résul te de leurs positions respec-

tives. Mais précisons. 

Soit une masse de mat iè re non organisée, mais capable 

d 'organisat ion : par exemple l ' un des êtres vivants les plus 

h u m b l e s , ou le g e r m e d ' u n vivant supé r i eu r . Voyons son 

en tourage . Il est ba igné dans l ' eau ou dans l 'air ; ou bien il est 

en fe rmé dans le corps de la m è r e . Mais, en toute s i tuat ion, ses 

parties in té r ieures et extér ieures ont avec les agents e n v i r o n -

nan t s , n o u r r i t u r e , oxygène, s t imulan t s divers, des rappor ts 

différents. Ce n'est pas tout . Qu'il repose immobi le a u fond de 

l 'eau ou su r la feuil le d ' u n e plante ; qu ' i l se meuve dans l 'eau 

tout en conservant u n e at t i tude dé te rminée ; ou qu' i l soit dans 

l ' in té r ieur du corps d ' u n a d u l t e ; en tout cas, cer ta ines part ies 

de sa surface sont plus exposées que d 'au t res aux agents env i -

ronnan t s , que ces agents soient la lumière , la c h a l e u r , 

l 'oxygène, ou bien les tissus materne ls avec leur con tenu . Il 

n 'échappera donc pas à la perte de son équi l ibre pr imit i f . Il 

peut le perdre de deux façons. Ou bien les forces pe r tu rba t r i ces 

seront capables de t r i ompher de l 'afl ini té des é léments o rgani -

ques, et le résultat sera cette hétérogénéi té chaot ique qu 'on 

n o m m e décomposit ion. Ou bien, comme c'est le cas o rd ina i re , 

les changement s qu ' i l subi ra ne seront pas de n a t u r e à dé t ru i re 

les composés organiques , mais seulement à les modifier . De là 

ces p remières dis t inct ions de parties qui sont le c o m m e n c e m e n t 

de l 'organisat ion. Du point de vue où nous sommes ainsi 

arr ivés , examinons quelques cas , mais en négl igeant pro-

visoirement la t endance des êtres à r ep rodu i re le type h é r é -

ditaire. 

Considérons d 'abord les cas qui semblent faire exception, 

comme celui des amebes. Chez ces êtres et les analogues, la 



substance gélatineuse du corps d e m e u r e , t ou te la vie d u r a n t , 

sans organisat ion, ne subi t pas de dis t inct ion pe rmanen te de 

parties. Ce fait semble en opposition d i rec te avec no t re conclu-

sion ; il en est u n e des preuves les plus décisives. Quel est le 

trai t distinctif de cette classe de protozoaires? Les individus y 

subissent des changements cont inue ls et sans règle dans leur 

f o r m e ; l eurs parties n 'on t pas de re la t ions constantes. Telle 

portion qui tout à l ' heure était à l ' i n t é r i eu r est ma in t enan t 

pro je tée , et comme u n m e m b r e t empora i r e s 'at tache au p re -

mie r objet qu'el le vient à toucher . Telle p a r t i e en ce moment-

ci superficiel le va ê t re résorbée, avec l ' a t o m e de n o u r r i t u r e 

qui y est collé, jusqu 'au cent re de la masse . Ainsi c'est u n 

é c h a n g e incessant de positions ; les re la t ions exprimées par 

ces mots : in té r i eur , extér ieur , n 'on t r i en de p e r m a n e n t . Or, 

dans l 'hypothèse, c'est seu lement grâce à la diversi té des situa-

t i ons qu'el les occupent par rappor t aux forces incidentes, que 

lesuni tés d ' une masse vivante deviennent , de semblables qu'el les 

é t a i en t , dissemblables. Nous ne pouvons donc pas espérer 

qu'il s 'établisse des distinctions de par t ies d a n s des êtres dont 

les part ies n 'of f rent pas des différences dé t e rminées q u a n t à 

leurs positions. 

Cet a r g u m e n t négatif est fortifié pa r u n e quant i té d ' a r g u -

men t s positifs. Si de ces êtres pro té i formes , simples taches de 

gelée vivante, nous a r r ivons à des o rgan i smes dont la s u b s -

tance a u n e dis t r ibut ion stable, nous voyons aux différences 

dans les positions relatives répondre des différences dans les 

t issus. Chez tous les protozoaires supé r i eu r s , comme aussi chez 

les prolophytes, nous rencont rons u n e d iv is ion fondamenta le : 

on y d is t ingue u n e m e m b r a n e cel lulai re et u n con tenu cel lu-

laire, ce qui correspond à u n e distinction fondamenta le en t re 

deux condit ions, celle du dehors et celle d u dedans . Quit tons 

ces organismes, qu 'on r é u n i t en gros sous le nom d 'un ice l lu -

laires ; ar r ivons aux plus humbles de ceux qu i sont formés de 

cellules réunies : là aussi , nous constatons u n e liaison en t r e 

les différences ana tomiques et les différences de s i tua t ion . 

Dans l ' éponge , qui est t raversée en tous sens pa r des cou-

ran ts d 'eau de mer , il n 'y a pas plus d 'organisa t ion définie q u e 

de dissemblance dans les condi t ions des part ies. Mais chez les 

Thalassicolles, sorte de corps t r anspa ren t s , incolores, qu 'on 

voit flotter passivement à la surface de la mer , et qui sont 

formés essent iel lement « d ' u n e masse de cellules réunies par 

u n e gelée », on r e m a r q u e u n e s t ruc tu re grossière , dé t e rminée 

vis iblement par la différence toute pr imit ive du cent re de la 

• su r f ace ; dans toutes les variétés de l 'espèce, qu i sont n o m -

breuses et impor tan tes , les part ies of f ren t u n a r r a n g e m e n t 

plus ou moins par fa i tement concen t r ique . 

Après cette modif icat ion pr imi t ive , qui dis t ingue les t issus 

en in té r ieurs et extér ieurs , il en vient aussitôt u n e au t re , qui , 

pour la constance et l ' impor tance , ne le cède qu ' à la p r e m i è r e : 

celle qui d is t ingue u n e par t ie des tissus extér ieurs d 'avec le 

reste. Elle r épond à u n fait u n peu près universel : qu ' i l 

y a toujours u n e par t ie de ces t issus qui est plus exposée 

q u e le reste à cer ta ines inf luences ambian tes . Ici encore , les 

exceptions apparentes ont u n t rès-grand sens. Certains d ' en t r e 

les o rgan ismes végétaux les plus h u m b l e s , c o m m e les hémato-

coccus et les protococcus, é tant enveloppés u n i f o r m é m e n t de 



mucus , ou ensevelis dans la neige du pôle nord, ont une sur-

face sans accidents , pa r ce que les différents points n ' en sont pas 

exposés à des condi t ions cons tamment différentes. Les Thalas-

sicolles, dont j 'ai déjà parlé, qu i flottent dans l 'eau sans se fixer 

et qui se laissent rouler par les vagues, présentent successive-

m e n t tous leurs côtés aux mômes influences ; aussi tous leurs 

côtés sont- i ls semblables . Des globules a rmés de cils, c o m m e 

le tolvox, n 'ont a u c u n e part ie de leur périphérie qui se dis-

t ingue du reste ; et l 'on ne pouvait s ' a t tendre à a u t r e chose ; 

car , comme ils vont rou lan t dans toutes les direct ions, ils ne 

peuvent, dans l 'eau qu' i ls t raversent , exposer u n e de leurs 

parties d ' une façon constante à cer taines conditions spéciales. 

Mais chez les êtres qu i sont fixes ou qu i , dans leur t ranslat ion, 

gardent u n e a t t i tude dé te rminée , nous ne t rouvons plus cette 

surface uni forme. La g e m m u l e d ' u n zoophyte, tan t qu'el le se 

t ransporte , n 'offre q u e deux sortes de tissus, ceux d u dehors et 

ceux du d e d a n s ; ma i s elle n 'a pas plus tôt pris rac ine , que 

déjà l ' ex t rémité infér ieure acquier t u n e s t ruc tu re différente de 

celle de l ' au t re . L ' embryon d ' u n anné l ide aquat ique, qu i nage 

en l iberté, est ovoïde, et n ' a pas de cils su r toute sa surface ; 

aussi s 'avance-t- i l en présentant u n de ses deux bouts ; et ses 

parties se différencient con fo rmémen t aux différentes si tuations 

qu'elles occupent ainsi. 

Le même pr incipe qu i règle ainsi la vie des êtres les plus 

humbles préside au développement des plus élevés ; ici , à vrai 

dire, il disparaî t bientôt devant la tendance à r ep rodu i re le 

type hé réd i t a i r e ; et on ne peut en suivre les effets b ien loin. 

Toutefois, son empi re est visible encore d u r a n t ces p remières 

périodes, où les organismes supér ieurs imi ten t les infér ieurs . 

Ainsi cette masse de cellules, « en f o r m e de m u r e », qui est 

la p r emiè re fo rme de l 'œuf fécondé chez les ve r t éb rés , fait 

bientôt para î t re u n e différence e n t r e ses part ies extér ieures et 

in tér ieures , et cette différence répond à la différence fonda-

men ta le des deux si tuat ions. Les cel lules de la pér iphér ie se 

développent d ' abord plus complè tement que celles du dedans, 

puis se soudent en u n e m e m b r a n e qui en fe rme le reste ; puis 

les cellules placées imméd ia t emen t au-dessous s 'unissent aux 

précédentes et a u g m e n t e n t l 'épaisseur de la m e m b r a n e germi-

native, tandis que les cellules du mil ieu se l iquéf ient . Ensui te , 

u n e part ie de la m e m b r a n e ge rmina t ive se dis t ingue et de -

vient la tache germina t ive ; j e ne vais pas jusqu 'à di re que 

l 'or igine de cette tache s 'explique pa r la diversité des rappor ts 

que les différentes part ies de la m e m b r a n e sou t iennent avec 

l ' en tourage , mais il y a pou r t an t là , b ien mani fes tement , u n e 

cause de t rouble , qu i tend à dé t ru i re l ' homogéné i té p remiè re 

de la m e m b r a n e germina t ive . En ou t re , cette m e m b r a n e peu 

à peu se par tage en deux feuillets, l ' un in te rne , l ' aut re externe ; 

l 'un en contact avec la par t ie l iquide d u noyau , l ' au t re exposé 

aux fluides ambian t s : et de là des différences dans l eu r s t ruc -

t u r e , qui cor respondent ne t t emen t aux différences de leurs 

relat ions. Puis en t r e ces feuillets, q u ' o n a appelés le m u q u e u x 

et le séreux, appara î t le feuillet vascu la i r e : et ce fait s 'explique 

comme les précédents . Dans cette complicat ion, dans les aut res , 

si variées déjà, qu i se mon t r en t alors, nous voyons l ' in te rven-

tion commençan te de cette loi générale , des effets mult iples 

découlant d ' u n e cause un ique , à laquelle ai l leurs j 'a i a t t r ibué 
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l 'accroissement de l 'hé té rogénéi té 1 ; et, de p lus , cette mul t ip l i -

cation des effets con t r ibue aux phénomènes q u e je suis en 

t ra in de décr i re : chaque part ie nouve l lement d i s t inguée devient 

le centre d ' u n e inf luence nouvelle, qu i s ' exerce à des degrés 

divers sur toutes les autres part ies. 

Ainsi, b o r n a n t nos remarques aux faits les p l u s géné raux d u 

développement des êtres organisés, nous c royons avoir jeté par 

là que lque l u m i è r e sur ces quest ions. L 'équi l ibre ins table d ' u n 

g e r m e homogène sera dét rui t par la diversité d 'exposi t ion de 

ses différentes part ies à l 'égard des agents e x t é r i e u r s : cela se 

dédui t a priori. Et c'est a u s s i , semble - t - i l , u n e conclusion 

dédui te a priori, que les uni tés exposées ainsi à des inf luences 

diverses devront ou se décomposer, ou sub i r d a n s l eu r n a t u r e 

des modificat ions qui les met tent à m ê m e de v iv re chacune 

dans les circonstances qui lu i sont imposées. En d ' a u t r e s t e r m e s , 

elles devront s'accommoder à leur condition. — M ê m e , nous 

aur ions presque p u t i re r cette conclusion s ans passer pa r la 

série de ra i sonnements qui précède. Les un i t és o rgan iques de 

la surface (qu'il s'agisse des cellules ex té r ieures d u « corps en 

forme de m û r e », ou des molécules ex té r ieures d ' u n e cellule 

part iculière) doivent adopter la fonction q u e l e u r impose leur 

posi t ion, et p a r sui te p rendre telle s t r u c t u r e qu ' i l convient 

pour l ' accomplissement de cette fonc t ion . C'est à t ravers la 

couche d 'un i tés organiques qui est en contac t d i rect avec le 

j aune que se fera l 'assimilation d u j aune ; ces un i t é s devront 

donc s 'adapter au rôle d 'apparei l ass imila teur . C'est, semble-t-

il, sous cette condit ion seule que le progrès d e l 'organisat ion 

1. Voir l'Essai intitulé : Loi et cause du progrès, 1 « vol. 

devient possible. P a r m i les a n i m a u x (la comparaison est 

presque légi t ime) , parfois u n e r ace -mère mul t ip l ie , se répand 

en différentes régions et , s ' adaptant à des condit ions diverses, 

se divise en plus ieurs races ; de même, tout ce peuple, d ' abord 

homogène , de cellules qu i naissent dans u n e cellule g e r m i n a -

tive fécondée, se divise en divers peuples de cellules qui , en 

ver tu de la d i s semblance de leurs mi l ieux , dev iennent dissem-

blables. 

En ou t re , c'est u n fait à r e m a r q u e r , e t qu i est encore en 

faveur de no t re thèse, qu'el le t rouve ses applicat ions les plus 

claires et les plus n o m b r e u s e s d a n s les cas les plus simples et les 

plus géné raux , c 'est-à-dire où. les p h é n o m è n e s sont les moins 

embroui l lés : j e veux d i re dans la fo rmat ion des cellules p a r -

t iculières. L 'appar i t ion , dans le b las tème, de points organisés 

a u t o u r des nucléus , qu i est dé t e rminée e n quelque man iè r e 

par u n e inf luence r ayonnan te de ces nucléus , justifie manifes-

t emen t la loi : car les parties d u b las tème qu i sont a u contact 

du nuc léus sont ainsi soumises à d ' au t res circonstances que le 

reste. Un a u t r e exemple , et d 'espèce semblab le , c'est la fo rma-

tion d ' une m e m b r a n e a u t o u r de chacune des masses g r a n u -

leuses que d o n n e en se divisant le g lobe gra isseux (endochrome) 

d ' une cellule. Et si l 'on vérifiait le fait , qu 'on a c ru r é c e m m e n t 

observer, de cellules apparaissant parfois sur le p o u r t o u r des 

sillons d ' u n e masse de substance prê te à s 'o rganiser , ce serait 

encore u n e conf i rmat ion de la loi : car les part ies qui f o rmen t 

le pour tou r de ces espaces vides sont exposées à d ' au t res 

inf luences que le reste. Si donc nous suivons bien ne t t ement 

les effets de cette loi de t rans format ion dans ces phénomènes 



pr imord iaux , comme aussi dans les phénomènes plus c o m -

plexes et toutefois analogues que présen ten t les premières 

modifications d ' u n œuf, nous avons là u n e forte raison de 

regarder cette loi comme fondamenta le . 

Mais, je l 'ai déjà fait en tendre à plusieurs reprises, ce p r i n -

cipe, sous la fo rme simple où il est présenté ici, ne nous d o n n e 

pas la clef des détails mêmes de tout développement o rgan ique . 

Il est tout à fait impuissant à expliquer les t ra i ts propres à 

chaque gen re et espèce ; et m ê m e il ne nous éclaire pas davan-

tage sur ces différences plus impor t an te s qui d is t inguent en t r e 

eux les familles et les ordres . Pourquo i deux œufs, exposés 

dans u n e même mare et de la m ê m e façon, donneront- i ls , l 'un 

u n poisson, l ' au t re u n rept i le? C'est ce qu'il ne nous dit pas. 

Pourquoi , deux œufs étant placés sous la m ê m e poule, sortira-t-

i l , de l 'un u n cane ton , de l ' au t re u n poulet ? C'est ce q u e 

n 'expl ique pas l 'hypothèse ci-dessus développée. Nous n 'avons 

pas d ' au t re ressource que d 'en r even i r au principe, l u i - m ê m e 

inexpl iqué, de la t ransmission par hérédi té . Ce pouvoir d ' u n 

g e r m e sans organisat ion, de d o n n e r en se développant un 

adul te qui r ep rodu i ra jusque dans le plus petit détail les 

trai ts de ses ancêtres, et cela m ê m e après avoir été placé dans 

des condit ions différentes de celles où vivaient ces ancê t res , est 

pou r nous incompréhensib le . Voilà u n e port ion microscopique 

de mat ière qui paraî t dépourvue de s t ruc tu re : en elle réside 

u n e force telle que l ' h o m m e qu i en viendra sera c inquan te ans 

après gout teux ou fou : c'est là u n e vérité, mais qui serait 

incroyable si nous n 'en avions chaque jour des exemples. 

Toutefois, si le procédé par lequel se t ransmet hérédi ta i rement 

et dans toutes ses complicat ions la ressemblance est u n 

mys tè re qui passe no t re intel l igence, on peut b ien concevoir 

qu 'e l le se t r ansme t confo rmémen t à la loi d 'adaptat ion c i -

dessus exposée ; et nous ne sommes pas sans avoir des raisons 

de le croire . Certains t ra i ts par t icul iers , acquis en ver tu de 

l ' accommodat ion de la const i tut ion de l ' an imal à son mi l ieu , se 

t r ansme t t en t à sa race : c'est là u n fait r econnu . Ces par t icula-

rités consistent en des différences de s t ruc tu re ou de composi -

t ion, qu i affectent u n ou plusieurs des tissus de l ' o rgan i sme . 

En d 'au t res termes, de toutes les uni tés organiques s imilaires 

qui composent u n g e r m e , tel g roupe qu i travail lera à produire 

tel tissu par t icul ier p r e n d r a précisément la na tu re que les 

t issus analogues avaient r eçue chez les parents , grâce à l 'action 

de circonstances part icul ières . C'est là, nous le savons, u n e 

loi généra le de toute modification dans les êtres organisés. En 

ou t re , c'est là l'unique loi relative à ces modifications dont 

nous ayons quelque t race p robante . Il n 'est donc pas impos-

sible qu'el le soit à cet égard la loi universel le : alors elle ne 

s 'appl iquerai t pas seu lement à ces modifications secondaires 

que les descendants reçoivent de leurs parents en hér i tage , 

ma i s aussi à ces modifications plus impor tantes , signes distinc-

tifs de l 'espèce, d u gen re , de l 'ordre , de la classe, signes que 

ces groupes d 'ê t res hér i ten t des races précédentes. Ainsi il se 

peut que la loi d 'adaptat ion soit la seule lo i ; elle s 'é tendra i t 

non - seu l emen t à la division de chaque race d 'êtres organisés en 

p lus ieurs races , mais aussi à la division d ' une de ces races 

d 'uni tés organiques qu 'on n o m m e u n g e r m e en ces races 

diverses d 'uni tés organiques dont se compose un adulte . Ainsi 



entendu, le développement de t o u t o rgan i sme comprendra i t 

deux facteurs : l 'adaptat ion d i rec te d e s divers éléments de l 'or-

ganisme à leurs condit ions diverses , puis la reproduct ion de 

caractères qui eux -mêmes se ra ien t nés chez ses ancêtres pa r 

une adaptat ion analogue des é l é m e n t s au mi l ieu . 

Mais not re r a i sonnemen t ne n o u s e n g a g e pas nécessa i rement 

dans des spéculat ions aussi l o i n t a i n e s : si nous les men t ion -

nons, c'est qu ' i l nous les suggère , n o n qu' i l nous les impose. 

Tout ce q u e nous avons à m o n t r e r ici, c'est que la méthode 

déductive nous aide à i n t e r p r é t e r cer ta ins des phénomènes 

les plus g é n é r a u x de tout d é v e l o p p e m e n t : et nous croyons y 

avoir réussi . Tout composé h o m o g è n e est en équi l ibre in s -

tab le , c'est là u n e vér i té u n i v e r s e l l e ; et l ' instabil i té de tout 

g e r m e o rgan ique s 'en dédui t . De la sensibi l i té b ien connue des 

composés organiques à l ' égard des forces per turba t r ices , ch i -

miques , t h e r m i q u e s et au t r e s , n o u s conc luons encore à l ' insta-

bilité extraordinaire de tout g e r m e o rgan ique : la tendance de 

ces germes à t omber dans u n état h é t é r o g è n e devra dépasser 

g r andemen t celle des au t r e s composés homogènes . En suivant 

le même ra i sonnemen t , n o u s s o m m e s amenés à u n e au t r e con-

clusion encore : c'est q u e les pa r t i e s distinctes qui dès le c o m -

mencemen t se manifes tent dans u n ge rme , é tant toutes en 

équil ibre ins tab le , sont pa re i l l ement prêtes à sub i r de n o u -

veaux c h a n g e m e n t s ; et a insi de s u i t e , sans t e rme . P a r m i nos 

conclusions à priori, n o u s t r ouvons aussi celle-ci : de m ê m e 

q u ' e n d 'aut res cas la des t ruc t ion de l ' homogéné i té est d u e a u x 

différences d ' intensi té et de n a t u r e qui d i s t inguent les forces 

agissant su r les parties diverses d u t ou t , de môme ici la p r e -

miè re cause de la dist inction des part ies est la diversité de 

leurs condit ions. Ajoutons u n point encore : comme les c h a n -

gements subis respect ivement par les différentes part ies sous 

ces inf luences diverses sont de n a t u r e à n 'y pas dé t ru i re l 'acti-

vité vitale, ils doivent avoir p o u r effet de fa i re q u e cette ac t i -

vité se s u b o r d o n n e aux forces incidentes : ils mér i t en t le n o m 

d ' accommoda t ion ; et , en u n sens, on en peut d i re au t an t de 

tous les changemen t s u l t é r i eurs . Ainsi la déduct ion nous fait 

péné t re r p r o f o n d é m e n t dans les procédés pa r lesquels s 'o rga-

nisent les corps. Si impuissan t s q u e n o u s soyons a u j o u r d ' h u i , 

e t sans doute p o u r jamais , à c o m p r e n d r e commen t u n g e r m e 

a r r ive à p r e n d r e la f o r m e spéciale à sa r a c e , nous pouvons 

p o u r t a n t c o m p r e n d r e les pr incipes géné raux qui prés ident à 

ses p remières modif icat ions ; et, à cause de l 'un i té de plan qu i 

éclate aux yeux dans toute la n a t u r e , nous pouvons soup-

çonner q u e ces pr incipes prés ident aussi à toutes les modif i -

cations u l tér ieures . 

Au jou rd ' hu i se poursu i t e n t r e physiologistes u n e controverse 

qu i ouvre u n nouveau champ à l 'applicat ion de la mé thode 

déductive. C'est u n e quest ion de savoir si, en t r e les diverses 

part ies d ' u n o rgan i sme , il existe, ou n o n , u n e corrélation néces-

saire; on peut , je crois, la résoudre a priori. 

Cuvier, qu i le p r e m i e r a f f i rma l 'existence de cette corré la-

t ion nécessaire , disait en avoir fait la base de ses r econs t ruc -

t ions d ' a n i m a u x é te in ts . Geoffroy Saint-Hilaire et de Blainville, 

placés à des points de vue différents d 'a i l leurs , contes tèrent 

l 'hypothèse de Cuvier ; et cette discussion, qu i t i re q u e l q u e 



intérêt de l ' importance qu'el le a pour la paléontologie, a été 

reprise r écemment , sous u n e forme u n peu modifiée : MM. les 

professeurs Huxley et Owen ont l 'un a t taqué et l ' au t re défendu 

l 'hypothèse. 

Cuvier dit : « L 'anatomie comparée est en possession d ' u n 

pr inc ipe qu'il suffit de développer convenablement pour d i s -

siper toutes les difficultés : c'est le principe de la corrélat ion des 

formes dans les êtres organisés , grâce auque l on peut , à la 

r igueur , reconna î t re chaque espèce d 'êtres organisés à u n f r ag -

ment de l ' une de ses part ies. Tout ê t re organisé est u n ensem-

ble , un système simple et complet , dont les part ies se corres-

pondent et par l eu r action réc iproque concourent à u n e m ê m e 

fin dé te rminée . On ne peut changer u n e de ces part ies sans 

affecter les au t r e s ; et, par suite, chacune d'elles, prise à par t , 

i nd ique et donne le reste. T> Là-dessus , il cite divers exemples : 

il m o n t r e que la fo rme d ' u n e den t destinée à mâche r de la 

cha i r exige u n e cer ta ine action de la mâchoire , et par suite 

u n e fo rme spéciale de son condyle; qu ' i l y fau t aussi jo indre 

des m e m b r e s capables de saisir et de r e t en i r la p ro ie ; par 

su i te , des g r i f f e s , u n e cer ta ine s t ruc tu re des os des pat tes , 

unq cer ta ine fo rme de l 'omopla te , et il t e rmine en disant : 

« La griffe, l 'omoplate , le condyle, le f émur et tous les au t res 

os, pris sépa rément , donneron t la dent ou toute au t r e par t ie ; e t , 

en c o m m e n ç a n t pa r l 'une quelconque d ' en t r e elles, celui qui 

a u n e concept ion ra t ionnel le des lois de l ' économie organ ique 

pou r r a i t r econs t ru i r e l ' an ima l en son ent ier . » 

La méthode de recons t ruc t ion dont i l s 'agit ici se fonde, on 

le verra , su r la l iaison, nécessaire au point de vue physiolo-

g i q u e , de ces divers caractères en t r e eux . L ' a rgumen t de 

Cuvier ne consiste pas à d i re : Une omoplate de telle fo rme 

peut être rappor tée à u n m a m m i f è r e carnivore , parce que tous 

les mammi fè r e s carnivores à nous connus possèdent en fait de 

telles omopla t e s ; mais b ien : parce qu' i ls doivent les avoir 

ainsi fai tes; parce que le mode de vie des carnivores serait im-

possible sans cela. Et, dans le passage cité, Cuvier a f f i rme q u e 

le m ê m e rappor t nécessaire, si manifeste, selon lui , dans de 

parei ls cas, se sout ient en t r e toutes les parties d u système : il 

admet d 'a i l leurs que , par suite de l ' imperfect ion de nos con -

naissances en physiologie, b ien souvent nous sommes impu i s -

sants à découvr i r ce l ien nécessaire , et rédui t s ainsi à fonder 

nos induct ions su r des re lat ions observées, dont la ra ison nous 

échappe, mais qui nous paraissent constantes. 

Or M. "le professeur Huxley a fait voir r é c e m m e n t deux 

choses : d ' abord , que la méthode e m p i r i q u e , in t rodui te pa r 

Cuvier à t i t re secondaire et pou r servir d 'auxi l ia i re , sans plus, 

à la méthode rat ionnel le , est au fond celle dont Cuvier usai t 

c o u r a m m e n t , tandis qu ' en p ra t ique la méthode dite r a t ion-

nelle restai t à l 'é tat de le t t re mor te ; et ensu i t e , -que Cuvier 

l u i -même a plus d ' u n e fois r e c o n n u le caractère imprat icable 

de la mé thode ra t ionne l le , au point de renoncer indi recte-

m e n t à y voir u n e méthode . Le professeur Huxley va plus loin 

et sout ient q u e la loi de corrélat ion nécessaire dont il s'agit 

n 'est pas vra ie . 11 reconna î t b ien la dépendance physiologique 

des par t ies en t r e elles, mais il r e fuse d ' admet t r e qu'el le soit de 

n a t u r e à ne pouvoir ê t re au t r e qu'el le n 'es t . « Ainsi les dents 

du lion et son es tomac sont dans u n e relat ion telle, que l ' u n 



est p ropre à d igérer les a l iments m ê m e q u e les autres sont 

propres à b r o y e r ; en t re eux , il y a u n e corrélat ion physio lo-

g i q u e ; ma i s a f f i rmer q u e c'est là u n e corrélat ion physiolo-

gique nécessaire, c 'est-à-dire q u e n u l l e a u t r e disposition n ' a u -

rait pu me t t r e aussi bien l ' an ima l à m ê m e de vivre de cha i r 

fraîche, c'est ce que nous n 'avons pas d e raison de faire. Les 

dents au ra i en t pu ê t re fort d i f férentes p o u r le n o m b r e et la 

forme de ce que n o u s les savons ê t re , e t la s t ruc tu re de l 'esto-

mac aura i t pu ê t re p ro fondément modi f iée , sans q u e les fonc-

t ions de ces organes eussent été m o i n s b i e n remplies . » 

Ceci suff ira pour d o n n e r a u x l e c t eu r s u n e idée de l 'é tat 

actuel de la controverse. Notre objet ici n 'est pas de n o u s 

é tendre davantage su r les preuves a l léguées de part et d ' a u t r e ; 

tout ce que nous voulons, c'est de f a i r e voir que la question 

p e u t se t ra i ter par la déduct ion. Mais, a u p a r a v a n t , il nous f au t 

indiquer br ièvement deux points qu i s 'y ra t tachent ind i s t inc -

t emen t . 

Dans sa défense de la doctr ine de Cuv ie r , le professeur Owen 

use de l ' a r g u m e n t dit odium theologicum. Ses adversa i res , à 

l 'en croire, « ins inuen t et p rêchen t sous le masque u n e doc -

t r ine qu i renverse la croyance à l 'Esp r i t Suprême . » Or, sans 

rechercher ici s'il est bien lég i t ime de p r é j u g e r ainsi u n point 

de science, il nous semble que l ' accusa t ion vient assez mal à 

propos. Qu'y a-t-i l dans l 'hypothèse de l a corré la t ion nécessaire 

qui ne soit pas dans celle de la co r r é l a t i on de fait et qu i s 'ac-

corde par t icu l iè rement avec le t hé i sme ? La persistance d ' u n 

lien nécessaire, soit dans les successions, soit dans les conco-

mitances de faits, est r ega rdée g é n é r a l e m e n t plutôt c o m m e 

u n e dérogat ion au pouvoir d ivin . Cuvier di t : « Aucune de ces 

part ies ne peu t ê t r e c h a n g é e , que les au t res n ' e n soient 

affectées; et, pa r suite, chacune , p r i se à par t , indique et d o n n e 

le reste. » En d 'au t res termes, dans la n a t u r e des choses, la 

corrélat ion n'aurait pu ê t r e d i f férente . Au contra i re , selon le 

professeur Huxley, n o u s n 'avons pas de preuve qu' i l n'aurait pu 

en ê t re au t r emen t , et , a u rebours , n o u s avons de fortes raisons 

de penser q u e les m ê m e s fins physiologiques au ra ien t p u ê t re 

atteintes d i f f é r emment . La p remiè re doctr ine m e s u r e les possi-

bilités au Créa teur ; la seconde rejet te toutes ces l imites s u p -

posées pa r l ' au t re . Des d e u x , quelle est la plus exposée a u 

rep roche d 'a thé i sme d iss imulé? 

Quant à l ' au t r e point dont j 'a i parlé, je penche pour l 'opi-

n ion du professeur Owen. Je m 'accorde avec lui à croire q u ' u n e 

liaison ra t ionnel le , a u sens le plus élevé d u mot , quand on peu t 

l ' é t ab l i r , of f re u n appui b ien plus solide à la déduct ion q u e 

non pas u n e liaison empi r ique , vérifiée u n i q u e m e n t pa r des 

observations accumulées . Bien en t endu , par corrélat ion néces-

saire, nous n ' en tendons pas u n e corrélat ion où nous pour r ions 

découvr i r ou cro i re découvr i r u n dessein, ma i s u n e cor ré la -

t ion dont la contradictoire soit inconcevable : et c'est b ien là 

l 'espèce de corrélat ion dont il s 'agit dans la loi de Cuvier . Eh 

bien ! à ce compte , la corrélat ion nous est connue avec p lu s de 

cer t i tude pa r là q u e pa r la s imple induc t ion . A not re avis, le 

professeur Huxley, empressé à fu i r cette e r r e u r , de faire de la 

pensée la mesure des choses, ne se représente pas suf f i samment 

u n fait : c'est q u e n o t r e idée de la nécessité est dé t e rminée en 

nous par u n e certaine un i fo rmi té absolue qui se re t rouve dans 



nos expériences de tout g e n r e ; d 'où il sui t que, pour u n e 

corrélation organique , de ne pouvoir ê t re conçue au t r e qu 'e l le 

n'est, cela revient à avoir pour ga ran t i e u n e induct ion bien 

supér ieure en é tendue à la s imple observation des êtres o rga -

nisés. Seulement , en réalité, il y a b ien peu de corréla t ions 

organiques dont la contradic toi re soit inconcevable. Qu'on 

t rouve le crâne , les vertèbres, les côtes et les phalanges de 

quelque an imal terres t re de la grosseur de l ' é léphant ; assu-

r émen t , on sera sûr que les j ambes de cet animal étaient d ' une 

taille considérable, qu'elles étaient bien plus g randes que 

celles d 'un r a t ; et la raison que n o u s avons de croire à la 

nécessité de cette corrélat ion, ce n 'est pas seulement l ' ensemble 

de nos expériences su r les êtres organisés, mais toutes nos 

observations de mécan ique touchan t les masses et leurs sup -

ports. Toutefois, ou t re que les relat ions physiologiques vrai-

ment dignes de ce n o m sont fort rares , cette méthode a ses 

périls : elle nous expose à envelopper dans la classe des cor ré-

lations vra iment nécessaires des rappor ts qui ne le sont pas. 

Pa r exemple , l 'œi l semblerai t ê t re en corrélat ion nécessaire 

avec la surface d u corps. La fonction de l 'œil é tant la vision, 

qui réc lame la présence de la lumière , tout œil, au ra i t -on pu 

supposer, doit être placé à l 'extér ieur . C'est pour tan t u n fait 

que chez certains a n i m a u x , les cirrhopodes par exemple, les 

yeux (des yeux peu t -ê t r e fort insuff isants d 'ail leurs) sont en-

foncés p rofondément dans la substance du corps. De m ê m e , on 

eût pu croire à u n e re la t ion nécessaire , chez les mammifè re s , 

entre les d imensions de l ' u té rus et celles d u bassin . A priori, 

on eût j ugé impossible que chez aucune espèce on pût t rouve r 

u n u t é ru s b ien développé, con tenan t u n fœtus ar r ivé à sa 

p le ine croissance, avec u n bassin dont l 'arcade est trop petite 

pour laisser passer le fœtus. Et, si le seul m a m m i f è r e ayant u n e 

a rcade pelvienne t rès -pe t i te était u n fossile, on en au ra i t 

conclu, selon la m é t h o d e de Cuvier, que le fœtus devait être 

expulsé dans u n état fort rud imen ta i r e , et que l ' u t é rus était, 

propor t ion gardée , peti t . Mais il se t rouve qu ' i l existe u n m a m -

mifè re vivant doué d ' une arcade pelvienne t r è s - é t r o i t e , la 

t aupe : et il nous offre u n fait qu i nous épargne cette conc lu -

sion fausse. Le fait p e u t sembler ano rma l , mais le peti t de la 

taupe n 'est pas d u tout expulsé à t ravers l 'arcade pelvienne : 

il passe du côté opposé! Ainsi, tout en reconnaissant q u e c e r -

taines corrélat ions physiologiques directes peuvent être néces-

saires, on voit qu 'on a fort à c r a ind re d 'en envelopper d 'au t res 

dans le n o m b r e . 

En ce qui concerne le plus g r and n o m b r e des corrélat ions, 

y compr is celles qu i sont indirectes, j e m'accorde avec M. Huxley 

à leur re fuser tout caractère de nécessi té; et c'est ce que je vais 

ma in t enan t p rouver pa r déduct ion. Commençons par exposer 

u n e analogie. 

Quiconque a visité u n e g r a n d e us ine métal lurgique a vu là 

u n e paire de cisaiUes gigantesques , mues mécan iquemen t et 

servant à couper en deux des ba r res de fer qui s 'avancent à 

intervalles régul ie rs en t r e les deux lames. Imaginons que ces 

lames fussent la seule par t ie visible de l 'apparei l : il suffirai t 

d 'en observer les m o u v e m e n t s (ou plutôt celui de l ' une des 

d e u x , car il y en a géné ra l emen t u n e qui ne bouge pas), p o u r 

voir , à la façon dont l eu r angle croî t et décroît , et à la c o u r b e 



décrite par l 'extrémité mobile, q u e ce m o u v e m e n t doit s 'exé-

cuter au tour d 'un cent re , que ce c e n t r e soit u n pivot ou u n e 

boîte extér ieure qui en t ient l ieu. C'est là u n e corrélat ion 

qu 'on peut dire nécessaire. En o u t r e , on pou r r a i t dédu i r e que 

la lame mobile se prolonge de l ' au t r e côté du cen t re de m o u -

vement en u n bras de levier a u q u e l est appl iquée la force 

mot r ice ; mais, comme u n e au t r e combina i son est à la r i g u e u r 

possible, on ne pour ra i t voir là q u ' u n e corrélat ion h a u t e m e n t 

probable . Maintenant l ' obse rva t eu r , fa isant u n pas de plus , 

pourra i t r echercher comment le l ev ie r reçoit son m o u v e m e n t 

al ternatif , et vra isemblablement il j u g e r a i t qu' i l le reçoit d ' une 

manivelle . Mais, pour peu qu'il f û t mécan ic i en , il saura i t q u e 

le levier peut recevoir ce m o u v e m e n t d ' u n excen t r ique ; ou 

encore, que le môme effet peut ê t r e a t te in t à l 'a ide d ' une 

came. En somme, il verrai t qu' i l n ' y a pas de corré la t ion né-

cessaire en t re les cisailles et les par t ies éloignées de l 'apparei l . 

P renons u n au t re exemple. Dans u n e presse à i m p r i m e r , la 

plaque doit faire u n e oscillation ver t ica le d ' u n pouce envi ron ; 

il faut en out re qu 'e l le exerce sa p ress ion la plus énerg ique au 

m o m e n t où elle exerce à son point le plus bas . Maintenant , 

parcourez les magasins d ' u n fabr ican t de presses : vous y trou-

verez u n e demi-douzaine de disposi t ions mécaniques p ropres 

à p rodu i re cet effet; et tout mécan ic ien en tendu vous dira 

qu 'on en pour ra i t aisément i nven te r encore au t an t . Vous 

apprendrez encore du m ê m e ma î t r e q u e plus u n e m a c h i n e est 

complexe, plus on peut concevoir d ' a r r a n g e m e n t s divers de 

toutes les parties sauf une , sous cet te condit ion de ne pas tou-

cher à cette dernière . On objectera q u ' e n t r e u n e mach ine et u n 

organisme l 'analogie n 'es t pas par fa i te . I l est vra i , mais n o n 

pas en ce sens que les par t ies de la mach ine seraient en cor ré -

lation moins r i goureuse ; au con t ra i re , leur dépendance réci-

proque l'est davantage. Un o rgan i sme con t inuera à agir après 

la per te d ' u n ou deux de ses m e m b r e s , ou ap rès la dispari t ion 

d ' u n p o u m o n ; mais , qu '#n enlève à l ' une des deux mach ines 

ci-dessus u n e part ie d 'égale impor tance , il y a u r a a r r ê t 

b r u s q u e . Si donc e n t r e les diverses part ies d ' une mach ine la 

corrélat ion n 'est pas nécessaire, b ien moins encore l 'est-elle 

en t r e les part ies d ' u n o rgan i sme . 

Reprenons la quest ion e n sens inverse : la m ê m e véri té 

nous appara î t ra encore . En suivant l 'analogie précédente, on 

doit prévoir q u ' u n e a l téra t ion dans u n e part ie donnée d 'un 

o rgan i sme n ' en t r a îne pas nécessa i rement une certaine série 

déterminée d'altérations dans les autres parties. « Aucune de 

ces parties, dit Cuvier, ne peu t ê t re changée sans que les au t res 

en soient affectées; et, par conséquent , chacune d'elles, prise à 

par t , ind ique et donne tout le reste . » De ces deux proposit ions, 

on peut accepter la p r e m i è r e ; q u a n t à la seconde, qui se p ré -

sente à t i t re de conséquence , elle n 'est pas vraie : car elle 

suppose que a tout le reste » ne peu t subi r , pour chaque cas, 

q u ' u n changemen t dé te rminé e n n a t u r e et en degré , a u lieu 

que des changemen t s de diverses na tu r e s et de divers degrés 

sont possibles. P o u r le fa i re voir , nous a u r o n s encore recours 

à u n e analogie t i rée de la mécan ique . 

Si vous posez u n e b r i q u e su r l ' u n e de ses faces étroites et 

que vous la poussiez, vous pouvez prédire avec cer t i tude dans 

quelle direct ion elle t o m b e r a et quel le position elle p r end ra . 



Si , la replaçant d e b o u t , vous posez par-dessus u n e a u t r e 

br ique , vous ne pouvez plus prévoir avec précision l'effet que 

produi ra i t l ' impuls ion; et, si vous renouveliez l 'expérience, 

vous auriez beau met t re le dern ie r soin à les replacer dans la 

môme position, à leur appl iquer la m ô m e quant i té de force et 

selon la même direction, l 'effet ne» serait pas deux fois le 

même . Et plus l ' ensemble se compl ique par l 'addit ion de par-

ties nouvelles et différentes, plus les résul ta ts d ' u n e p e r t u r b a -

tion deviennent variés et échappent au calcul . Si, au h e u de ces 

corps ainsi reliés pa r u n e vague relat ion mécan ique , vous 

prenez u n groupe dont les parties seront plus é t ro i tement 

reliées, ainsi à l 'aide de cordes, comme les os sont reliés par 

des muscles et des l igaments , il n 'est pas moins évident qu ' une 

force per tu rba t r ice , venant à s 'appl iquer en u n point du g roupe , 

affectera le res te d ' une man iè r e n o n pas définie, mais indé-

f inie; et que jamais u n au t r e g roupe ne pour ra ressembler au 

i 

premier assez par fa i tement p o u r être affecté d ' u n e façon tout à 

fait identique par u n e force pe r tu rba t r i c e équivalente. — Un 

au t re exemple, fort clair et fort cur ieux de la m ê m e vérité, 

nous est fourni par les locomotives. C'est u n fait b ien connu 

de tous les cons t ruc teurs et de tous les mécanic iens que, su r 

u n e quant i té de locomotives faites avec la plus g r ande préci-

sion possible sur le m ê m e pa t ron , il n 'y en a u r a pas deux qui 

travaillent exactement de m ê m e . Chacune a u r a son h u m e u r . 

Le jeu des actions et réactions sera si var iable de l ' une à 

l ' aut re , que dans des condi t ions ident iques chacune se c o m -

portera u n peu d i f f é r e m m e n t ; et chaque mécanic ien , avant de 

pouvoir t i rer de sa m a c h i n e tout le part i possible, a besoin 

d 'en é tudier le caractère . Dans les organismes eux -mêmes , on 

voit c la i rement cette indé te rmina t ion des réact ions méca-

niques. Deux enfants qui j e t t en t des pierres a u r o n t tou jours 

deux at t i tudes plus ou moins d i f férentes ; de même deux 

j oueu r s de bi l lard , deux j oueu r s qui donnen t les cartes. Chaque 

individu a sa d é m a r c h e p ropre : c'est u n fait famil ier et qui 

éclaire mieux encore no t re thèse. Or le m o u v e m e n t ry th-

m i q u e de la j a m b e est s imple , et, dans l 'hypothèse de Cuvier, 

il devrait p rodui re su r le corps u n e réact ion un i fo rme . Mais, 

par sui te de ces petites différences anatomiques , qu i ne dé-

t ruisent pas l ' identité spécif ique, il n 'y a pas deux individus 

qui fassent exac tement les mômes mouvemen t s soit du tronc, 

soit des b ras ; il y a tou jour s que lque détail distinctif que l 'œil 

d ' u n ami reconnaî t . 

Si nous a r r ivons aux forces pe r tu rba t r i ces qui ne sont pas mé-

caniques , la m ê m e vér i té appara î t plus c la i rement encore. Plu-

s ieurs personnes s 'exposent à u n e m ê m e violente o n d é e ; l 'une 

d'elles n ' e n ressent i ra aucun mala i se notable , l ' au t re en r e -

viendra avec u n r h u m e , u n e troisième avec u n ca ta r rhe , celle-

ci avec u n e a t taque de d ia r rhée , u n e dern iè re avec u n accès de 

r h u m a t i s m e . Vaccinez p lus ieurs enfants du m ê m e âge, avec la 

m ê m e quant i té de virus appl iquée su r la m ê m e par t ie , et les 

symptômes ne seront pas ident iques chez deux d 'en t re eux, n i 

en na tu re n i en degré . Une m ô m e quant i té d'alcool, bue par 

deux hommes , enver ra l ' un au lit et fera de l ' au t re un par leur 

plus br i l lant qu' i l n 'a j amais é t é ; l ' un sera ab ru t i , et l ' aut re 

i r r i tab le ; chez l 'un , mille sen t iments a imables s 'éveil lent; chez 

l ' aut re , la ha ine . L 'opium assoupit celui-ci et t ient ce lui - là 
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éveillé : de m ê m e le tabac. Mais, s ans mult ipl ier ces exemples 

b i e n connus , répétons ce que j ' e n t e n d a i s di re r é c e m m e n t à 

u n de nos plus savants médec ins : p a r m i les inf luences aux -

quelles not re corps est soumis , il n ' y en a quasi pas u n e qui, 

dans des circonstances différentes, n e puisse p rodu i re des effets 

tout opposés. 

Or, dans tous ces exemples, soit de mécan ique soit au t res , 

nous voyons u n e force qui se met à ag i r d i r ec t emen t sur u n e 

par t ie d ' u n organisme, et i n d i r e c t e m e n t sur le reste : d ' ap rès 

la théorie de Cuvier, ce reste devra i t e n recevoir des modif ica-

t ions tout à fait déterminées . C'est ce q u e nous ne voyons pas 

en réalité. Le changemen t p r e m i e r sub i pa r u n e par t ie n'est 

pas en corrélat ion nécessaire avec ceux q u e reçoivent les autres , 

et ces dern iers n ' on t pas en t r e e u x n o n plus des corréla t ions 

nécessaires. L'altération que la fo rce pe r tu rba t r i ce appor te dans 

la fonction de l 'organe sur qu i e l le ag i t n ' imp l ique pas u n e 

série particulière d 'a l térat ions dans l e fonc t ionnement des aut res 

o rganes ; elle a pour suite l ' une que l conque d ' en t re plus ieurs 

séries d 'a l té ra t ions . D'où ce coro l la i re manifes te : u n e altéra-

tion d o n n é e dans la structure d ' u n o r g a n e , ainsi produi te à la 

longue , n ' a u r a pas pour conséquence une certaine série parti-

culière d'altérations dans la structure des autres organes ; il n 'y 

a pas de corrélat ion nécessaire e n t r e les formes . 

Le po in t faible du principe de Cuvier , c'est qu ' i l d o n n e u n e 

apparence excessive de dé t e rmina t i on à la dépendance m u -

tuelle des diverses parties d ' u n o rgan i sme . Assurément il a 

raison de dire q u e « nu l l e de ces pa r t i e s ne peut être modifiée 

que les au t res n ' en soient affectées » . Et si les indiv idus d 'une 

espèce étaient absolument pareils ju sque dans le p lus petit dé -

tail, s'ils étaient tou jours q u a n t à l eu r const i tut ion dans le 

même état absolument, oui, a lors chaque changemen t dans u n e 

part ie serait suivi d ' u n e série dé te rminée de changements dans 

le reste. Mais cette s imil i tude absolue fait défaut : de là le vice 

de son r a i sonnement . De ce qu' i l n 'y a pas deux individus 

exac tement semblables et p o u r la s t ruc tu re et pou r l eu r état , 

il suit que jamais les changemen t s produi t s par u n e force pe r -

tu rba t r i ce ne seront semblables et qu ' i ls pour ron t différer du 

tout a u tout . Une balance équi l ibrée avec la de rn iè re délica-

tesse pou r r a , mise en b r a n l e , pencher de côté ou d ' au t re , en 

vertu de que lque différence insensible ; de même , l ' équi l ibre 

o rgan ique de deux êtres de m ê m e espèce pourra , sous l 'action 

d ' une force pe r tu rba t r i ce u n i q u e , ê t re r o m p u , les deux êtres 

s 'en é loignant en sens inverses, cela grâce à u n e de ces légères 

dissemblances qui existent tou jours en t r e eux. Puis, u n e fois 

cet équi l ibre r o m p u , si la m ê m e cause cont inue à a g i r , il 

pour ra se p rodu i re en eux deux séries de changements o r g a -

n iques en t i è rement différentes . 

Ainsi la paléontologie doit s ' appuyer su r la méthode empi -

rique. Nulle corrélat ion nécessaire ne peu t ê t re établie. Une 

espèce fossile, rédui te à change r sa n o u r r i t u r e et sa façon de 

vivre, n 'étai t pas nécessitée à sub i r la série par t icul ière de mo-

difications dont elle porte la t race ; à la faveur de quelque léger 

changemen t dans les causes occasionnelles, ainsi dans les sa i -

sons ou la lat i tude, elle eû t p u sub i r u n e série de modifications 

tout au t re , et cela sous l ' empi re d ' une c i rconstance dé te rmi -

nan te , de celles que les h o m m e s appellent fortuites. 



La place qui m 'es t laissée va d i m i n u a n t avec rap id i t é ; soyons 

bref . Je veux m a i n t e n a n t a t t i r e r l ' a t t en t ion s u r u n e a u t r e m é -

thode p rop re à la r e c h e r c h e des vér i tés géné ra l e s de la phys io-

logie : déjà la physiologie lui doit u n e idée l u m i n e u s e ; et p o u r -

tan t elle n 'y est pas e n c o r e r e c o n n u e f o r m e l l e m e n t à t i t r e de 

mé thode . Il s 'agit de la compara i son des p h é n o m è n e s phys io -

logiques avec les p h é n o m è n e s soc iaux . 

Des corps ind iv idue ls a u corps social , i l y a u n e analogie qu i 

de tout t emps a appe lé l ' a t t en t ion de l ' o b s e r v a t e u r . Sans doute 

cette analogie a é té parfo is , depu i s les Grecs , e n t e n d u e d ' u n e 

façon grossière q u e la science m o d e r n e ne peu t a p p r o u v e r ; 

mais cette m ô m e sc ience tend de j o u r en j o u r à fa i re vo i r qu'il 

y a là u n e analogie , et t r è s - r e m a r q u a b l e . Nous voyons sans dou te 

avec clarté c o m b i e n sont f aux les para l lè les q u ' o n croyai t dé -

couvr i r e n t r e les d i f fé ren tes par t ies d ' u n h o m m e et celles d ' u n e 

na t ion ; mais , n o u s le voyons aussi , les p r inc ipes g é n é r a u x q u i 

prés ident au déve loppemen t et à la s t r u c t u r e des corps o r g a -

nisés s ' appl iquent éga l emen t a u x sociétés. Le ca rac tè re p r e m i e r 

des sociétés c o m m e des ê t res vivants , c 'est q u e les u n e s et les 
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J'ose donc d i re que la m é t h o d e déduc t ive je t te u n e vive l u -

mière sur cette ques t ion si con t roversée de la physiologie ; e n 

m ê m e temps, on voit auss i pa r n o t r e façon de r a i s o n n e r les 

l imites à imposer à l ' u sage de cet te m é t h o d e . Car si, c o m m e 

on l'a vu, cette ques t i on e x t r ê m e m e n t générale peu t ê t re t r a i t ée 

convenab lemen t pa r la m é t h o d e déduc t ive , d ' a u t r e p a r t n o t r e 

conclusion m ê m e i n d i q u e q u e les faits d ' o rgan i sa t i on d ' o r d r e 

plus spécial ne p e u v e n t ê t r e t ra i tés a ins i . 

a u t r e s sont fo rmées de par t ies u n i e s p a r u n e d é p e n d a n c e m u -

tue l le ; et de là , semble- t- i l , do ivent n a î t r e d ivers ca rac tè res 

c o m m u n s . La p l u p a r t de ceux qu i o n t q u e l q u e peu p r a t i q u é 

les faits p r i n c i p a u x de la physiologie et de la sociologie à la 

fois c o m m e n c e n t à voir d a n s ce t te r e s s e m b l a n c e n o n p lus u n e 

fanta is ie p laus ib le , mais u n e vér i té sc ien t i f ique . Et j e suis f e r -

m e m e n t d 'av is q u e cet te vér i té peu à peu a c q u e r r a des app l i -

ca t ions d o n t b ien peu a u j o u r d ' h u i s o u p ç o n n e n t l ' é t endue . 

En a t t e n d a n t , si u n e tel le r e s s e m b l a n c e existe , é v i d e m m e n t 

la biologie et la sc ience sociale doivent s ' éc la i re r l ' u n e l ' a u t r e . 

C h a c u n e a p p o r t e ses m o y e n s p r o p r e s d ' inves t iga t ion . Telles 

r e l a t ions de cause à effet, q u e l 'on observe a i s é m e n t d a n s l ' o r -

g a n i s m e social , p e u v e n t n o u s a m e n e r à en c h e r c h e r d ' ana logues 

chez l ' i nd iv idu ; et a ins i des ques t ions sans cela inex t r i cab les 

p o u r r o n t se d é b r o u i l l e r . Tel les lois de cro issance et de f o n c -

t ion , découver tes pa r le p u r physio logis te , n o u s d o n n e r o n t 

parfois la clef de ce r t a in s c h a n g e m e n t s soc iaux qu i a u t r e m e n t 

s e r a i e n t mala isés à c o m p r e n d r e . Les d e u x sciences, à suppose r 

qu 'e l les do iven t s ' en teni r l à , peuvent à tou t le m o i n s se p r ê t e r 

des idées e t jus t i f ie r m u t u e l l e m e n t l e u r s conc lus ions : et ce 

n 'es t pas peu q u e de s ' e n t r ' a i d e r a ins i . Ce n 'es t pas u n e idée 

de peu de v a l e u r , ce t te idée de « la division phys io logique d u 

t r ava i l », q u e déjà l ' é conomie pol i t ique a f ou rn i e à l a biologie. 

Et, sans dou te , e l le e n a b i en d ' a u t r e s à lu i c o m m u n i q u e r . 

P o u r a p p u y e r ce q u e j ' avance là , je vais c i ter des cas o ù la 

p r e m i è r e de ces sc iences a ide la seconde . Et d ' a b o r d voyons si 

les t héo r i e s exposées jusqu ' ic i d a n s cet a r t i c le n e t r o u v e n t pas 

u n a p p u i d a n s ce r t a ins faits de l ' o r g a n i s m e des sociétés. 
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Une des propos i t ions q u e j 'a i t âché d ' é t ab l i r , c 'es t q u e le d é -

ve loppement chez les a n i m a u x n e consis te pas u n i q u e m e n t en 

u n e série de dis t inct ions de par t ies , m a i s auss i e n i n t é g r a t i o n s 

subordonnées à ces d is t inc t ions . Or, dans l ' o r g a n i s m e social , 

n o u s r e t rouvons la m ê m e m a r c h e doub le ; b ien p lus , on r e m a r -

q u e r a q u e les in tégra t ions , ici auss i , se r a n g e n t e n t rois g e n r e s , 

ident iques à ceux de l ' a u t r e cas . Ainsi , n o u s voyons des i n t é -

g ra t ions p rodu i tes pa r la s imp le c ro i ssance de par t ies a d j a -

centes qu i rempl i s sen t u n e m ê m e fonc t ion : exemple , la 

fus ion de Manchester avec ses f a u b o u r g s , o ù l 'on tisse le ca l ico t . 

D'autres se p rodu i sen t q u a n d , de p l u s i e u r s places q u i p r o d u i -

sen t u n e ce r t a ine den rée , l ' u n e accapa re de p lus e n p l u s les 

affaires et r é d u i t les a u t r e s à d é p é r i r ; c 'est a ins i q u e les d i s -

tr icts d rap ie r s d u Y o r k s h i r e o n t g r a n d i a u x dépens de ceux 

de l 'ouest de l 'Ang le te r re ; q u e le S t ra f fo rdsh i re a y a n t a t t i r é à 

lu i toute la poter ie , les f a b r i q u e s qui florissaient à Derby et ail-

l eu r s son t tombées en décadence . En f in n o u s t r o u v o n s auss i 

de ces in t ég ra t ions qu i o n t p o u r cause le r a p p r o c h e m e n t rée l 

de pa r t i e s don t le t rava i l est le m ê m e ; telle la c o n c e n t r a t i o n 

des journa l i s tes d a n s P a t e r nos te r Row, des h o m m e s de loi a u 

T e m p l e et a l e n t o u r , des m a r c h a n d s de blé a u p r è s de Mark 

Lane, des i ngén i eu r s civils d a n s la g r a n d e r u e G e o r g e , des 

b a n q u i e r s au cen t re de la Cité. Ainsi , n o u s le voyons, l ' évo lu t ion 

des corps sociaux, c o m m e celle des ind iv idus , c o m p r e n d des 

in t ég ra t ions c o m m e des dis t inct ions de par t ies , et de p lus ces 

in t ég ra t ions se r a n g e n t , d a n s les deux cas, en t rois classes a n a -

logues : ra i son de p lus de voir d a n s ces in t ég ra t ions u n e pa r t i e 

essentiel le de la m a r c h e d u déve loppement , et qu ' i l f a u t fa i re 
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e n t r e r d a n s la f o r m u l e de cet te m a r c h e . Et, q u a n d on voit q u e 

d a n s le corps social ces i n t ég ra t i ons sont p rovoquées pa r u n e 

iden t i té de fonc t ions , on s ' a t t ache à l ' hypothèse a n a l o g u e e n 

ce q u i conce rne l ' o r g a n i s m e i n d i v i d u e l . 

Une a u t r e p ropos i t ion q u e n o u s avons essayé d ' é tab l i r pa r 

déduc t ion , c 'est q u e les p r e m i è r e s d i f férences de par t ies visi-

b les d a n s l ' e m b r y o n qu i se développe o n t p o u r cause la d i f f é -

r e n c e des condi t ions o ù ces par t ies son t placées ; q u e , pa r là , le 

p r inc ipe d é t e r m i n a n t des modi f ica t ions p r e m i è r e s d a n s l ' e m -

b r y o n , c 'est l ' adap ta t ion de la cons t i tu t ion a u m i l i e u ; et q u e 

p e u t - ê t r e , en fa isant e n t r e r d a n s n o t r e f o r m u l e les a d a p t a t i o n s 

t r ansmise s pa r hé réd i t é , on p o u r r a i t r a p p o r t e r a u m ê m e p r i n -

c ipe toutes les d i s t inc t ions de pa r t i e s qu i appara i s sen t p l u s 

t a rd . Or i l n e f au t pas cons idé re r b i en l o n g t e m p s les fai ts 

p o u r voir q u e d a n s les sociétés les d is t inct ions essent ie l les de 

par t ies s ' accompl i ssen t d ' u n e façon a n a l o g u e . Si, à m e s u r e q u e 

les m e m b r e s d ' u n e société d ' a b o r d h o m o g è n e m u l t i p l i e n t et se 

d i spersen t , ils se s épa ren t e n par t ies diverses , cette s é p a r a t i o n 

t ient é v i d e m m e n t à la d i f fé rence des mi l i eux . Ceux qu i se t rou -

ven t de v ivre p rès d ' u n poin t choisi , p e u t - ê t r e à cause de sa 

posit ion cen t r a l e , p o u r ê t r e u n l ieu de r é u n i o n s p é r i o d i q u e s , 

se fon t m a r c h a n d s , e t u n e ville na î t à cet te place m ê m e ; c e u x 

qu i vivent d ispersés c o n t i n u e n t à chasser ou à cul t iver la t e r r e ; 

ceux qu i s ' é t enden t s u r u n r ivage m a r i t i m e se l iv ren t a u x t r a -

vaux de l a m a r i n e . Et c h a c u n de ces g r o u p e s sub i t telles 

modi f ica t ions qu i c o n v i e n n e n t p o u r le r e n d r e p r o p r e à sa fonc-

t i o n . A m e s u r e q u e la société avance d a n s son d é v e l o p p e m e n t , 

ces faits d ' a c c o m m o d a t i o n à des mi l i eux pa r t i cu l i e r s v o n t se 



mult ip l iant avec rapidi té . Grâce a u x différences de sol et de 

cl imat , les paysans des diverses r é g i o n s de la contrée s 'appli-

quen t à des t ravaux qui var ient en p a r t i e d ' u n e région à l ' au t r e ; 

ils se d is t inguent en t r e eux : les u n s produisent d u bétail, 

d 'aut res des moutons, ceux-ci d u b l é , ceux-là de l 'avoine, du 

houblon ou d u cidre. Tels qui v i v e n t en des lieux où l 'on dé -

couvre des couches de houil le se f o n t c h a r b o n n i e r s ; les gens 

de Cornouailles se met tent m i n e u r s , parce que le Cornouailles 

est r iche en filons de mé ta l ; et là o ù le minera i de fer abonde, 

la méta l lurg ie d u fer est l ' i n d u s t r i e pr incipale . Si Liverpool 

s 'est chargée du soin d ' impor t e r l e coton, c'est que Liverpool 

es t près d u district où l 'on t ravai l le le co ton; et c'est pour u n 

motif semblable que Hull est d e v e n u e le p remier por t pour 

l ' impor ta t ion des laines é t r a n g è r e s . L 'é tabl issement m ê m e des 

brasseries, des te inturer ies , des ardois ières , des br iqueter ies , 

suit u n e règle ident ique. Si b ien q u ' à voir l ' ensemble , c o m m e à 

considérer les dé t a i l s , c'est p o u r obé i r à des circonstances 

locales que les districts d 'un co rps social s 'a t tachent à des mé-

tiers spéciaux, dont ils font c o m m e l e u r caractérist ique. Des 

uni tés d 'abord semblables qui f o r m e n t la masse sociale, i l se 

fait divers groupes , dont c h a c u n a d o p t e la fonction à laquelle 

le prédest ine sa situation p r o p r e ; e t tous s ' accommodent à l eu r 

condi t ion. Ainsi la même cause à l aque l l e nous avons a -priori 

a t t r ibué sur tout les dist inct ions de part ies chez l ' individu 

nous apparaî t a posteriori c o m m e le pr inc ipe essentiel de celles 

qu i se font dans les corps sociaux. Bien plus, si nous avons 

indu i t que les changement s de l ' e m b r y o n , sans se rappor ter 

d i rectement à la m ê m e cause, p o u r r a i e n t bien être les résul-

tats d ' accommodat ions an tér ieures t ransmises pa r hérédi té , 

dans les sociétés à l 'é tat d ' e m b r y o n , les c h a n g e m e n t s qui ne 

sont pas dus i m m é d i a t e m e n t à des accommodat ions se r a -

mènent pour l 'essentiel , on peut s 'en assurer , à des a ccommo-

dations subies jadis p a r la société mère . Les colonies fondées 

pa r des nat ions différentes , d ' une par t , of f rent à l eu r tour le 

spectacle p a r t o u t iden t ique de districts qui se font u n rôle 

spécial pour les mômes motifs que ci-dessus, et d ' au t re par t 

elles s 'éloignent de plus en plus les unes des aut res , à mesure 

qu'elles imi t en t dans l eu r organisat ion les nat ions d 'où elles 

sortent . Un é tabl issement f rançais ne se développe pas tout à 

fait de la m ê m e man iè r e q u ' u n ang la i s ; et tous deux p rennen t 

u n e t o u r n u r e bien différente de celle des établ issements r o -

mains . Or si, dans les sociétés, la dist inction des part ies a pour 

cause d 'abord l ' accommodat ion directe de leurs uni tés à des con-

dit ions diverses, puis l ' inf luence t ransmise d 'accommodat ions 

semblables subies pa r les sociétés mères , c 'est encore là u n a rgu-

ment pour la conclusion à laquel le nous s o m m e s arr ivés d 'ai l-

leurs que, chez les individus , la dist inction des part ies est l 'effet 

d 'accommodat ions indirectes , combinées avec celles desancêtres . 

C'est ainsi que la science sociale vient conf i rmer les décou-

vertes de la physiologie. Maintenant , considérons u n e idée qui 

nous est suggérée de m ê m e . Une manufac tu re , ou tout au t r e 

é tabl issement qui p rodu i t , ou u n e ville qu i en est composée, 

est un apparei l c h a r g é d ' é l abore r quelque denrée q u e con-

s o m m e la société dans son ensemble : on peut y voir l 'analogue 

d ' une g lande ou d ' u n viscère chez l ' individu. De plus, si nous 

che rchons quel est le mode primit if de croissance d 'un de ces 



établ issements , le voici. Tout commence par u n ouvr ie r isolé, 

qu i vend l u i - m ê m e les p rodu i t s de son travail . Son commerce 

prospéran t , il emploie des aides, qu i sont ses fils ou des ap -

prent is , et ainsi il n 'est plus m a r c h a n d de ses seuls produi t s , 

mais de ceux d ' au t ru i . Ses affaires con t inuan t à s ' é tendre , il 

lu i f au t mul t ip l ier ses a ides , et son commerce finit pa r être 

assez i m p o r t a n t pour qu' i l doive s'y consacrer tout en t i e r : en 

d 'aut res termes, il cesse d 'ê t re p roduc teur , il n 'est p lus q u ' u n 

in te rmédia i re par qu i les produi ts d ' a u t r u i a r r iven t a u publ ic . 

Si sa fo r tune s'accroît encore , bientôt il se t rouvera ho r s d 'é ta t 

de m e n e r seul m ê m e la vente de ses den rée s ; il lui f a u d r a 

p rendre des employés , p robab lemen t p a r m i les gens de sa 

famil le , pou r l 'a ider dans son c o m m e r c e ; il ne sera p lus que 

c o m m e u n canal pr inc ipa l , auque l seront ad jo in ts des canaux 

secondaires ; et a insi de suite sans cesse. En ou t re , q u a n d il 

a r r ive , c o m m e dans u n Manchester ou u n B i r m i n g h a m , q u e 

de n o m b r e u x é tabl issements du m ê m e genre surgissent en u n 

m ê m e l ieu , les choses sont poussées encore plus loin dans cette 

voie. Alors apparaissent des facteurs et des commiss ionnai res , 

qui sont comme des canaux pa r où passent les p rodu i t s de 

p lus ieurs us ines ; et , à ce q u e je crois, ces facteurs f u r e n t 

d ' abord des manufac tu r i e r s qu i se chargea ient de p lacer les 

produi ts d 'us ines plus petites en m ê m e temps q u e les l eurs pro-

pres, et qu i finissaient pa r ê t re de simples marchands . Nous 

avons vu , sous u n e fo rme tout opposée, dans ces dernières 

années , ce développement se r ep rodu i re avec tous ses détails 

pour nos en t r ep reneur s de chemins de fer. Nous voyons pa rmi 

nos contempora ins actuels p lus ieurs h o m m e s dont la vie nous 

offre le spectacle de ce développement dans son ent ier : ils 

f u r e n t d 'abord terrassiers, m a n i a n t la pioche et la b roue t t e ; 

puis ils ob t in ren t en sous -o rd re quelque petite en t r ep r i s e , à 

laquel le ils t ravai l la ient avec les gens à leurs gages ; ensu i t e , 

ils se cha rgè ren t d 'entrepr ises plus considérables et p r i r en t à 

leur service des con t r e -ma î t r e s ; a u j o u r d ' h u i , ils se chargen t de 

l 'entreprise de c h e m i n s de fer en t ie rs , qu i t te à en céder des 

portions à des sous -en t r ep reneur s . En d 'au t res te rmes , voilà 

des h o m m e s qui d 'abord é ta ient des ouv r i e r s ; ils ont fini par 

être c o m m e u n canal pr incipal , d 'où par ten t divers canaux 

secondaires, e u x - m ê m e s ramif iés en canaux p lus petits ; c'est 

par ces canaux q u e l ' a rgen t (c 'est-à-dire l 'al iment) fourni pa r 

la société a r r ive j u squ ' aux gens qui font réel lement le chemin 

de fer . Or, et ce n 'es t pas là u n e quest ion oiseuse, n ' es t -ce pas 

jus tement la m ê m e m a r c h e que suivent à l 'o r ig ine dans leur 

développement les o rganes sécréteurs et excré teurs de r a n i -

mai1!'Nous le savons, ces o rganes sont d 'abord des grappes de 

cellules d is t inctes ; puis ils apparaissent sous fo rme de folli-

cules g roupés ef dont chacun cont ient p lus ieurs cel lules; enf in , 

ce sont des masses composées de tels groupes et traversées 

par des condui ts . Mais si, à suivre l 'analogie, ce doit ê t re là le 

mode original de développement de ces organes, il est à croire , 

pou r la m ê m e ra ison, que ce mode ne se ma in t i en t pas plus 

ta rd . En effet, dans le corps social, la chose est visible, les 

établ issements indust r ie ls ne se fo rmen t p lus en généra l en 

passant par cette série de modifications, et la p lupar t a u j o u r -

d 'hui surgissent d ' u n coup, grâce à la t ransformat ion de divers 

individus en maî t re , commis , con t re -maî t res , ouvr iers , etc. Et 
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de m ê m e , les organes, au lieu de se f o r m e r p a r cette mé thode 

d ' approx imat ion , peuvent na î t re parfois p a r u n e t ransforma-

t ion d i rec te , qui des éléments organiques t i r e , sans les faire 

passer pa r aucune combinaison in te rmédia i re , la f o r m e voulue. 

I l y a des organes qui se forment ainsi, le fai t est avéré, et ici 

l 'a nalogie fait surg i r cette question nouvel le : Est-ce que la 

mé thode de product ion directe est alors subs t i t uée à la m é -

thode indirecte? 

Par ce peu d 'exemples, on voit assez q u e n o u s avions rai-

s o n de le dire, l 'é tude des corps organisés p e u t t i rer des 

secours indirects de l 'étude des corps pol i t iques : des secours, 

ou pour le moins des indications. Ainsi la m é t h o d e inductive, 

à laquelle se restreignent la plupart des physiologistes, out re 

l 'a ide puissante qu'el le peut e m p r u n t e r à la m é t h o d e déduc-

t ive , peut aussi t rouver un auxil iaire dans la m é t h o d e sociolo-

g ique . 
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Au cours d ' u n e discussion q u e je soutenais avec deux mem-

bres de l ' Ins t i tu t an thropologique sur la tâche qui doit revenir 

à la section de psychologie, je proposai certaines idées qu' i ls 

m e p r i è ren t de met t re par éc r i t ; je le promis . Quelques mois 

après , m a promesse me fu t rappelée ; mais je ne pus m e r e -

me t t r e dans l 'esprit quelles étaient au juste ces idées. En c h e r -

chan t à m 'en souveni r , j e fu s condui t à je ter u n coup d 'œi l 

d 'ensemble su r l 'objet de la psychologie comparée de l ' h o m m e . 

Le résul ta t fu t l 'Essai que voici 

Pour é tud ie r avec méthode u n p rob lème dans son ent ier , ou 

u n e seule pa r t i e de ce problème, il est bon d'en faire d 'abord 

u n e revue généra le : à peine est-il besoin de le dire . La pensée se 

perd dans le vague, si on ne lu i a pas fixé u n c h a m p , avec des 

bornes et des l imites bien définies. Et de même , si l 'on se 

b o r n e à é tud ie r u n e part ie d ' u n e question, sans en voir le rap-

por t a u tout , on s'expose à bien des e r r e u r s . On ne peut se 

1. Cet Essai a déjà été traduit : néanmoins la présente traduction est entière-
ment nouvelle. (TR.) 



faire u n e idée j u s t e de l ' ensemble d ' u n e ques t ion sans en c o n -

na î t re q u e l q u e peu les pa r t i e s ; o n n e peu t se fa i re u n e idée 

ne t te d ' u n e pa r t i e sans savoir q u e l s r a p p o r t s el le a avec l ' en -

semble . 

En d ressan t la ca r t e de la psychologie c o m p a r é e de l ' h o m m e , 

n o u s n o u s p r é p a r o n s à c o n d u i r e nos r e c h e r c h e s avec p lus de 

mé thode . En cela c o m m e e n toutes choses , la division d u t r a -

vail r e n d r a le p r o g r è s p lus facile; mais , p o u r q u e cette division 

soit possible, il f a u t q u e l ' o u v r a g e soit l u i - m ê m e divisé d ' ap rè s 

u n p r inc ipe . 

Ici, on peu t fort b i e n diviser le su je t en t i e r e n trois sect ions 

p r inc ipa les , en a l l an t de la p lus g é n é r a l e à la p lus spéciale . 

La p r e m i è r e sec t ion t r a i t e ra d u d e g r é o ù est a r r i v é le déve-

loppemen t m e n t a l d a n s les d i f fé ren t s types h u m a i n s , à en j u g e r 

par l eu r s m o y e n n e s respect ives : on t i e n d r a compte ici de la 

s o m m e des man i f e s t a t i ons men ta l e s et de l eu r complexi té . 

Cette sect ion c o m p r e n d r a le r a p p o r t qu ' i l y a e n t r e ces carac-

tères des races et l eu r s ca rac t è re s phys iques , vo lume et cons -

t i tu t ion d u corps , v o l u m e et cons t i tu t ion d u ce rveau . Elle c o m -

p r e n d r a auss i les r e c h e r c h e s re la t ives a u t e m p s nécessa i re 

p o u r acheve r le déve loppemen t de l ' espr i t , et a u t emps p e n -

dan t lequel la pu i s sance m e n t a l e se m a i n t i e n t à l 'é ta t adu l t e , 

c o m m e auss i à c e r t a in s carac tè res , les p lus g é n é r a u x de toute 

activi té m e n t a l e , tels que la p lus ou moins g r a n d e pers i s tance 

des é m o t i o n s et des séries de faits in te l lec tue ls . Il f a u d r a 

t r a i t e r à l a m ê m e place d u r appo r t e n t r e le type m e n t a l 

géné ra l et le type social géné ra l . 

Nous p o u v o n s p lace r d a n s la seconde section les r e c h e r c h e s 
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a y a n t t ra i t a u x d i f férences des sexes dans c h a q u e race q u a n t à 

l e u r n a t u r e m e n t a l e . Cette section c o m p o r t e r a i t des ques t ions 

telles q u e les su ivan te s : Quel les sont , à l ' égard d u n o m b r e et 

de la complex i t é des opé ra t ions men ta le s , les d i f férences , si 

toutefois il y e n a, q u i se r e t r o u v e n t d a n s toutes les races e n t r e 

les h o m m e s et les f e m m e s ? Ces di f férences va r i en t -e l l e s en 

degré , ou en n a t u r e , ou des deux f açons? Y a-t-il des r a i sons 

de c ro i re qu ' e l l e s soient suscept ibles d ' a u g m e n t a t i o n ou de 

d i m i n u t i o n ? Quels sont d a n s c h a q u e cas l eu r s r appor t s avec la 

m a n i è r e de v iv re , la cons t i tu t ion de la fami l le et celle de la 

soc ié té? Cette division t endra i t aussi à e m b r a s s e r les s en t i -

m e n t s r é c i p r o q u e s des sexes, avec leurs var ia t ions de qua l i té 

et de quan t i t é ; auss i b i en q u e l eu r s s e n t i m e n t s respectifs e n -

vers l eu r s en fan t s , avec les va r ia t ions ana logues . 

On peut r é se rve r p o u r u n e t ro i s ième sect ion les c a r a c t è r e s 

plus spéciaux q u i d i s t i nguen t l 'état m e n t a l des d i f fé ren ts types 

d ' h o m m e s . Cer ta ins de ces ca rac tè res spéciaux consis tent en 

ce q u e les facu l tés c o m m u n e s à tous s ' un i s sen t en des p r o -

por t ions d i f fé ren tes chez les u n s et chez les a u t r e s ; ce r t a ins 

v i ennen t de ce q u e telles races o n t des facul tés q u i chez 

d ' a u t r e s font d é f a u t ou à peu près . Chacune de ces d i f fé rences , 

d a n s c h a c u n de ces g r o u p e s , dès que la c o m p a r a i s o n l 'a fai t 

ressor t i r , doi t ê t r e é tud i ée d a n s ses rappor t s avec le d e g r é 

de d é v e l o p p e m e n t menta l a t t e in t , et d a n s ses r appor t s avec la 

m a n i è r e de v ivre et l 'é ta t social : ces r appor t s do iven t ê t r e 

t ra i tés c o m m e r a p p o r t s de causal i té . 

Tel le est l 'esquisse de ces diverses sect ions. É tud ions m a i n t e -

n a n t d a n s le détail les subdiv i s ions q u e cont ien t c h a c u n e d'elles : 
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I. Sous le t i t re d'évolution m e n t a l e généra le , nous pouvons 

placer d 'abord l ' é tude du ca r ac t è r e que nous appel lerons la 

masse mentale. 

1° Masse mentale. — L 'expér ience quot id ienne nous prouve 

que les êtres h u m a i n s diffèrent pa r la masse de leurs manifes-

tations menta les . L' intell igence des uns , si forte qu 'e l le soit, 

agit peu su r l e u r en tourage ; d ' a u t r e s , au c o n t r a i r e , m ê m e 

quand ils débi tent des lieux c o m m u n s , produisent su r leurs 

audi teurs u n effet qui passe l ' a t ten te . Il suffi t de compare r ces 

deux sortes d ' h o m m e s pour voir q u ' e n général , ici , la diffé-

rence t ient à l ' inf luence du l angage n a t u r e l des émotions. Der-

r ière la vivacité intellectuelle de l ' u n , on ne sent aucune force 

de ca rac tè re , tandis que l ' au t re a u n élan à empor te r tout 

obstacle, et, pour soulever les émo t ions , u n e puissance qui le 

revêt d 'un caractère fo rmidab le . 

Évidemment , les variétés de l ' espèce h u m a i n e diffèrent beau-

coup à cet égard . Sans par le r de la diversité de leurs sen t i -

ments , elles les ressentent aussi à des degrés différents. Les 

races supér ieures dominen t les races infér ieures pr inc ipale-

ment en vertu de leur plus g r a n d e énerg ie , s igne d 'un volume 

menta l plus considérable . De là u n e série de quest ions; en 

voici que lques-unes : — a. Quel r a p p o r t y a - t - i l en t re le volume 

menta l et le volume corpore l? É v i d e m m e n t , les petites races 

ont u n e infér ior i té naturel le de ce côté. Mais on voit aussi des 

races qui, pou r la taille, se va lent à peu près, les Anglais et 

les Dammarahs pa r exemple, et q u i diffèrent g r a n d e m e n t pour 

le volume menta l , b. Rapport d u volume menta l avec le 

volume du cerveau. Étant d o n n é e cette loi générale que, chez 

la m ê m e espèce, le vo lume d u cerveau augmen te avec le 

volume d u corps (quoique n o n pas dans la même proport ion) , 

jusqu 'à quel point pouvons -nous rappor ter l 'excédant de 

volume menta l de la race supér ieure à u n excédant de volume 

du cerveau, déduct ion laite de ce qui t ient à la supér ior i té de 

volume du corps? c. Quel rappor t y a - t - i l , s'il y en a un , en t r e 

le volume menta l et l 'état physiologique indiqué par la v igueur 

de la circulation et la richesse du sang, en rappor tant ces deux 

qualités à la man iè re de vivre et à l 'a l imentat ion généra le ? 

d. Quels sont les rappor ts de ce caractère avec, les divers états 

sociaux, vie n o m a d e ou vie sédentaire , vie de pillage ou vie 

d ' indus t r i e? 

2° Complexité mentale. — Les races diffèrent en t r e elles par 

le plus ou moins de complicat ion des construct ions de l eu r 

esprit . Pour bien en tendre ceci, qu 'on se souvienne des diffé-

rences que présente chez nous l 'esprit de l ' en f an t - comparé 

avec celui de l ' h o m m e m û r : car nous avons là u n e image 

parfai te de la distance en t r e le sauvage et l ' h o m m e civilisé. 

L 'enfant nous appara î t tout ent ier plongé dans des faits pa r t i -

culiers. L'est à peine s'il reconnaî t les idées générales m ê m e 

humbles , et, q u a n t à de plus hautes , il ne s'y élève pas. Il 

s ' intéresse aux individus , aux aventures où une personne est 

en jeu , aux affaires domest iques ; mais aux quest ions politiques 

ou sociales, nu l l emen t . Il met sa vanité dans ses habi ts ou 

dans de petites ent repr ises ; q u a n t à la justice, il la sent peu : 

c'est ainsi qu' i l s ' empare v io lemment des jouets d ' au t ru i . Déjà 

les facultés mentales les plus simples en t ren t en j eu ; mais on 

ne voit pas appara î t re ces opérat ions compliquées, dues à l ' in -



tervent ion de facultés nouvelles, qui naissent e l l es -mêmes des 

facultés précédentes et plus simples. En t re les esprits des races 

infér ieures et supér ieures , on voit pour la complexité des diffé-

rences ana logues : il faudrai t é tabl ir des comparaisons pour 

en dé t e rmine r la n a t u r e et le degré. Ici encore, la recherche 

peut se diviser, a . Rapport en t re le volume et la complexité 

mentale . Ne var ien t - i l s pas d 'ordinai re ensemble? b. Rapport 

de la complexité men ta l e avec la complexité de l 'état social; 

c 'es t -à-di re : ces deux genres de complexité n ' échangent - i l s 

pas en t re eux des ac t ions et réact ions? 

3° Rapidité du développement mental. — C'est u n e loi que 

les organismes met ten t d ' au tan t plus de temps à se développer 

qu'ils sont p lus élevés; en conséquence, on doit s'y a t tendre , 

les races h u m a i n e s infér ieures a r r ive ron t plus tôt au bout de 

leur développement men ta l que les supér ieures ; et c'est ce 

que nous avons des raisons de croire . Des voyageurs, revenant 

de tous pays, n o u s par lent tantôt de l ' ex t rême précocité des 

enfants chez les peup les sauvages ou à demi civilisés, tantôt de 

l'âge peu avancé où s 'a r rê te leur progrès mental . Cette diffé-

rence-là est généra le , et nous en avon assez de preuves pour 

qu 'un surcroî t soit inut i le : néanmoins , il faut é tudier la ques-

tion, et voir si le cont ras te subsiste du h a u t en bas de la h ié -

rarchie des races, si par exemple l 'Australien diffère au tan t à 

cet égard de l 'Hindou que l 'Hindou de l 'Européen. De là u n e 

subdivision comprenan t divers chapi t res ; en voici que lques -

uns : a . Cette rapidi té dans le développement et cette précocité 

dans l 'ar rê t se manifes tent-e l les toujours d 'une façon inégale 

dans les deux sexes? en d 'aut res termes, t rouve- t -on , dans les 
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types infér ieurs , des différences propor t ionnel les q u a n t à la 

rapidité et au degré de développement , comparab les à celles 

qu 'on voit dans les types plus élevés? 6. Le rappor t qu 'on 

observe, dans quelques cas, en t r e la pér iode d 'a r rê t et celle de 

puber té , se re t rouve- t - i l dans la p lupar t des cas? c. La préco-

cité de la décadence menta le est-elle en propor t ion de la rapi -

dité du développement? d. P e u t - o n , à d ' au t res éga rds , dire 

que, dans les types infér ieurs , le cycle ent ier des changements 

men taux , progrès, stabilité, décadence, p renne u n moins long 

t e m p s ? 

4° Plasticité comparée. — Y a - t - i l quelque relation en t re la 

souplesse que conserve l 'espri t chez l 'adul te , d 'une par t , et 

d ' au t r e pa r t le volume, la complexité, la rapidité du dévelop-

pement? A considérer le règne a n i m a l dans son ensemble, il 

y a des raisons de croire q u ' u n type menta l infér ieur et a r r i -

vant vite à son plein essor va avec u n e n a t u r e plus a u t o m a -

t ique. Les êtres dont l 'organisat ion est h u m b l e , et que guident 

presque en t iè rement des actes réflexes, ne reçoivent que peu 

de modificat ions de leurs expériences individuelles. A mesure 

que le sys tème nerveux se complique, les l imites où son action 

se r en fe rme deviennent plus lâches ; et, chez les êtres plus 

élevés, nous voyons l 'expérience de l ' individu prendre de plus 

en plus de part dans la direct ion de sa condui te : il est de 

plus en plus p ropre à recevoir des impressions nouvelles et 

à t i rer par t i de ses acquisi t ions. A cet égard , il y a en t re les 

races h u m a i n e s infér ieures et supér ieures un contraste. Sou-

vent, les voyageurs nous par lent des habi tudes immuab les des 

sauvages. Les na t ions demi-civil isées de l 'Orient ont eu de 
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tout temps pour caractère des c o u t u m e s plus r igides que 

celles des nations plus civilisées de l 'Occident . Par l 'histoire 

des nat ions les plus avancées, on voit qu 'aux t e m p s anciens 

les idées et les habitudes étaient m o i n s souples q u ' a u j o u r d ' h u i . 

Comparez les diverses classes ou les i nd iv idus qui vous entou-

rent , et vous verrez que les esprits les p lus développés sont les 

plus plastiques. Delà des recherches s u r la plasticité comparée 

des esprits, dans ses rapports avec la précocité et le p rompt 

achèvement de leur développement : i l sera bon d 'y jo indre 

des recherches sur ses rappor ts avec l ' é t a t social, car elle en est 

un des facteurs et en reçoit u n effet e n réac t ion . 

o° Variabilité. — Si l 'on dit d ' u n espr i t que ses actes sont 

des plus inconstants, et en môme t e m p s qu' i l a u n e na tu re en 

somme plus changeante, on semble se con t red i re . Mais, si l 'on 

entend cette inconstance des actes q u i se succèdent en lui de 

minute en minu te , et cette i m m u t a b i l i t é de la moyenne de ces 

actes, prise sur une longue série, la contradic t ion disparaît : 

et l 'on comprend que ces deux c a r a c t è r e s puissent se rencon-

t re r ensemble et que la chose soit m ê m e ordinaire . Voyez un 

petit enfant : toute perception le lasse v i t e ; sans cesse il lui 

faut un objet nouveau, qu'il a b a n d o n n e bientôt pour quelque 

au t r e ; cent fois par jour il passe du r i r e aux l a rmes : il ne se 

maint ient donc guère dans u n m ô m e g e n r e d'actes m e n t a u x ; 

tous ses états, intellectuels et sensibles, son t passagers. Et p o u r -

tant il n'est pas aisé de changer la n a t u r e de son espri t . Sans 

doute, de lu i -même il change et su i t son cours na tu re l ; mais 

longtemps il demeure impuissant à recevoir des idées, des 

émotions autres que simples. Chez le j e u n e garçon, les var ia -
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tions de l ' intel l igence et de la sensibili té sont moins rap ides , 

et l 'esprit est p lus accessible à l ' éduca t ion . Les races h u m a i n e s 

infér ieures nous offrent ces deux trai ts r éun i s : un carac tère 

moyen peu souple, avec des manifes ta t ions passagères des 

moins uni formes . A par le r en gros , ces races sont incapables 

d ' une modif icat ion du rab le , et toutefois n ' on t de constance n i 

dans l ' intel l igence n i dans les émot ions . Dans les livres, nous 

voyons que cer ta ines races in fé r ieures ne peuvent ga rder l e u r 

at tent ion fixée plus de quelques minu t e s , même sur u n objet 

qu i ne provoque que des actes t rès-simples de l 'espri t . De 

m ê m e en est-il pou r leurs émot ions : elles d u r e n t moins q u e 

celles des h o m m e s civilisés. Toutefois , il y a ici des res t r ic-

tions à fa i re ; et, pou r fixer la portée de ces restr ict ions, que l -

ques comparaisons sont nécessaires. Le sauvage mon t r e beau-

coup de ténacité dans l 'exercice des facultés intellectuelles 

in fé r ieures . Il ne se fa t igue pas d 'observat ions de détai ls ; il n e 

se lasse pas davantage quand il s 'agit de faire usage des sens, 

comme il le fau t pour fabr iquer ses a rmes et ses o rnemen t s : 

il restera u n temps prodigieux à tailler des p ier res , etc. De 

môme pour la sensibil i té : il mon t r e de la ténacité non-seu le -

ment pour ces petits t ravaux d ' i ndus t r i e , qui ont b ien leurs 

motifs, mais aussi à l 'égard de cer ta ines passions, su r tou t la 

vengeance. Donc, en é tudiant les divers degrés de la variabili té 

menta le , telle qu 'e l le se mon t r e dans la vie quot idienne des 

différentes races , nous devrons r eche rche r j u squ ' à quel point 

elle s ' é tend à l 'espr i t tout e n t i e r , ou si elle se restreint à quel-

ques par t ies . 

6° Vivacité des impulsions. — Ce caractère est en relation 



étroi te avec le précédent : les émot ions passagères ont pour 

effet de je te r l 'esprit tantôt dans u n e voie, tantôt dans u n e 

au t re , sans aucune suite. Mais la vivacité des impuls ions peut 

for t bien se considérer à par t , car sous ce chef se t rouvent 

d 'aut res faits q u ' u n p u r m a n q u e de suite. Quand on compare 

les races huma ines infér ieures avec les supér ieures , on voit 

qu 'en généra l la brièveté dans les sent iments va avec la vio-

lence. Ces émotions qui , chez les races infér ieures , s ' emparen t 

de l ' h o m m e comme pa r accès, sont excessives au tan t que pas-

sagères , et il est à c ro i re que ces deux caractères ne sont pas 

sans rappor t : la violence amène u n épuisement plus rapide. 

On voit c la i rement cette liaison dans les passions de l 'enfance. 

Viennent ensui te diverses quest ions intéressantes touchan t la 

vivacité des impuls ions et son rappor t inverse avec le degré 

de développement atteint. Chez un être p rompt à s 'émouvoir , 

les phénomènes ne rveux diffèrent moins des actes réflexes que 

chez u n individu calme. Dans les actes réflexes, nous voyons 

une excitation se t r ans fo rmer soudain en mouvement , sans 

que le reste du système nerveux in tervienne, si ce n'est parfois 

et fa ib lement . Elevons-nous à des actes plus hauts , à ceux que 

dir igent des excitat ions combinées en groupes de plus en plus 

complexes : on ne voit plus ces excitations se décharger in s -

tan tanément , sous fo rme de mouvemen t s s imples ; les mouve-

ments se composent , s 'ajustent d 'une man iè re plus variable et 

qu 'on peut déjà di re dél ibérée; ils sont convenablement me-

surés et propor t ionnés entre eux. De m ê m e les passions et les 

sent iments , selon qu 'on les prend dans des na ture l s plus ou 

moins développés. Prenez u n individu en qui la sensibilité est 

peu complexe : u n événement soulève en lui u n e émotion ; 

aussitôt elle éclate, elle passe en acte, avant q u ' a u c u n e a u t r e 

émotion ait pu e n t r e r en l igne ; et de m ê m e pour chacune des 

aut res , quand son tour vient. Mais quand , chez u n individu, 

les émotions possibles v iennen t à fo rmer u n o rgan i sme plus 

complexe, les émotions simples s'y t rouvent coordonnées telle-

m e n t qu'elles ne peuvent s'éveiller l ' u n e sans l ' au t re . Avant 

qu ' une d'elles, éveillée, ait pu produi re u n acte, l ' exci ta t ion 

s'est c o m m u n i q u é e à d 'aut res , qui souvent sont opposées à la 

p r e m i è r e ; de là toute u n e combinaison de tendances , d 'où 

résul te u n e condui te modifiée en conséquence. Ainsi la p romp-

ti tude à s 'émouvoir décroît, et l 'émotion devient plus d u r a b l e . 

La ligne de condui te de l ' individu est dé te rminée par p lus ieurs 

émotions concourantes , qui ne sont pas exagérées au point de 

s 'épuiser, et par suite elle a plus d e cont inu i té ; la force dé-

pensée en spasmes s 'évanoui t , et l 'énergie totale s 'accroît. Si 

l 'on se place à ce point de vue , on voit na î t r e diverses ques-

t ions intéressantes au sujet des différentes races d ' h o m m e s . 

a . Mis à part le degré d u développement mental , quels sont les 

au t res caractères corrélatifs de la vivacité des émotions ? Car, 

toute différence dans le degré d'élévation d u type étant m i s e 

de côté, les races du nouveau monde paraissent moins promptes 

à s 'émouvoir que celles de l 'ancien cont inent . Faut - i l voir là 

u n e apathie tenant à la cons t i tu t ion? Peut -on établir u n e p r o -

port ion ( toutes choses égales d'ailleurs) en t re la vivacité 

physique et la p rompt i tude mentale à s ' émouvo i r? b. Quel 

rapport y a-t-il en t re ce caractère et l 'état social? Ev idemmen t , 

avec u n na tu re l t ou jour s prêt à éclater , comme celui du Bush-



m a n , l ' h o m m e n'est pas propre à la socié té ; et d ' o rd ina i r e la 

vie en c o m m u n , une fois établie, n ' i m p o r t e c o m m e n t , amort i t 

cette vivacité, c. Quelle part faut-il a t t r i b u e r , dans cette œuvre 

d 'apaisement , aux sentiments que déve loppe l 'état de société : 

ainsi, la peur de l 'entourage, l ' ins t inct de sociabili té, le désir 

d 'amasser du bien, les sen t iments de sympath ie , le sens d u 

j u s t e ? Tout sent iment qui, pou r g r a n d i r , a besoin d u mi l ieu 

social, suppose la conception de ce r t a ines conséquences plus 

ou moins éloignées : il suppose d o n c u n f re in imposé à l 'élan 

des passions simples. De là ces ques t ions : Selon quel ordre , 

avec quels degrés d ' intensi té , en t ren t - i l s en j eu? Comment se 

combinent - i l s ? 

7° On peut a jou te r ici un p r o b l è m e généra i d ' u n e espèce 

d i f férente : Quel est l'effet du mé lange des races su r la na tu re 

menta le? Dans tout le règne a n i m a l , n o u s avons l ieu de le 

croire , tout croisement en t re var ié tés qu i sont devenues t rop 

ét rangères l 'une à l 'aut re ne produi t a u physique r ien de b o n ; 

a u c o n t r a i r e , l 'union entre var ié tés l égèrement différentes 

donne , au physique, de bons effets. E n es t - i l de môme pour la 

na tu re menta le? D'après cer ta ins fa i ts , le mélange en t r e races 

d ' h o m m e s très-dissemblables para i t p r o d u i r e u n type menta l 

sans valeur , qui n'est bon ni pour m e n e r la vie de la race su -

pér ieure , n i pour celle de l ' in fé r ieure , q u i n'est p ropre enfin à 

aucun genre de vie. Au contra i re , d e s peuples de m ê m e o r i -

gine, qui, ayant vécu d u r a n t p l u s i e u r s généra t ions dans des 

circonstances différentes, se sont l é g è r e m e n t écar tés l 'un de 

l ' au t re , donnen t , on le voit parfois, p a r croisement , u n type 

menta l supér ieur à certains égards. Dans son livre sur les Hu-
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guenots, M. Smiles fait r e m a r q u e r le g r and n o m b r e d ' h o m m e s 

qui se sont dis t ingués chez n o u s et qui descendaient de ré -

fugiés flamands et f r ança i s ; et M. Alphonse de Candolle, dans 

son Histoire des sciences et des savants depuis deux siècles, mon t r e 

que, p a r m i les descendants des Français réfugiés en Suisse, on 

compte u n e propor t ion ex t raord ina i re d ' hommes de science. 

Sans doute , ce fait peut ê t re rapporté , pou r u n e par t , à la na-

ture or iginale de ces ré fugiés , car ils avaient a s surément cette 

indépendance de carac tère , qu i est le principe de l 'o r ig ina l i té ; 

mais p o u r t a n t il est à croire q u ' u n e par t ie aussi est due a u 

mélange des races. A l ' appu i , nous avons u n e p reuve q u i , cette 

lois, n e souf f re pas deux in te rpré ta t ions . Le professeur Morley 

appelle no t re a t tent ion su r ce fait que, d u r a n t sept siècles de 

no t re his toire pr imi t ive , « les mei l leurs esprits d 'Angle ter re 

sont nés s u r cette b a n d e de te r re , où les Celtes et les Anglo -

Saxons se r encon t r a i en t . » De m ê m e , M. Ga l ton , dans ses 

Savants anglais, fai t voir que , dans des t emps plus récents , les 

savants sont sortis su r tou t d ' une région in té r ieure , qui cou r t 

en généra l du no rd au sud et qui, on le conçoit , doit conten i r 

plus de sang-môlé qu ' i l n 'y en a à l 'ouest ou à l 'est . A priori, 

on peut s ' a t tendre à ce résul tat q u e deux n a t u r e s , adaptées à 

deux séries l égèrement dif férentes de condi t ions sociales, 

s 'unissent : il est à c ro i re qu' i l en sort i ra une n a t u r e u n peu 

plus plast ique que l 'une n i l ' a u t r e , plus facile à recevoir les 

impressions d ' u n mil ieu qui se renouve l le par le progrès de la 

vie sociale, et par là plus propre à créer des idées neuves et à 

manifes ter des s en t imen t s d ' u n e f o r m e par t i cu l iè re . Ainsi la 

psychologie comparée de l ' h o m m e fera bien d 'embrasser les 



effets du croisement su r l 'esprit; et de là des quest ions secon-

daires, c o m m e : Jusqu ' à quel point la conquête d ' une race par 

u n e au t r e a - t - e l l e été pour la civilisation u n i n s t r u m e n t de 

progrès en a idant au cro isement , c o m m e elle l'a été à d 'aut res 

égards ? 

II. La seconde des t rois g randes divisions indiquées au 

début est moins vaste. Toutefois, la compara i son de la n a t u r e 

mentale dans les deux sexes, et cela dans chaque race, soulève 

encore des quest ions fort intéressantes et de g r ande impor tance . 

1° Différence entre les sexes quant au degré. — C'est u n fait 

r econnu que la différence en t r e les h o m m e s et les femmes au 

physique n'est pas également m a r q u é e dans toutes les races. 

Cette différence est plus forte par exemple chez les races b a r -

bues que chez les races imberbes . Dans les t r ibus de l 'Amé-

r ique du Sud, l ' h o m m e et la f emme ont u n e ressemblance 

générale dans les formes , etc., qui dépasse ce qu 'on voit d 'o r -

dinai re a i l leurs . D'où u n e quest ion qu i s 'offre d ' e l le -même : 

La différence des sexes q u a n t à la n a t u r e menta le est-elle cons-

tante ou variable en d e g r é ? Il n 'est pas vraisemblable qu'el le 

soit cons t an t e ; dès lors, quel le est l ' é tendue de la variat ion, et 

sous quelles condi t ions se p rodui t -e l l e? 

2° Différence quant à la masse et à la complexité. — La com-

paraison en t re les sexes peut na tu re l l emen t se subdiviser de la 

même façon que la comparaison en t re les races. Avant tout , il 
V 

faudra considérer la masse et la complexité mentales relatives. 

Si l 'on admet que la répart i t ion t rès- inégale en t r e les deux 

sexes de la tâche dans l 'œuvre de la reproduct ion est la cause 
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de leur d issemblance quan t à la masse menta le , c o m m e quan t 

au physique, on p o u r r a é tudier cette différence, en la r appor -

tant aux différences de fécondité des diverses races, aux divers 

âges où la fécondité commence , à la longueur du temps qu'el le 

dure . 

Cette question en appelle u n e au t re , qui en est voisine : 

Dans quelle mesure le développement de l 'esprit chez les deux 

sexes reçoit- i l u n e inf luence de leurs habi tudes respectives de 

n o u r r i t u r e et d 'act ivi té phys ique? Chez beaucoup de races 

infér ieures , la f e m m e , traitée avec u n e ex t rême bruta l i té , est 

au physique for t au-dessous de l ' h o m m e : la cause en est sans 

doute à la fois dans l'excès de travail et le m a n q u e de n o u r r i -

ture . Cette cause ne produi t -e l le pas en même temps u n a r rê t 

dans le développement men ta l ? 

3° Variabilité des différences. — Si la dissemblance phys ique 

et menta le des deux sexes n'est pas u n e constante, alors, à sup-

poser que toutes les races sont des branches sorties d ' u n m ê m e 

tronc primit if , il faut que dans chaque sexe les différences se 

soient t ransmises à t ravers les généra t ions en s ' accumulan t . Si, 

par exemple, l ' h o m m e préhis tor ique fu t imberbe , alors, pour 

qu ' une variété d ' h o m m e s pourvus de ba rbe se produisî t , il a 

fallu que dans cette variété les mâles t ransmissent à l eurs des-

cendants du m ê m e sexe u n e barbe de plus en plus a b o n -

dante . Si l 'hérédité peu t ainsi être l imitée à u n sexe, et nous 

en avons des exemples n o m b r e u x dans tout le règne an imal , 

le fait peut b ien a r r ive r pour les dispositions d u cerveau, 

c o m m e pour celles d ' au t res organes . D'où cette question : Chez 

les divers types de l ' humani té , les différences des sexes quan t à 



la nature m e n t a l e ne peuvent-elles pas être de genres et de de-

grés divers ? 

4° Causes de ces différences. — Peu t -on observer quelque re -

lation e n t r e ces différences variables et les par ts variables q u e 

les deux sexes peuvent p rendre aux t ravaux de la vie? Admet-

tons que les effets de l 'habi tude sur la fonction et la s t ruc tu re 

de l ' o r g a n e s ' accumulent , q u e l 'hérédi té soit l imitée par le 

sexe ; a lors s i , dans u n e société d o n n é e , les actes d ' u n sexe 

diffèrent, d u r a n t de longues généra t ions , des actes de l ' aut re , 

l 'espri t de c h a q u e sexe, on doit s'y a t tendre , sub i ra u n e accom-

moda t ion p r o p r e . On peut citer quelques exemples à l ' appu i . 

Chez les Afr ica ins d u Loango et d ' au t res c o n t r é e s , c o m m e 

aussi chez c e r t a i n e s t r ibus mon tagna rdes de l ' Inde, il y a u n e 

différence t r a n c h é e en t r e l ' h o m m e et la f e m m e : l 'un est mou , 

l ' au t re ac t ive : sans doute u n e vie indus t r ieuse est devenue si 

na ture l le a u x femmes , qu'elles n ' on t plus besoin d'y être con-

traintes. E v i d e m m e n t , de tels faits font venir à l 'esprit toute 

u n e l ongue sui te de questions. La l imitat ion de l 'hérédi té à un 

seul sexe p e u t expl iquer les différences qui séparent l 'esprit de 

l ' h o m m e d e celui de la f e m m e dans toutes les races, et les d i f -

férences par t icu l iè res à chaque race ou à chaque société. Un 

problème secondai re , mais d igne d ' in térê t , serai t de savoir 

dans quel le m e s u r e ces différences peuvent ê t re intervert ies , 

par l ' i n t e rve r s ion des rappor ts sociaux et domest iques, telle 

qu 'on l ' obse rve chez les t r ibus mon tagna rdes des Kliasi, où les 

femmes o n t si bien la hau te m a i n , qu'elles renvoient d 'une 

façon expédi t ive leurs mar i s s'ils leur déplaisent . 

5° Plasticité mentale chez les deux sexes. — Comme on e o m -
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pare les races, de m ê m e on peut compare r les sexes dans 

chaque race, en ce qui concerne la souplesse menta le . Peut -on 

ér iger en véri té absolue cette proposition qui semble en g é -

néra l vraie, que les femmes sont moins -capables de modif ica-

tions, et les h o m m e s davantage ? Les f emmes ont plus l 'espri t 

conserva teur ; elles t i ennent plus fo r t emen t aux idées et a u x 

usages établis : c'est là ce qu 'on voit c la i rement dans b e a u -

coup de sociétés civilisées ou demi civilisées. En est-il de m ê m e 

chez les sauvages ? Un exemple cur ieux , où l 'on voit combien 

les femmes sont plus at tachées à la cou tume que les h o m m e s , 

c'est celui que Dalton a recueil l i chez les Juangs , u n e des plus 

basses en t r e les t r ibus sauvages d u Bengale. Jusqu 'à ces d e r -

niers temps , le seul cos tume pour les deux sexes était chez eux 

u n peu plus léger que le costume a t t r ibué par la légende h é -

bra ïque à Adam et à Eve. Il y a que lques années , les h o m m e s 

se la issèrent persuader de se met t re u n e bande de toile a u t o u r 

des r e i n s ; mais les f emmes t iennent bon pour l 'usage p r imi t i f : 

se serai t -on a t t endu à voir l 'esprit de conservation se manifester 

ainsi ? 

6° Le sentiment du sexe. — On ar r ivera i t à des résultats i m -

portants , en dé te rminan t , à l 'aide de comparaisons établies 

en t re les races, le degré et les caractères des sen t iments les 

plus puissants que fassent na î t r e les relat ions des sexes. Les 

var iétés infér ieures de l ' h u m a n i t é sont les moins capables de 

tels sent iments . Chez les variétés appar tenan t à des types plus 

élevés, c o m m e les Malayo-Polynésiens, ces sent iments parais-

sent devenir puissants : les Davaks, par exemple, s 'en m o n -

trent parfois v io lemment émus . A par ler en général , ils sem-



blent croître à mesure que la civilisation grandi t . Ici, on peut 

ind iquer divers sujets de recherches secondaires, a. Dans 

quel le mesure le développement du sen t iment des sexes dépend-

il du développement -intellectuel, et no t ammen t d u progrès 

de l ' imagination'? b. Dans quel le mesure t ient - i l au progrès 

de la sensibilité, et par t icu l iè rement de ces émotions dont le 

pr incipe est la sympathie ? Quel rappor t a-t-il avec la polyandrie 

et la polygamie? c. N 'a- t - i l pas pour b u t et pou r excitant 

principal la polygamie ? d. Quelle relation a-t-il avec le ma in -

tien d u lien familial et avec l 'éducat ion meil leure qu i en r é -

sulte pour les enfants1? 

III. Arr ivons à la t roisième par t ie : sous ce chef, nous ran-

gerons les caractères plus par t icul iers des différentes races. 

1 0 Instinct d'imitation. — Un des caractères pa r lesquels on 

voit combien les races infér ieures se sont moins éloignées de 

la simple activité réflexe, c'est leur for te tendance à m i m e r 

les mouvements et les sons produi t s par au t ru i : hab i tude 

quasi - involonta i re , que les voyageurs ont b ien de la peine à 

a r rê t e r . Cette répéti t ion, dépourvue de sens, semble prouver 

que l ' individu ne peu t fo rmer l ' idée d ' une action qu' i l observe 

sans être en t ra îné à p rodu i re l 'action môme c o m m e il la con-

çoit (toute idée d ' une action d 'a i l leurs n 'est q u e le fait de cons-

cience, qui accompagnera i t cet te act ion si elle était produi te , 

mais qui reste à l 'é tat na i ssan t ) ; u n e telle répéti t ion est assez 

voisine du p u r au toma t i sme ; et on doit s ' a t tendre à la voir 

décroître, à mesure que croî t ra l ' empire sur soi. Cette m i m i q u e 

au tomat ique est év idemment parente de cet instinct d ' imi ta t ion , 

moins a u t o m a t i q u e , et dont l'effet est la persistance plus 

g rande des cou tumes . Car chaque fois q u ' u n e généra t ion reçoit 

de la précédente, sans réflexion n i recherche, u n e cou tume , 

elle fait preuve d ' une tendance à l ' imitat ion, qui chez elle 

l ' emporte sur les tendances cri t iques et sceptiques, et qui ma in -

tient des habi tudes dont on ne peut r endre raison. Cette m i m i -

que non ra isonnée at te int son plus h a u t degré chez le sauvage 

le plus inf ime et descend a u plus bas chez les plus parfaits des 

hommes civilisés : il f audra é tudier cette décroissance dans 

ses rappor ts avec les formes de plus en plus élevées de la vie 

sociale, et en la considérant c o m m e u n secours à la fois et 

u n obstacle pour la civilisation : u n secours, en tan t qu 'e l l e 

donne à l 'organisat ion sociale cette stabili té sans laquel le nu l l e 

société ne vivrai t ; u n obstacle, en ce qu'elle empêche les c h a n -

gements que, par l 'effet d u temps, cette organisation r éc l ame . 

•2° Manque de curiosité. — Pa r u n e sorte de projection, n o u s 

plaçons, dans le mil ieu où vit le sauvage, un na ture l comme le 

nôt re , et nous jugeons qu 'alors nous serions émerveillés au p re -

mier spectacle des p rodu i t s et des œuvres de la civilisation. 

Mais, quand nous nous figurons que les sent iments du sauvage 

sont ceux qu 'à sa place nous éprouverions, nous nous t r om-

pons. L'absence de toute curiosité raisonnée à l 'égard de ces 

nouveautés incompréhens ib les , voilà ce qu'on r emarque chez 

les races infér ieures de tout pays; et ce qui d is t ingue déjà les 

races demi-civilisées, c'est qu'elles font preuve à cet égard 

d ' une curiosi té ra isonnée. Il y au ra i t l ieu d ' examiner les r a p -

ports de ce caractère avec la na tu re intellectuelle, la sensibi-

lité, et l 'état social. 

HERBERT SPENCER. o n 



3« Qualité de la pensée. - Sous ce titre vague, on peu t placer 

de nombreuses quest ions, dont chacune est féconde e n p r o -

b l è m e s ^ . degré de géné ra l i t é des idées ; b. d eg ré d ' abs t r ac -

tion des idées; c. degré de précision des idées; d. développe-

m e n t des notions c o m m e celles de classe, de cause, d'unifor-

mité, de loi, de vérité. P l u s d ' u n concept qu i nous est devenu 

familier au point que n o u s y voyons u n e propr ié té c o m m u n e 

de tous les esprits est auss i é t r ange r aux plus h u m b l e s des 

sauvages qu ' à nos p r o p r e s e n f a n t s ; il faudra i t c o m p a r e r les 

races pour é tabl i r pa r quel le m a r c h e l 'esprit a t te in t ces con-

cepts. Chacune des pa r t i e s c i -dessus é n u m é r é e s devrai t être 

étudiée à divers égards : a. en e l le -même et dans ses degrés 

successifs; b. dans son r a p p o r t avec les concepts concomi tan ts 

de l ' intel l igence; c. dans son rappor t avec les progrès du lan-

gage, des ar t s et de l ' o rgan isa t ion sociale. On a déjà uti l isé 

les faits de la l i ngu i s t i que dans de telles recherches : il en 

faudrait faire u n usage p lus systématique. Ce n'est pas seule-

ment le n o m b r e des m o t s géné raux , ni celui des mots abstra i ts 

d u vocabulaire d 'un peup le , qu ' i l faudra i t noter , mais aussi 

leurs degrés de généra l i t é et d 'abs t ract ion, car il y a des géné-

ralités de premier , second , t roisième ordre , etc. , et de m ê m e il y 

a des degrés dans l ' abs t rac t ion . Bleu est u n e idée abs t ra i te , qui 

se rapporte à u n e classe d ' impress ions tirées des objets visibles; 

couleur est u n e abs t rac t ion plus hau te , qu i se rappor te à p lu -

sieurs classes d ' impress ions visuelles; propriété est u n e abs-

traction plus élevée enco re , et qui s 'étend à bien des genres 

d ' impressions, reçues n o n plus seulement par les yeux, mais 

par tous les organes des sens. Si l 'on dressait u n tableau des 
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idées généra les et des idées abstrai tes , en les rangean t dans 

l 'ordre de leur extension et de leurs degrés, on aura i t ainsi 

c o m m e des règles qu' i l suffirait d 'appl iquer aux vocabulaires 

des races non civilisées, pour dé t e rmine r avec cer t i tude le degré 

d ' intel l igence où elles sont parvenues . 

4. Aptitudes spéciales. — Outre ces trai ts part icul iers de l ' in -

telligence, qui caractér isent les différents degrés de l 'évolut ion, 

il faut en compter d 'aut res , secondaires, et qui t iennent au 

gen re de vie; ils naissent de la n a t u r e de la faculté q u e les 

habi tudes quot idiennes ont développée par accommodat ion , et 

du degré de ce développement : c'est l 'adresse à se servir des 

a rmes , le ta lent à suivre u n e piste, l ' a r t de dis t inguer rap ide-

m e n t des objets par t icul iers . Ici se placeraient na ture l lement 

des recherches sur diverses part iculari tés d 'o rd re esthét ique, 

propres à certaines races, et encore inexplicables. D 'une par t , 

les restes t rouvés dans les cavernes de la Dordogne nous p r o u -

vent que les hab i tan t s de ces cavernes, si bas qu 'on puisse 

les croire placés, savaient toutefois représenter les a n i m a u x et 

par le dessin et par la g ravure , avec quelque exac t i tude; et 

d ' au t re part , cer taines races vivantes, p robab lemen t supér ieures 

aux précédentes à d ' au t res égards , semblent à peine capables 

de reconna î t re un objet représenté par la pe inture . De même 

pour le goût de la mus ique . I l fait défaut , ou peu s 'en faut , 

chez plusieurs races infér ieures , et chez d 'autres , d ' u n degré 

peu élevé, on le t rouve développé au delà de toute a t tente : tels 

sont cer ta ins n è g r e s ; ils sont si b ien musiciens de naissance 

(je tiens le fait d ' u n miss ionnaire de ces pays) que , dans les 

écoles des natifs, quand on apprend aux enfants les airs des 



psaumes , d ' e u x - m ê m e s ils font l ' a c c o m p a g n e m e n t . Ne pou r r a i t -

on d é c o u v r i r la cause de ces par t icu lar i tés de r ace? C'est là u n e 

ques t ion in té ressan te . 

o° Formes spéciales de la sensibilité. — Elles m é r i t e n t u n e 

é tude a t ten t ive ; elles son t en r appor t é t roi t avec les p h é n o -

m è n e s de la société, avec la possibil i té du p r o g r è s social, avec 

la n a t u r e de l ' o rgan isa t ion sociale. E n t r e a u t r e s poin ts à n o t e r , 

il y a : a. le besoin de v ivre en c o m m u n , o u sociabil i té, d o n t 

la force var ie b e a u c o u p d ' u n e race à l ' a u t r e ; ce r ta ines , c o m m e 

les Mant ras , sont à peu près ind i f fé ren tes a u x re la t ions soc ia les ; 

d ' a u t r e s n e p e u v e n t s ' en passer . Il est clair q u e la force de ce 

besoin pa r lequel l ' h o m m e souha i t e la p résence de ses s e m -

blables d é t e r m i n e en g r a n d e par t ie la f o r m a t i o n des g r o u p e s 

sociaux, et par là agi t s u r le p rogrès social, b. L ' impa t i ence 

de tou te con t r a in t e . Cer ta ins h o m m e s de types i n f é r i eu r s , 

c o m m e les Mapuché , sont i n g o u v e r n a b l e s ; d a n s d ' au t r e s types, 

qui n e sont pas p lus élevés, les h o m m e s se s o u m e t t e n t à la 

con t r a in t e , b ien p lus , a d m i r e n t ceux q u i l ' exe rcen t . Ces n a t u r e s 

si opposées m é r i t e n t d ' ê t r e é tudiées d a n s l eu r r appo r t avec 

l 'évolut ion de la société : car , d a n s les débu t s , elles lui sont , 

l ' une favorable , l ' an t r e con t ra i re , c. Le dési r des l ouanges se 

r e n c o n t r e chez toutes les races , nobles et basses ; mais il va r i e 

b e a u c o u p en vivacité. Il y a telles races in fé r ieures , c o m m e 

ce r t a ines des États d u Pac i f ique , où l 'on voit les h o m m e s r é -

p a n d r e l e u r s b iens sans r e g a r d e r , p o u r s 'a t t i rer les a p p l a u d i s -

semen t s q u ' o b t i e n t t o u j o u r s u n e généros i t é p r o d i g u e ; a i l l eurs , 

au con t ra i re , on m e t m o i n s d ' a r d e u r à b r i g u e r les éloges. Il 

faudra i t conna î t r e le l ien qu ' i l y a e n t r e cet a m o u r de l ' a p p r o -
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ba t ion et la pu i s sance c o n t r a i g n a n t e de la société, car il con-

t r i b u e g r a n d e m e n t à l ' a f f e rmi r , d. Désir d ' a c q u é r i r . Voilà 

enco re u n t ra i t d o n t il f a u d r a i t n o t e r p a r t i c u l i è r e m e n t les 

degrés et l eu r r appo r t à l 'é ta t social . L ' a m o u r de la p r o p r i é t é 

croît avec la possibi l i té de le sa t i s fa i re ; t r ès - fa ib le chez les 

h o m m e s les plus bas placés, il g r a n d i t à m e s u r e que la société 

se développe. On passe de la p ropr ié té par t r i bu à la p r o p r i é t é 

f ami l i a l e , et de là à la p r o p r i é t é individuel le : a insi la no t ion 

d u droi t p e r s o n n e l de p rop r i é t é g a g n e en précis ion, et le dés i r 

d ' a c q u é r i r se for t i f ie . Chaque pas q u e fait la société vers u n 

état d ' o rd re r e n d possible u n e p lus l a rge é p a r g n e et r e n d 

plus sû r s les p la is i rs q u ' o n en peut t i r e r ; en m ê m e t emps , 

l ' épa rgne se t r o u v a n t encou ragée , le p rop r i é t a i r e est e n g a g é à 

a c c u m u l e r p lus de cap i taux , et de là b ien des p rog rè s . C'est 

cette ac t ion et ce t te réact ion d u s e n t i m e n t et de l 'é ta t social 

qu ' i l f a u d r a i t é t u d i e r d a n s c h a q u e cas. 

6° Les sentiments altruistes. — Ils v i ennen t en de rn i e r l ieu et 

sont aussi les p lus élevés. Dans leur évolu t ion , qu i a c c o m p a g n e 

celle de la c ivi l isa t ion, n o u s voyons à plein l ' i n f luence r éc i -

p r o q u e de l ' u n i t é sociale et de l ' o rgan i sme social. D 'un côté , 

il n e peut y avoi r n i s y m p a t h i e , n i a u c u n des s en t imen t s q u i 

en na issen t , si l ' i nd iv idu n ' a p o u r e n t o u r a g e ses semblab les . 

D 'au t re par t , l ' u n i o n de l ' ind iv idu avec ses semblab les suppose , 

e n t r e au t re s condi t ions , q u e la sympa th ie ait p r i se s u r lu i , 

e l le et les f r e ins qu 'e l le impose à sa condui te . Le besoin de la 

vie en c o m m u n et la sociabi l i té for t i f ient la sympa th i e ; a cc rue , 

celle-ci c o n t r i b u e à r e n d r e la sociabili té plus act ive et p lus 

stable l 'é ta t socia l ; et a insi de sui te : c h a q u e progrès de l ' u n e 



r e n d possible u n p r o g r è s n o u v e a u de l ' au t re . Il y a donc l ieu 

d ' é tud ie r les s e n t i m e n t s a l t r u i s t e s nés de la s y m p a t h i e , chez 

les d i f férents types h u m a i n s e t d a n s les d ivers états sociaux 

où ils appa ra i s sen t ; et ce s u j e t p e u t se diviser en t rois chefs : 

a. La pi t ié , don t on doit o b s e r v e r les diverses man i fes t a t ions : 

envers les enfan ts , e n v e r s les ma l ades et les viei l lards , et 

envers les e n n e m i s , b. La g é n é r o s i t é (qu' i l f au t b i en d i s t i ngue r 

de l ' a m o u r d u faste), q u i se m o n t r e p a r les dons , pa r le 

r e n o n c e m e n t à ce r t a ins p la i s i r s , e n vue du b ien d ' a u t r u i , pa r 

des effor ts actifs ayan t p o u r o b j e t le b ien d ' a u t r u i . Un a u t r e 

point de vue où il faut se p l a c e r p o u r observer ces sen t imen t s , 

c 'est celui de l ' é t endue : s e l o n qu ' i l s sont res t re in t s à nos 

proches , o u é t e n d u s u n i q u e m e n t à ceux de la m ô m e société , 

ou qu ' i l s vont j u squ ' à c e u x d e s a u t r e s sociétés. I l f au t enco re 

y cons idére r le deg ré de p r é v o y a n c e : selon qu ' i l s na issent 

d ' impuls ions souda ines , q u e l ' i n d i v i d u sui t s ans c o m p t e r ; ou 

qu' i ls se dép lo ien t avec u n e c l a i r e no t ion des sacr i f ices f u t u r s 

à quo i l ' ind iv idu s 'expose, c. Jus t i ce . Ce s e n t i m e n t , le p lus 

abs t ra i t des s en t imen t s a l t r u i s t e s , doit ê t r e cons idéré de tous 

les points de vue déjà i n d i q u é s , c o m m e aussi de p lus i eu r s 

au t re s : il f au t le vo i r se m a n i f e s t e r à l ' éga rd de la vie des 

au t re s , à l ' éga rd de l e u r l i b e r t é , d e l eu r s b i ens , en f in de l e u r s 

droi ts secondai res . Il f a u d r a i t é t a b l i r des compara i sons e n t r e 

ces s en t imen t s s u p r ê m e s , e t , s a n s pa r l e r d u reste, y j o i n d r e des 

compara i sons e n t r e l e s é ta t s soc i aux concomi tan t s , don t ils 

sont u n e des p r inc ipa le s c a u s e s d é t e r m i n a n t e s , e n t r e les fo rmes 

et m o d e s d ' ac t ion des g o u v e r n e m e n t s , en t re l 'espri t des lois, 

e n t r e les r e l a t ions r é c i p r o q u e s d e s classes. 
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Tel les sont , auss i b r i è v e m e n t exposées que le p e r m e t t e n t les 

exigences de la c la r té , les d ivis ions et subdiv is ions capi ta les 

dans lesquel les o n peu t p a r t a g e r la psychologie c o m p a r é e de 

l ' h o m m e . Dans m a course si r ap ide à t r a v e r s u n c h a m p si 

vaste, j ' a i a s s u r é m e n t oub l ié b i en des choses q u i y deva ien t 

ê t re compr i ses . A s s u r é m e n t aussi , p lus d ' u n e des ques t i ons 

citées ici se r a m i f i e r a i t en p r o b l è m e s s u b o r d o n n é s , f o r t d ignes 

d ' é tude . Mais, te l qu ' i l est, ce p r o g r a m m e est assez l a r g e p o u r 

occuper b i en des c h e r c h e u r s , et c h a c u n a u r a avan t age à s ' en -

f e r m e r d a n s u n c h a p i t r e à p a r t . 

Les an th ropo log i s t e s . il est vrai , a p r è s s ' ê t re occupés des a r t s 

et des p rodu i t s p r imi t i f s , on t consacré p r e s q u e toute l eu r a t t en -

t ion à l ' é t ude des ca rac tè res phys iques des races h u m a i n e s ; 

n é a n m o i n s o n p e u t le r e c o n n a î t r e , je crois , cette é t ude le cède 

e n i m p o r t a n c e à celle des c a r a c t è r e s psychologiques . Les c o n -

c lus ions g é n é r a l e s où n o u s p e u v e n t c o n d u i r e les r e c h e r c h e s 

d u p r e m i e r o r d r e n ' o n t pas a u t a n t d ' i m p o r t a n c e p o u r n o t r e 

concep t ion des classes de p h é n o m è n e s les p lus élevées, q u e les 

conc lus ions g é n é r a l e s où p e u v e n t n o u s a m e n e r les secondes . 

Une t h é o r i e vé r i t ab le de l ' e spr i t h u m a i n est p o u r n o u s d ' u n e 

i m p o r t a n c e capi ta le . Or u n e c o m p a r a i s o n sys t éma t ique des 

espr i t s des h o m m e s , de l eu r s espèces et de leurs degrés divers, 

n o u s a ide ra à c r ée r cet te t h é o r i e . Q u a n d n o u s c o n n a î t r o n s les 

r e l a t ions r éc ip roques d u ca rac t è re des h o m m e s avec ce lu i de 

c h a c u n e des sociétés qu ' i l s f o r m e n t , nos idées t o u c h a n t les 

a r r a n g e m e n t s po l i t iques s 'en r e s sen t i ron t p r o f o n d é m e n t . Une 

fois que n o u s s a u r o n s la d é p e n d a n c e m u t u e l l e des n a t u r e s 

ind iv idue l les et des cons t ruc t ions sociales, nous c o m p r e n d r o n s 



d ' u n e façon bien plus exacte les changement s en voie d'exé-

cution et ceux qui les suivront . Quand nous ver rons dans le 

développement menta l u n e accommodat ion progressive aux 

condit ions sociales, qui sans cesse mou len t l 'esprit à leur 

image et sont remaniées par lui , nous au rons u n e notion 

salutaire des effets lointains des inst i tut ions sur le caractère : 

r emède efficace aux m a u x si graves que produi t a u j o u r d ' h u i 

u n e législation ignoran te . Enfin, u n e b o n n e théorie de l 'évo-

lut ion menta le , considérée dans l 'ensemble de l ' human i t é , nous 

d o n n e r a la clef de l 'évolution dans l 'esprit de l ' individu : elle 

nous a idera donc à m e t t r e de la raison dans nos dangereuses 

mé thodes d 'éducat ion, et par là à fortifier les intelligences et à 

élever les caractères. 

I X 

OBJECTIONS TOUCHANT LES PREMIERS PRINCIPES 

E T R É P O N S E S 

( Fortnightly-Review, novembre et décembre 1873.) 

1 ° OBJECTION DE M . CAIBD : LES BORNES DE LA CONNAISSANCE. 

2* OBJECTION DE M . MANSEL : LE VRAI FONDEMENT DE LA RELIGION. 
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d ' u n e façon bien plus exacte les changement s en voie d'exé-

cution et ceux qui les suivront . Quand nous ver rons dans le 

développement menta l u n e accommodat ion progressive aux 

condit ions sociales, qui sans cesse mou len t l 'esprit à leur 

image et sont remaniées par lui , nous au rons u n e notion 

salutaire des effets lointains des inst i tut ions sur le caractère : 

r emède efficace aux m a u x si graves que produi t a u j o u r d ' h u i 

u n e législation ignoran te . Enfin, u n e b o n n e théorie de r é v o -

lut ion men ta le , considérée dans l 'ensemble de l ' human i t é , nous 

d o n n e r a la clef de l 'évolution dans l 'esprit de l ' individu : elle 

nous a idera donc à m e t t r e de la raison dans nos dangereuses 

mé thodes d 'éducat ion, et par là à fortifier les intelligences et à 

élever les caractères. 
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Toute objection qu i vient d 'un lecteur compétent prouve de 

deux choses l ' une : "ou bien la proposit ion qu i l'a a r rê t é est 

fausse, soit en par t ie , soit en en t ie r ; ou bien, quoique vraie, 

elle est présentée de façon à faire na î t re un malen tendu- Dans 

tous les cas, il devient clair q u ' u n changement ou u n e add i -

tion est nécessaire. 

Pour moi, j e n 'avoue pas les e r r eu r s dont on m'accuse, je 

crois plutôt voir u n ma len t endu dans le différend qui m e sépare 

des adversaires de mes doctr ines métaphysico- théologiques . 

Aussi je me propose de répondre ici, par des éclaircissements 

et des preuves, a u x principales object ions qu 'on m'oppose : 

mon objet est d ' abord de just i f ier ces doctr ines, et puis d 'écar-

ter les in terpré ta t ions inexactes qu'elles semblent de n a t u r e à 

susciter. 

Un recuei l pér iodique, qui s 'adresse au g r and public , ne 

semble guère u n lieu propre à t ra i ter ces problèmes, d ' une 

abstraction si h a u t e . Toutefois, la foule de ceux qui s'y in té-

ressent est si g r ande , ils touchent de si près aux changements 



essen t i e l s q u e sub i t d a n s son progrès l 'opinion, q u e j 'a i osé 

e s p é r e r r e n c o n t r e r des lec teurs , ho r s d u cercle m ê m e des p h i -

losophes de mé t i e r . 

N a t u r e l l e m e n t , j 'ai fait u n choix p a r m i les object ions, s i g n a -

lan t celles que l e u r force p r o p r e , ou b ien la s i tua t ion , le n o m 

de leur a u t e u r t i ren t de pai r . Quant à fa i re plus q u e de r é -

p o n d r e à q u e l q u e s - u n s de mes adversa i res , il n ' en peu t ê t r e 

ques t ion . 

1° O B J E C T I O N DE M . C A I R D 

Les bornes de la connaissance. 

Comment l'intelligence découvre ses propres bornes. - Elle se démontre son 
incompétence en de certaines questions, par le spectacle des contradictions où 
elle se jetle dès qu'elle les aborde '. 

Je c o m m e n c e r a i par u n e c r i t ique que je t rouve dans u n 

s e r m o n prêché , p a r le Révé rend Pr inc ipa l Caird, devan t l 'Asso-

ciat ion b r e t o n n e , à l 'occasion de sa r é u n i o n à E d i m b o u r g , en 

a o û t 1871. L'objection du D ' C a i r d est p résen tée avec u n e cour -

toisie qu i , h e u r e u s e m e n t , devient m a i n t e n a n t m o i n s r a r e d a n s 

l e s controverses des théologiens : on peu t , je crois , l ' adme t t r e , 

sans r ien c h a n g e r a u fond m ê m e de la conclus ion qu 'e l le 

t o u c h e ; et d ' a u t r e pa r t , on peut le fa i re voir , elle por te avec 

p lus de force con t r e les conclus ions de cer ta ins penseur s r é -

1. Les titres et les sommaires sont du traducteur. 

putés o r thodoxes , savoi r sir W . Hami l ton et le doyen Manse l , 

que con t r e les m i e n n e s . Le Dr Caird expose a ins i ma thèse : 

« Sa thèse est que le domaine de la science se dis t ingue de celui 
de la religion, comme le connu de l ' inconnu et de l ' inconnaissable. 
Cette thèse s 'appuie principalement sur un examen critique de la 
nature de l'intelligence humaine : ici, l 'auteur sui t et pousse j u squ ' à 
ses dernières conséquences logiques la doctrine de la relativité de 
la connaissance h u m a i n e , doctrine que proposa Kant et qu 'a 
reprise, pour l 'appliquer particulièrement à la théologie, une école 
philosophique fameuse de ce pays-ci. Par tant de la na tu re môme 
de l'intelligence humaine, on prétend montrer qu'elle peut con-
naître le fini et le relatif, sans plus, et que par suite l 'esprit humain 
est, en vertu d 'une impuissance naturelle et insurmontable, forcé 
de renoncer à toute connaissance de l 'absolu et de l ' infini. . . Ne 
peut-on demander, d 'abord, si dans cette affirmation, dont on fait 
le résumé d'une cri t ique de l'intelligence humaine, par laquelle on 
lui refuse la connaissance de toute chose au delà du fini, ne gît 
pas une contradiction facile à voir? La critique de l'esprit ne peu t 
être faite que par l 'esprit, et si l ' ins t rument est, comme on le 
prétend, limité et défectueux, le résultat de la recherche participera 
aussi des mêmes vices. En outre, la notion d 'une limite n ' implique-
t-elle pas déjà le pouvoir de la dépasser? Quand vous déclarez 
l'esprit humain impuissant à franchir les bornes du monde fini, ne 
faut-il pas présupposer que vous, l 'auteur de cette déclaration, 
vous avez franchi ces bornes? » 

C'est là u n e object ion q u e j e n e suis pas disposé à mécon-

na î t r e : la chose s ' exp l ique , car , je le consta te , elle est de celles 

q u e j 'ai m o i - m ê m e soulevées. Au m o m e n t o ù je p répa ra i s la 

seconde édi t ion des Principes de psxjchologie, je t rouva i d a n s 

mes papiers u n e no te o ù l 'on voyait e n c o r e les pa ins à c a -

che ter qu i ava ien t servi à l ' a t t acher a u m a n u s c r i t o r i g i n a l 

(toutefois il n e faut pas c r o i r e là-dessus, c o m m e on p o u r r a i t le 

faire, qu 'e l le e û t été e m p r u n t é e a u m a n u s c r i t des Premiers 

Principes). La voici : 



« Icj, 3e P u i s i a i r c e n passant u n e r emarque : les divers raison-
nements (y compris celui qui vient d ' ê t r e cité) dont sir Wi l l i am 
Hamilton se sert pour démontrer le caractère purement relatif de 
toute connaissance, desquels il résu l te plus d 'une véri té impor-
tante, et que j 'admets en grande pa r t i e , on pourrai t les re tourner 
contre lui, quand il conclut déc idément qu'i l nous est impossible 
de connaître l 'absolu. Car, aff i rmer posi t ivement que l 'absolu ne 
peut être connu, c'est en u n sens proposer une notion de l 'absolu, 
c'est le connaître pour inconnaissable. D'affirmer que l'intelli-
gence humaine est restreinte au condi t ionné, c'est lui imposer une 
limite absolue, ce qui suppose une connaissance absolue. L'igno-
rance éclairée à laquelle s 'arrête ce ph i losophe devrait, à mon avis, 
être poussée encore un pas plus loin : a u lieu do dire positivement 
que l 'absolu ne peut être connu, n o u s devons dire qu'il nous est 
impossible de déterminer s'il peut l ' ê t r e ou non. J 

P o u r q u o i ai-je o m i s cet te n o t e ? J e n e pu i s m ' e n s o u v e n i r à 

présent . C'est peut -ê t re pa r ce q u ' e n y t e g a r d a n t de n o u v e a u , j e 

découvr is u n e r éponse à l ' o b j e c t i o n qu ' e l l e e n f e r m e . En effet , 

l ' in tel l igence ne peu t sans d o u t e d é m o n t r e r sa p r o p r e c o m p é -

tence , p u i s q u e , tou t le l ong de l a d é m o n s t r a t i o n , il lu i f a u t 

postuler cette compé tence m ê m e e t d e m a n d e r ainsi ce qu i est 

en ques t ion , m a i s il n e s ' ensu i t p a s qu ' e l l e n e puisse p r o u v e r 

son i ncompé tence en ce r t a ines m a t i è r e s . Son incapac i t é à 

l ' égard de ces ma t i è re s peut s ' e x p l i q u e r pa r deux causes . Ou 

bien les a f f i rma t ions de la r a i s o n p e u v e n t ê t re tou tes s a n s 

va leur , et a lors l ' i ncompé tence d e l a ra i son e n face d ' u n c e r -

tain o r d r e de p r o b l è m e s n ' es t q u ' u n cas p a r t i c u l i e r de son 

incompé tence g é n é r a l e ; ou b i e n les a f f i r m a t i o n s de la r a i son , 

toutes valables qu 'e l les son t d a n s u n c e r t a i n d o m a i n e , abou t i s -

sent e l les -mêmes à cette conc lu s ion : q u e la ra i son est i m p u i s -

sante hor s de ce d o m a i n e . Donc , si t ou te d é m o n s t r a t i o n de 

compé tence est ici imposs ib le , l e pos tu la t de la c o m p é t e n c e 
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é tan t a u fond de c h a q u e p a r t i e de t o u t e d é m o n s t r a t i o n , il est 

au con t r a i r e possible de p r o u v e r l ' i n c o m p é t e n c e de la raison 

de deux façons : 4° e n f a i s an t vo i r q u e c h a c u n e des a f f i r m a -

t ions don t se compose la d é m o n s t r a t i o n d o n n e l ieu à des con-

t radic t ions et laisse voi r p a r l à son a b s u r d i t é ; ou b ien 2° en 

faisant voir qu 'e l les sont va lab les , m a i s c o n d u i s e n t à cet te con-

clusion : l ' i m p u i s s a n c e de la ra i son à r i e n a f f i r m e r en de ce r -

ta ines ques t ions . 

Or, pa r la voie de la d é d u c t i o n et pa r celle de l ' i nduc t i on , la 

ra i son nous a m è n e à c o n c l u r e q u e la s p h è r e de la ra i son a des 

bornes . Pa r i n d u c t i o n : c 'es t là le r é su l t a t d e r n i e r d ' i n n o m b r a -

bles et vaines tenta t ives p o u r dépasse r ce t te s p h è r e , p o u r c o m -

p r e n d r e la m a t i è r e , le m o u v e m e n t , l 'espace, le t emps , la fo rce , 

j u sque d a n s l eu r n a t u r e i n t i m e ; ces t en ta t ives en effet n o u s 

a m è n e n t tou jour s à u n e a l t e r n a t i v e don t les d e u x t e r m e s sont 

éga l emen t inconcevables , d ' o ù ce t te c o n s é q u e n c e l ég i t ime q u e 

ces tenta t ives se ron t i n f r u c t u e u s e s à l ' a v e n i r , c o m m e elles l ' on t 

été d a n s le passé. P a r d é d u c t i o n : c 'es t auss i le résu l t a t d e r n i e r 

de l ' ana lyse de l ' e spr i t , q u e le p rodu i t de la pensée est t ou jou r s 

u n e re la t ion r a n g é e d a n s te l le ou te l le classe ; q u e l 'ac te d e la 

pensée consiste t ou jou r s à r e c o n n a î t r e et à c lasser des r e l a -

t ions ; que pa r su i te l ' ê t r e e n soi et h o r s de tou te re la t ion 

échappe à l a pensée , pa r ce q u ' i l n e peu t ê t r e s o u m i s à l a f o r m e 

de la pensée . Ainsi la d é d u c t i o n exp l i que cette i m p u i s s a n c e de 

la r a i son q u e l ' i nduc t ion a f f i r m e à la sui te d ' expé r i ences n o m -

breuses . Et q u a n t à m e t t r e e n d o u t e le d ro i t q u ' a la Ra i son , de 

p r o n o n c e r u n tel ve rd ic t c o n t r e e l l e - m ê m e , e n ce q u i c o n c e r n e 

ces p r o b l è m e s t r a n s c e n d a n t s , ce sera i t m e t t r e en dou te son 

/ 



pouvo i r de t i r e r de prémisses données u n e conc lu s ion va lable ; 

en d ' au t r e s t e rmes , c 'est lu i a t t r i b u e r u n e i n c o m p é t e n c e u n i -

verselle, d ' où résul te i név i t ab lemen t l ' i n compé tence p a r t i c u -

l ière en ques t ion . 

O B J E C T I O N DE M. M A N S E L 

Le vrai fondement de la religion. 

Deux sortes de croyance : les intuitions immédiates (axiomes, perceptions), et 
les opinions sans preuve. — La croyance en Dieu, admise par Hamilton, est 
du second genre . — Les sentiments ne légitiment pas la croyance en leur 
objet, sans quoi toute superstilion serait justif iée. — Nous avons une idée 
positive de l 'absolu. 

Une objection qu i t ient é t ro i t emen t à la p récéden te est celle 

d u D' Mansel ; je vais m ' e n exp l ique r ici. Dans u n e des no tes 

de sa Philosophie du relatif (p. 39), voici ce qu ' i l dit : 

« M. Herbert Spencer, dans son livre des Premiers Principes, 
s'efforce d'enrôler sir W . Hamilton au service du panthéisme et 
du positivisme à la fois » (voilà, pour le dire en passant, une 
singulière affirmation ; je rejette également ces deux doctrines) ; 
* pour cela, il garde seulement de la philosophie de sir W . Hamil-
ton la partie négative, celle où cet au teur , d'accord avec bien 
d'autres, déclare l'absolu tout à fait inconcevable pour l 'intelligence 
seule ; et il en rejette les parties positives, où ce philosophe professe 
hautement la nécessité de la croyance en un Dieu personnel, com-
mandée par notre na tu re morale et sensible... Le principe fonda-
mental de sir W . Hamilton est qu'il faut accepter tous les faits de 
conscience, et que les sentiments moraux et religieux, source pre-
mière de notre foi' en un Dieu personnel, ne sont nullement affaiblis 
par les raisonnements tout négatifs qui ont induit les hommes à 
admettre un absolu impersonnel. . . C'est sur ces conclusions toutes 
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négatives que M. Herbert Spencer, de son côté, fonde la religion : 
ainsi il abandonne le g rand principe de Hamilton, la distinction 
ent re la connaissance et la croyance. » 

J e vais r e p r e n d r e ces propos i t ions d a n s l ' o rd r e le p lus c o m -

m o d e p o u r la discussion : je c o m m e n c e donc pa r la de rn i è r e . 

Au lieu de ce qu ' i l di t l à , le Dr Mansel a u r a i t dû d i r e que je 

r e fuse de su iv re s i r W . Hami l ton d a n s la confus ion qu ' i l é tab l i t 

e n t r e deux sens d is t inc ts , et môme r a d i c a l e m e n t opposés, d u 

m o t croyance. Ce m o t « s ' app l ique d ' o r d i n a i r e a u x a f f i rma t ions 

de consc ience don t on n e peu t a l l éguer a u c u n e p reuve : les 

u n e s é t an t i n d é m o n t r a b l e s pa rce qu 'el les sont la base de toute 

d é m o n s t r a t i o n , les a u t r e s pa rce q u e les a r g u m e n t s font dé -

fau t i . » Dans celte Revue , a u n u m é r o de ju i l le t 1865, j 'a i 

exposé celte d is t inc t ion d a n s les t e r m e s su ivants : 

c En général, quand nous disons que nous « croyons » une chose, 
c'est que nous ne pouvons en donner une preuve décisive, ou que 
sur ce sujet-là nous avons été soumis à quelque impression indé-
finissable'. Nous croyons que la prochaine Chambre des communes 
abolira les impôts d'église ; nous croyons encore que telle personne 
dont nous regardons la f igure a un bon naturel. En d'autres termes 
lorsque nous ne pouvons donner d 'une chose que nous pensons 
que des preuves insuffisantes et avouées pour telles, ou que nous 
n'en pouvons donner aucune, nous l 'appelons une « croyance ». Et 
ce qui caractérise ces croyances et les dist ingue des connaissances, 
c'est qu'il est facile d'en rompre le lien avec les états de conscience 
antécédents : c« qui est difficile pour les dernières. Mais, par mal-
heur, ce mot de « croyance » s'emploie aussi pour ces liaisons 
indissolubles qui se forment dans la conscience et y durent un 
temps ou y persistent à jamais, et qui se font accepter pour cette 
unique raison qu 'on ne peut s'en défaire. Quand je dis que je sens 
une douleur, que j 'entends un son, que je vois une ligne et qu'elle 
me semble p lus longue qu 'une autre , c'est comme si je disais qu'il 

t . Principes de psychologie, 2e éd i t . , §425 , note . 
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s'est produit dans mon état un certain c h a n g e m e n t , et je ne puis don-
ner de ce fait une plus forte preuve après celle-ci, qu'il est présent 
à mon esprit . . . On a pris, nous venons de le dire , le mot « croyance » 
pour exprimer une conviction dont n o u s ne pouvons donner 
qu 'une raison insuffisante et reconnue p o u r telle, quand nous en 
pouvons donner une : de là vient que, si l 'on nous presse trop de 
dire sur quelle base repose quelqu 'une des affirmations premières 
de la conscience, nous répondons, fau te de pouvoir alléguer aucune 
raison, qu'elle est pour nous une croyance . Ainsi un même nom 
réunit des choses situées aux deux pôles de la connaissance. Pa r 
suite, ces deux idées, celle des relat ions de pensée les plus fortes 
et celle des moins cohérentes, s ' inf luencent l 'une l 'autre : de là de 
grands malentendus. » 

Main tenan t , la c royance en u n d i e u p e r s o n n e l , telle q u ' o n 

p ré t end la t i re r des s e n t i m e n t s m o r a u x e t r e l ig ieux , n ' es t pas 

u n e de ces c royances q u i é c h a p p e n t à l a d é m o n s t r a t i o n , pa r ce 

qu 'e l les se rven t de f o n d e m e n t à t o u t e d é m o n s t r a t i o n ; cela est 

b i en c l a i r . Il suffit de se r a p p e l e r q u e , d a n s les l ivres de t h é o -

logie n a t u r e l l e , on conclut l ' ex i s t ence d ' u n d i eu p e r s o n n e l de 

ces s e n t i m e n t s ; elle n 'y est donc pas c o n t e n u e , elle n ' y est pas 

associée c o m m e u n e i n t u i t i o n q u i e n s e r a i t i n s é p a r a b l e . Ce 

n 'es t pas là u n e c royance d u g e n r e d e cel les-ci : qu ' à cet te 

h e u r e il fait j o u r , q u e j ' a i devan t m o i u n espace l i b r e ; celles-là, 

on ne peu t les d é m o n t r e r , mais c 'es t p a r c e qu 'e l les sont auss i 

s imples et n o n m o i n s ce r t a ines q u e d a n s c h a c u n des é l émen t s 

d ' u n e d é m o n s t r a t i o n . Si la p r e m i è r e r e n t r a i t d a n s ce g e n r e , 

des c royances t r è s -ce r t a ines , tou t a r g u m e n t sera i t s u p e r f l u : il 

n ' e s t pas u n e race d ' h o m m e s , pas u n i n d i v i d u qu i n 'y fû t a t t a -

c h é i n v i n c i b l e m e n t . i l est donc c l a i r q u e s i r W . H a m i l t o n c o n -

fond les d e u x états de c o n s c i e n c e , q u i p o r t e n t le n o m de 

c royance , et qu i sont d ' a i l l eu r s si d i f f é r e n t s , et qu ' i l a t t r i b u e 
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a u second u n e ce r t i t ude p r o p r e a u p r e m i e r et à ce lu i - l à seu l . 

En o u t r e , n i Sir W . H a m i l t o n , n i le Dr Mansel ne n o u s 

o n t d o n n é le m o y e n de d i s t i ngue r ces « faits de consc ience 

d ' o r d r e m o r a l et sens ib le », qu i exigent i m p é r i e u s e m e n t la 

c royance en u n d ieu pe r sonne l , d 'avec ces « fai ts de consc ience 

d ' o r d r e m o r a l et sens ib le », q u e n o u s t r o u v o n s chez n o u s ou 

chez d ' a u t r e s h o m m e s , et qu i imposen t i m p é r i e u s e m e n t , à 

c e u x qu i les é p r o u v e n t , des c royances q u e s i r W . Hami l ton 

t i endra i t p o u r fausses. Un chef néo-zé landais s u r p r e n d sa 

f e m m e en adu l t è r e : i l t ue l ' h o m m e ; là-dessus, la f e m m e se 

tue p o u r r e j o i n d r e son a m a n t d a n s l ' a u t r e m o n d e , et le chef à 

son tou r se t ue p o u r les p o u r s u i v r e et e m p ê c h e r l e u r p ro j e t . 

On voit assez c l a i r e m e n t p a r ces d e u x su ic ides q u e ces Néo-

Zélandais c roya ien t e n u n a u t r e m o n d e , où ils pouva i en t al ler 

à volonté , p o u r y sa t i s fa i re l e u r s dési rs c o m m e d a n s celui-ci. 

Si on l eu r avait d e m a n d é de jus t i f ie r cet te c royance , et q u e les 

a r g u m e n t s d o n t ils se fussen t servis n ' e u s s e n t pas p a r u suf f i -

san ts , ils a u r a i e n t enco re p u se re je te r s u r l e u r s s e n t i m e n t s et 

y t r o u v e r à l e u r c royance u n f o n d e m e n t p r é t e n d u i n é b r a n -

lable. Je n e vois pas p o u r q u o i u n insu la i re des F id j i , avec 

l ' a r g u m e n t d 'Hami l t on , n e p o u r r a i t pas jus t i f ie r la f e r m e espé-

r ance qu ' i l a , ap rès s 'ê t re laissé b r û l e r vivant , de r e p r e n d r e 

d a n s l ' au t r e m o n d e sa vie à l ' âge m ê m e o ù i l l 'a laissée, et d 'y 

j o u i r des pla is i rs de l a conquê t e et des sat isfact ions d u c a n n i -

ba l i sme . Sa convic t ion à cet é g a r d su rpasse en éne rg i e les con-

vict ions re l ig ieuses admises chez les peuples civilisés, et la 

p r e u v e en est qu ' i l s 'offre tout à fait de plein g r é a u b û c h e r . 

Et c o m m e sa convic t ion , n o u s devons le suppose r , n ' e s t pas le 

fM 

m 
: 

» •r-v'. S 

' VH 



f r u i t d ' u n e d é m o n s t r a t i o n , il f au t qu 'e l le soit le p rodu i t de 

ce r t a ins s e n t i m e n t s , de « ce r t a in s faits de conscience de l ' o rd r e 

des émo t ions ». P o u r q u o i a lo r s n ' a l l èguera i t - i l pas q u e les 

« faits d ' o r d r e s e n t i m e n t a l » qu i exis tent d a n s « sa c o n s -

cience » « ex igent i m p é r i e u s e m e n t » cette c royance? Év idem-

m e n t , si l 'on pose ce p r inc ipe q u e « les faits de consc ience 

doivent ê t re acceptés dans l e u r totali té », il n o u s fau t ou b i en 

t en i r p o u r vra ies les supers t i t ions de l ' h u m a n i t é en t i è re , o u 

b i en d i re qu ' i l s ' ag i t s e u l e m e n t de la consc ience d ' u n e ce r t a ine 

classe d é t e r m i n é e d ' h o m m e s civilisés. S'il faut a d m e t t r e l 'obje t 

d ' u n e c royance s u r ce s imple mot i f , q u e les faits de consc ience 

de l ' o rd r e des émo t ions imposen t i m p é r i e u s e m e n t cet te 

c royance , j e ne vois pas p o u r q u o i l ' ex is tence réel le d ' u n espr i t 

d a n s la ma i son n e résu l t e ra i t p a s , c o m m e u n e conséquence 

nécessa i re , de la p e u r t rès -v ive qu ' en a l ' en fan t ou la s e r -

van te . 

Voici le d e r n i e r po in t , et le p r inc ipa l , s u r l eque l j 'a i à pa r l e r 

d u c o m p t e r e n d u d u Dr Mansel. « M. Spencer , dit-il, fait d ' a u t r e 

p a r t de ces conc lus ions négat ives le seu l f o n d e m e n t de la r e l i -

g i o n . » C'est là e x a c t e m e n t le c o n t r a i r e de ce que je fais; en 

effet, j 'ai s o u t e n u c o n t r e Hami l ton et le Dr Mansel q u e n o u s 

avons d a n s no t re conscience u n e idée positive de ce qu i se m a -

ni fes te à n o u s à t ravers les p h é n o m è n e s , et n o n , c o m m e e u x 

l ' a f f i r m e n t , u n e idée négative; et que ce fait de consc i ence 

positif n o u s offre u n f o n d e m e n t i ndes t ruc t ib l e p o u r y é tab l i r le 

s e n t i m e n t r e l ig i eux {Premiers Principes, § 26). Au lieu d ' i nvo -

q u e r ici des c i ta t ions t i rées de m e s l ivres, il n e sera pas mal , je 

c ro i s , de r a p p o r t e r l 'exposé et la c r i t ique q u e fait de m a doc-

t r i n e u n théo log ien é t r a n g e r . Voici ce qu ' éc r i t M. le pas teu r 

Grotz, de l 'Église r é f o r m é e de Nimes : 

« La science serait-elle donc par na ture ennemie de la religion ? 
Pour être religieux, faut-il proscrire la science ? — C'est la science 
expérimentale qui va maintenant parler en faveur de la reli-
g ion ; c'est elle qui, par la bouche de l 'un des penseurs . . . de notre 
époque, M. Herber t Spencer, va répondre à la fois à M. Vacherot 
et à M. Comte. » 

« Ici, M. Spencer discute la théorie de V inconditionné ; entendez 
par ce mot : Dieu. Le philosophe écossais, Hamilton, et son disciple 
M. Mansel, disent comme nos positivistes f rançais : « Nous ne 
pouvons aff i rmer l'existence positive de quoi que ce soit au delà 
des phénomènes. Ï Seulement Hamilton et son disciple se séparent 
de nos compatriotes en faisant intervenir une « révélation merveil-
leuse », qui nous fait croire à l'existence de l ' inconditionné, et, 
grâce à cette révélation vraiment merveilleuse, toute l 'orthodoxie 
revient. Est-il vrai que nous ne puissions rien affirmer au delà 
des phénomènes ? M. Spencer déclare qu'il y a dans cette assert ion 
une grave er reur . Le côté logique, dit-il fort jus tement , n'est pas 
le seul ; il y a aussi le côté psychologique, et, selon nous, il prouve 
que l 'existence positive de l'absolu est une donnée nécessaire de la 
conscience. » 

« Là est la base de l 'accord entre la religion et la science. Dans 
un chapitre. . . inti tulé Réconciliation, M. Spencer établit et déve-
loppe cet accord sur son véritable terrain. 

« M. Spencer, en restant sur le terrain de la logique et de la 
psychologie, et sans recourir à une intervention surnaturel le , a 
établi la légitimité, la nécessité et l 'éternelle durée du sentiment 
religieux et de la religion » 

1. Le Sentiment religieux, par A. Grotz. Paris, J . Cherbuliez, 1870. 
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3° O B J E C T I O N DE M. H O D G S O N 

Nature du temps et de l'espace. 

Ils ne sont pas des formes de toute intuition sensible. — Objection tirée du 
SOD. - Ils ne sont pas des réalités, étant sans attributs, et ne pouvant être 
conçus ni avec ni sans limites. — Vacillations de la doctrine de Kant. — 
Objections à cette doctrine : l'espace pur peut ê t re objet de pensée ; or une 
forme pure ne le pourrait. — Mais si l'espace et le temps nous sont incom-
préhensibles, cette impuissance de notre esprit n 'est pas tout ce qne nous 
savons de l'absolu. — Nous en avons une notion positive. 

J ' a r r ive à ce q u ' a di t s u r m o n c o m p t e le Dr S h a d w o r t h 

H. Hodgson, d a n s son Essai s u r t. Avenir de la métaphysique, 

publ ié d a n s l a Revue contemporaine, n o v e m b r e 1872. En ce qu i 

c o n c e r n e les po in t s o ù il se déc l a r e d ' a c c o r d avec moi , je m e 

conten te de d i r e q u e j ' a t t ache d u p r i x à ce t a s sen t imen t , qu i 

m e v ien t a ins i d ' u n h o m m e d ' e sp r i t s u b t i l et i n d é p e n d a n t ; 

m a i s je m ' e n t i e n d r a i a u x poin ts o ù n o u s d i f férons . Avant 

d 'exposer ses p r o p r e s idées, le Dr H o d g s o n expose b r i è v e m e n t 

et c r i t ique les doc t r ines de Hegel et d e C o m t e , avec lesquels il 

est d ' accord à cer ta ins égards , et en d é s a c c o r d a i l l eu r s ; ensu i t e , 

i l a r r i v e à l a doc t r ine q u e j ' a i m i se e n a v a n t , et la c r i t ique . Il 

donne d ' abo rd de m a thèse u n r a p i d e e x p o s é , a u q u e l j 'hési te à 

a d h é r e r ; pu i s il pou r su i t : 

« Dans ses Premiers Principes, l r e pa r t i e de la 2e édition, il y 
a un chapitre inti tulé t Idées suprêmes d e la science » ; l 'auteur 
énumère six idées ou groupes d' idées de ce genre , et il s 'efforce 
de montrer qu'elles sont tout à fait incompréhensibles. Les voici : 
1° temps et espace ; 2° matière ; 3° repos et mouvement ; 4° force ; 
5° conscience; 6° l 'âme ou le moi. Ce serai t u n e t rop longue entre-
prise d'aborder ici l 'étude détaillée de t o u t e s ces idées ; mais je vais 
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prendre le premier des six groupes, et, sur cet exemple, je tâcherai 
de démontrer combien la doctrine de M. Spencer est insoutenable ; 
comme d'ail leurs les a rguments que j 'emploierai sont les mêmes 
dont on pourrai t se servir contre les autres groupes, je consens à 
ce que ma démonstrat ion passe pour nulle en général, s'il est 
prouvé qu'elle est nulle en ce qui concerne le temps et l'espace, » 

J ' accepte volont iers le déba t d a n s les condi t ions q u e propose 

le Dr Hodgson ; et je vais e x a m i n e r u n à u n les d ivers a r g u -

m e n t s don t il se ser t p o u r d é t r u i r e m e s conclus ions . J e suis 

l ' o rd r e m ê m e qu ' i l a choisi p o u r exposer ses ob jec t ions ; et je 

c o m m e n c e pa r u n e p h r a s e qu i a r r i v e ap rès celles q u e j e viens 

de c i t e r . En voici la p r e m i è r e pa r t i e : « La no t ion m é t a p h y s i -

q u e d e l 'espace et d u t e m p s consiste en ce qu' i ls e n t r e n t c o m m e 

é l émen t s d a n s tout p h é n o m è n e , soit p e r ç u ( p r é s e n t é ) , soit 

r ep ré sen té . » 

P a r la « no t ion m é t a p h y s i q u e » en ques t ion , f au t - i l e n t e n d r e 

celle de K a n t ? ou celle d u Dr Hodgson l u i - m ê m e ? f au t - i l 

p r e n d r e ce t te express ion d a n s q u e l q u e sens p lus g é n é r a l ? En 

tou t cas, je n ' a i q u ' u n e r ép l ique à fa i re : c 'est q u e la no t ion 

m é t a p h y s i q u e est i nco r r ec t e . Quand j 'a i t ra i té de la f o r m e 

d o n n é e à cèt te d o c t r i n e par Kan t , q u i fait de l 'espace u n e fo rme 

d ' i n t u i t i o n , j ' a i fait vo i r q u e l 'espace est u n i i nd i s so lub l emen t 

à cer ta ines classes de p h é n o m è n e s , à l ' exclusion des a u t r e s ; 

q u e d ' h a b i t u d e K a n t cons idère les p h é n o m è n e s d ' o r d r e visible 

et t a n g i b l e , a u x q u e l s l 'espace est i n s é p a r a b l e m e n t u n i d a n s la 

consc ience , et nég l ige les a u t r e s o rd re s , auxque l s il n ' e s t pas 

u n i i n s é p a r a b l e m e n t . A vra i d i r e , chez l ' adu l te , la pe rcep t ion 

d u son i m p l i q u e ce r t a ines no t ions d ' e space ; mais ces no t ions y 

sont p o u r la p l u p a r t , s inon toutes , jo in tes , pa r sui te d ' expé -

p 

6 1 

I 

IN 
• 

L _ / V - r r t ' L V \ . . . . / _ 



r i ences de l ' i n d i v i d u ; sans dou te aussi , i l s e m b l e r é su l t e r des 

observa t ions si ins t ruc t ives de M. Spald ing q u e , chez ce r t a ins 

a n i m a u x d o n t le sys tème ne rveux est a u m o m e n t de la nais-

sance b ien plus développé que chez n o u s à la m ê m e époque , il 

existe u n e sor te de percept ion i n n é e du côté d 'où vient le son ; 

toutefois on peut d é m o n t r e r q u e les no t ions d 'espace impli-

quées d a n s la percept ion d u son n e sont pas jo in tes à la sensa -

t ion p r i m i t i v e m e n t , c o m m e le serai t sa f o r m e d ' i n tu i t i on . 

Rappe lons -nous la théor ie de Kant : q u e l 'espace est la fo rme 

des in tu i t ions sens ib les , n o n - s e u l e m e n t q u a n d elles sont pré-

sentes, m a i s à l ' é ta t m ê m e de représentations; et cons idé rons à 

cet éga rd nos no t ions mus ica les . Ainsi que je l 'ai déjà d o n n é à 

e n t e n d r e a i l leurs à m e s l e c t eu r s : 

« Observez ce qui se passe en vous quand une mélodie vient à 
occuper votre imagination. Les notes et leur cadence vont se répé-
tant en vous, sans intervention d 'aucune idée d'espace ; elles ne sont 
pas localisées. Vous pouvez vous souvenir du lieu où vous les 
avez entendues, ou bien ne pas vous en souvenir : l 'association ne 
sera qu'accidentelle. Par cette observation, vous verrez que si des 
notions d'espace sont impliquées dans les perceptions de sons, elles 
ont été acquises en suite des expériences de l ' individu, et ne' sont 
pas données dans les sons eux-mêmes. Il y a plus : il nous suffit 
de rappeler la définition de la forme telle que la donne Kant, pour 
prouver cette thèse d 'une façon simple et concluante. La forme, dit 
Kant, est .< ce grâce à quoi le contenu du phénomène peut être 
«ordonné sous de certaines relations ». Or comment le contenu du 
phénomène que nous appelons son pourrait-il être ordonné de la 
sorte? Les parties en peuvent être rangées dans l 'ordre de succes-
sion, c'est-à-dire dans le temps. Mais il n'est pas possible de les 
ordonner dans l 'ordre de la coexistence, c 'est-à-dire dans l'espace. 
Et il en est de même de l 'odeur. Si l'on croit que le son et l 'odeur 
ont pour forme de leur intuition l'espace, on pourra aisément se 
convaincre du contraire, en essayant de déterminer la droite et la 
gauche d'un son, ou d ' imaginer une odeur retournée sens dessus 
dessous. » (Pr inc ipes de psychologie, § 399, note.) 

Ainsi je n ' accep te pas « la théor ie m é t a p h y s i q u e de l 'espace 

et du temps », q u i en fait « des é l é m e n t s de t ou t p h é n o m è n e », 

e t je crois en avoi r de b o n n e s ra i sons : dès lo rs , on ne s a u r a i t 

s ' é t o n n e r si je n ' accep te pas la p r e m i è r e object ion de M. H o d g -

son, qu ' i l t i r e ensu i t e de cet te t héo r i e . Le Dr Hodgson t ra i t e 

d ' a b o r d des a r g u m e n t s s u r lesquels j ' a i é t ab l i l ' i n c o m p r é h e n -

sibil i té de l 'espace et d u t emps en t an t q u e réa l i t és object ives, 

e t r e p r o d u i t en d ' au t r e s t e r m e s la conc lus iou q u e j ' en t i re : 

« P u i s q u e l 'espace et le t e m p s n e peuven t ê t r e n i d e u x n o n -

èt res , ni des a t t r i bu t s d 'en t i tés , n o u s n ' avons pas d ' a l t e rna t i ve : 

il n o u s fau t y voir des ent i tés . » Pu i s il p o u r s u i t : 

« Jusqu' ici , rien que de bien. Mais ensuite, pour prouver qu'on ne 
peut les représenter dans la pensée comme des réalités, il affirme 
que « nul le chose ne peut être conçue absolument, sans être conçue 
« avec des a t t r ibuts . « Or, voici que la théorie métaphysique nous 
met à même de les concevoir comme des réalités actuelles, et ainsi 
renverse l ' a rgument qui les déclare inconcevables; car ici. pour 
second élément, pour élément matériel , nous avons le fait de 
conscience ou la qualité qui occupe l'espace et le temps ; l 'un ou 
l 'autre fait la fonction des a t t r ibuts exigés, et, uni avec l'espace et 
le temps occupés, constitue le phénomène empirique de la percep-
tion. Ainsi donc, en ce qui concerne ce second a rgumen t de 
M. Spencer, nous avons le droit de dire que sa thèse, l 'impossibilité 
de concevoir l'espace et le temps comme des réalités actuelles, n 'est 
pas établie. » 

Y a-t- i l de m a f a u t e ? J e n e saura i s le d i r e ; mais je n e vois 

pas c o m m e n t m o n a r g u m e n t se t r o u v e r e n v e r s é pa r là . Au 

c o n t r a i r e , il m e s e m b l e q u ' o n m ' e n accorde le f o n d . Quel est 

ce g e n r e d ' en t i t é , qu i ne p e u t exis ter qu ' à la cond i t iou d ' ê t r e 

occupé pa r q u e l q u e chose d ' a u t r e ? Le r a i s o n n e m e n t d u 

Dr Hodgson a d m e t t a c i t e m e n t que l 'espace par lui-même n e 
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peut ère conçu comme u n e r é a l i t é ; et c 'est là tout ce que j 'ai 

avancé. 

Le Dr Hodgson s 'occupe ensu i te de l ' a r g u m e n t suivant , b ien 

famil ier à tous mes lecteurs , e t pa r lequel j 'a i fait voir u n e 

au t r e difficulté, et i n s u r m o n t a b l e , qui empêche de concevoir 

l 'espace et le temps comme des en t i tés objectives; c'est à savoir 

que « toutes les entités à nous c o n n u e s sont en fait l imitées. . . 

Or, en ce qui concerne le t emps e t l 'espace, nous ne saur ions 

a f f i rmer ni qu'i ls sont l imités, n i qu ' i l s sont il l imités. » Je ne 

citerai pas ici tout au long les r a i s o n s qu 'a l lègue le Dr Hodgson 

pour dis t inguer l 'espace objet de perception d 'avec l 'espace 

objet de conception : je m e b o r n e r a i à citer la conclusion où il 

se t rouve amené : « Ainsi l ' e space et le temps, en tant que 

perçus , ne sont pas finis, mais i n f i n i s ; en tan t que conçus, ils 

ne sont pas infinis, mais finis. » 

La plupart des lecteurs se ron t b i e n su rpr i s d ' a p p r e n d r e que 

la conception est in fér ieure en ex tens ion à la percept ion; mais 

je n ' insiste pas, et je m e c o n t e n t e de d e m a n d e r quel est le 

cas où l'espace est perçu c o m m e in f in i . Assurément , le D r Hodg-

son ne veut pas di re qu' i l peut pe rcevo i r tout l 'espace env i ron-

nan t d 'un seul coup, qu' i l peut , d a n s sa perception, rassembler 

l 'espace qui est der r iè re lui avec l 'espace qui est devant . C'est 

pour tan t là une conséquence inév i t ab le de ses paroles. Mais 

prenons sa proposition moins a u p ied de la l e t t r e ; négl igeons 

ce fait que , dans la percept ion, l ' e space est d 'o rd ina i re l imité 

par des objets plus ou moins d i s t a n t s ; examinons sa thèse en 

la plaçant sous le jour le plus f avo rab l e . P renons ce cas : l 'œil 

est dir igé en h a u t , vers u n ciel c lair ; l 'espace ainsi perçu 
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n 'est- i l pas l imité par les côtés? Le c h a m p visuel, bo rné pa r 

l 'ouver ture des yeux, ne peu t m e s u r e r de droite à gauche 180°, 

et , dans la direct ion perpendicu la i re à la p récéden te , il est 

encore plus res t re in t . Même dans la t roisième d i rec t ion , la 

seule év idemment à laquelle songe le D' Hodgson, on ne peut 

dire exactement que la perception s 'é tende à l ' inf ini . Consi-

dérez un point dans le ciel situé à 1,000 milles (1600 k . ) d e 

distance. Maintenant regardez u n poin t si tué à u n mill ion de 

milles. Quelle différence fai tes-vous en t r e les deux percep-

t ions? Aucune . Eh b i e n ! commen t voulez-vous percevoir u n e 

distance infinie, quand deux distances p rod ig ieusement dif fé-

rentes ne peuvent ê t re perçues c o m m e différentes en t r e el les 

n i c o m m e différentes d ' une distance in f in ie? Le Dr Hodgson 

s'est mépr i s s u r les mots . Au lieu de di re que l 'espace est 

perçu comme infini , il devait d i re que, pour la percept ion, 

l 'espace est fini selon deux dimensions , et que selon la t ro i -

s ième il devient indéf ini , quand cette d imens ion el le-même 

devient t rès-grande. 

J ' a r r ive au second p a r a g r a p h e , qui commence ainsi : 

« M. Spencer passe alors à la deuxième hypothèse, l 'hypothèse 

subject ive, celle de Kant . » Il n 'est pas t r è s -commode de r é -

pondre à ce pa rag raphe , parce q u e le D- Hodgson y cr i t ique 

mon a rgumenta t ion à la fois du point de vue de Kant et d u 

sien propre . A en croire le Dr Hodgson, m 'éca r tan t en cela de 

la théor ie de Kant , « je t iens l 'espace et le temps d ' une par t , 

le fait de consc ience , l ' é lément matér ie l , d ' au t r e pa r t , pou r 

également et s emblab l emen t objectifs. » Je ne puis comprendre 

cette p h r a s e ; je ne p o u r r a i donc m 'occuper des a r g u m e n t s 



q u e le D' Hodgson en tire con t r e moi , et je dois m ' e n teni r 

aux object ions qu ' i l m ' ad re s se a u n o m de K a n t . 

« Je crois, dit-il, que M. Spencer se fait de la théorie de Kant une 
mee fort incorrecte; ce qui le trompe c'est, semble-t-il, ce mot très-
étendu de non-moi. Pour Kant, l'espace et le temps étaient dans 
leur origine_ subjectifs; mais, une fois appliqués au non-moi ils 
passaient a l'état de phénomènes, et jouaient le rôle d'élément 

intime t n S 7 P h e n ° r a , è n e s d o n t l e s u » s é l eva i en t du sens 
nt me donc du moi, et les autres des sens extérieurs, du non-

moi Le non-moi auquel les formes de l'espace et du temps ne 

S r ^ r e t ne se rapportaient pas>cétait ia -
l e l e e t 1 ' ^ ^ ^ " P h é n û m é ™ < - Ainsi donc, 
i espace et e temps existent objectivement dans" les phénomènes 
mais „on dans la chose en soi : voilà la c o n s é q u e n c e V a T e l e e t 
nécessaire de la conception kantienne touchant leur origine sub 

Si j 'a i c o m m i s con t r e Kan t l ' e r r e u r d ' i n t e r p r é t a t i o n q u i m'es t 

reprochée , a lors , je dois l ' avouer , j ' avais p rê té à K a n t u n e 

hypo thèse m o i n s su je t t e à object ion q u e celle à laquel le il s 'est 

a t taché . Son idée était , à m o n sens, q u e l 'espace, f o r m e d ' i n -

tui t ion a p p a r t e n a n t au m * , est imposé pa r le mcn a u n o n -

( G t S ° U S C e n o m J ' en tenda i s la chose e n soi) d a n s l ' ac te de 

1 in tu i t i on . Mais, à ce que j ' a p p r e n d s m a i n t e n a n t , la d o c t r i n e 

de Kant est q u e l 'espace a sa r ac ine d a n s le m o i ; qu ' app l iqué 

au n o n - ™ * il p rodu i t les p h é n o m è n e s (le non-moi é t an t ici de 

toute nécessité la chose en soi, Ding an sich) ; q u ' e n f i n les 

P h é n o m è n e s a ins i p rodu i t s dev i ennen t des réal i tés object ives, 

et avec e u x l 'espace à e u x a t t r i b u é pa r le suje t . Le su je t ayan t 

imposé l 'espace c o m m e f o r m e à l 'obje t p r imord ia l , à la chose 

en soi, et par là c réé des p h é n o m è n e s , là -dessus cet espace 

devient u n e réa l i té object ive, i n d é p e n d a n t e et du su je t et de la 

p r imi t ive chose en soi ! Il se peu t q u e , p o u r le Dr Hodgson, cet te 

thèse soit p lus sou tenab le q u e la thèse a t t r i b u é e pa r mo i à 

Kan t ; mais , p o u r m o n compte , e l le m e s e m b l e s i m p l e m e n t 

mul t ip l i e r les proposi t ions inconcevab les qu i se t r ouven t dé jà 

d a n s celle-ci. Je n ' y veux pas t o u c h e r davan tage ; je ne t rouve 

pas q u e m e s a r g u m e n t s con t r e l ' hypo thèse de Kant soient f o r t 

affaiblis L 

Voici la su i te de l 'object ion d u Dr Hodgson : 

« Mais M. Spencer apporte un second argument pour prouver 
que l'espace et le temps sont inconcevables : « Si l'espace et le t emps 
« sont des formes de la pensée, ils ne pourront jamais être pensés : 
« car il est impossible qu 'une même chose soit à la fois la forme et 
« la matière de la pensée... » Un exemple montrera bien où est ici 
le paralogisme. Aurait-on bien démontré que tout syllogisme est 
inconcevable, en disant qu'il ne peut être à la fois la forme et la 
matière d 'une pensée? Ne pouvons-nous syllogiser touchant le 
syllogisme? Ou, plus simplement encore : un chien ne peut pas se 
mordre, parce qu'il est impossible d'être à la fois ce qui mord et 
ce qui est mordu , s 

1. Au lieu de me reprocher d'avoir ma! interprété Kant en ce point, le doc-
teur Hodgson aurait pu faire voir que, dans des passages successifs, Kant a 
changé le sens des mots dont il se sert, au point de laisser place aux deux inter-
prétations à la fois. Au début de sa Critique de la raison pure, il dit : « L'effet 
d'un objet sur la faculté de percevoir, en tant que nous en sommes affectés, est 
la sensation. Toute intuition qui a besoin, comme intermédiaire, pour entrer en 
rapport avec un objet, de la sensation, est dite empirique. L'objet indéterminé 
d'une intuition empirique est dit phénomène. Ce qui, dans un phénomène, cor-
respond à la sensation, je l'appelle matière du phénomène. » (Ici, qu'on se rap-
pelle la définition qui vient d'ôlre donnée des phénomènes : il s'agit manifestement 
de la réalité objective.) a Mais ce grâce à quoi le contenu * du phénomène peut 
être ordonné selon de certains rapports, je l'appelle forme du phénomène. » (Ici 
donc, le mot forme se rapporte à la réalité objective.) o Or ce dont l'unique of-
fice est de permettre à nos sensations de s'ordonner en lui-même et de se dis-
poser selon une forme déterminée ne saurait être lui-même une sensation... » 
(Dans cette phrase, le mot forme se rapporte visiblement à la réalité subjective.) 
En commençant, le phénomène et la sensation se distinguent l'un de l'autre 
comme l'objectif du subjectif ; puis, à la fin, il est encore parlé de la forme, et 
alors elle est rapportée d'abord à l'un, puis à l'autre, comme si les deux ne fai-
saient qu'un. 

' Il y a dans Kant « das Mannigfaltige », le multiple. 



Si le Dr Hodgson avai t c i té e n e n t i e r le passage d ' o ù il ex t r a i t 

la p h r a s e c i -dessus , ou s ' i l l ' ava i t e x a m i n é e en la r a p p o r t a n t à 

la doc t r ine de Kan t , d o n t il y est quest ion (c'est cette doc t r ine , 

que l 'espace persis te d a n s l a pensée ap rès q u ' o n en a chassé 

tou t le c o n t e n u ; ce qu i s u p p o s e qu ' a lo r s l 'espace est la chose 

qu i occupe la consc ience , l'objet de la conscience) , il a u r a i t vu 

q u e sa rép l ique n ' a n u l l e m e n t la force qu ' i l c ro i t . P o u r r e -

p r e n d r e son p r e m i e r e x e m p l e , qu ' i l se pose cette ques t ion : s ' i l 

est possible de « syl logiser s u r le sy l logisme », q u a n d le syl lo-

g i sme n ' a a u c u n c o n t e n u , n i s y m b o l i q u e ni a u t r e , q u a n d il 

a n é a n t p o u r m a j e u r e , n é a n t p o u r m i n e u r e , et n é a n t p o u r 

conc lus ion . I l v e r r a a l o r s q u e le syl logisme, cons idéré c o m m e 

vide de t e r m e s de t o u t e e spèce , n e p e u t ê t re objet de syl lo-

g i s m e ; la « f o r m e p u r e » d u r a i s o n n e m e n t (à s u p p o s e r q u e le 

syl logisme fû t cet te f o r m e , ce qu i n ' es t pas), u n e fois d é b a r -

rassée de tout ce qu 'e l le c o n t i e n t , n e peut p lus ê t r e r e p r é s e n t é e 

d a n s la pensée , et a ins i on n ' e n peu t p lus r a i s o n n e r . Su ivons 

le Dr Hodgson d a n s son s e c o n d e x e m p l e ; je dois le d i re , je 

suis é t o n n é de voi r u n m é t a p h y s i c i e n auss i p é n é t r a n t y r e -

c o u r i r . P o u r q u ' u n e x e m p l e a i t q u e l q u e va leur , il faut q u e les 

t e rmes d u fait p r i s p o u r e x e m p l e a ien t e n t r e eux u n r a p p o r t 

semblab le à celui qu i u u i t les t e r m e s d u fai t p r i nc ipa l . Le 

Dr Hodgson croi t - i l r é e l l e m e n t q u ' i l y a i t , e n t r e u n ch ien et la 

par t ie de l u i - m ê m e qu ' i l m o r d , le m ô m e r a p p o r t q u ' e n t r e l a 

matière et la / o rme?So i t u n c h i e n qu i se m o r d la q u e u e . Alors , 

selon le Dr Hodgson , le c h i e n , e n t a n t qu ' i l m o r d , r ep résen te la 

f o r m e cons idérée c o m m e f a c u l t é m e n t a l e q u i c o n t i e n t ; et la 

q u e u e , e n t an t q u e m o r d u e , r e p r é s e n t e cette m ô m e facul té 

men ta le cons idérée c o m m e c o n t e n u e . Main tenan t , i m a g i n o n s 

que le ch ien pe rde sa q u e u e . Pour rez -vous s épa re r s e m b l a b l e -

m e n t la facul té m e n t a l e c o m m e c o n t e n a n t de la facul té m e n -

tale c o m m e c o n t e n u e ? L a f o r m e men ta l e , ap rès avoi r été pr ivée 

de tou t c o n t e n u , et m ê m e de celui qu 'e l le se f o u r n i r a i t (à 

supposer qu 'e l le p û t ê t r e son p r o p r e con tenu) , exis terai t -e l le 

tou jours , de la m ê m e façon q u ' u n ch ien existe après avoir p e r d u 

sa q u e u e ? L ' exemple d ' a i l l eu r s eût- i l été appl icable , je ne m e 

serais g u è r e a t t e n d u à voi r le Dr Hodgson s 'en c o n t e n t e r . 

J ' au ra i s c ru qu ' i l lu i eû t p a r u p ré fé rab le d ' a t t aque r m o n a r g u -

m e n t a t i o n d i r e c t e m e n t , et n o n pas i n d i r e c t e m e n t . P o u r q u o i 

n ' avo i r pas r enve r sé le r a i s o n n e m e n t d o n t je m e sers d a n s les 

Principes de psychologie (§ 399, 2 e éd i t . )? Là, ap rès avoi r c i té 

l ' aveu de Kan t , q u e « l 'espace et le t e m p s n e sont pas s e u l e -

m e n t des f o r m e s de l ' i n tu i t i on sensible , mais sont e u x - m ê m e s 

des intuitions, » j ' a i écr i t ce qu i sui t : 

« A y regarder de plus près, le désaccord des deux propositions 
devient plus visible encore. Kant dit : « Ce qui , dans le phénomène, 
« correspond à la sensation, je l 'appelle matière du phénomène; 
« mais ce en ver tu de quoi le contenu du phénomène peut être 
« ordonné selon certains rapports, je l 'appelle forme du phénomène. » 
Notez bien cette définition de la forme : ce en ver tu de quoi le 
contenu. . . peut être ordonné selon certains rapports ; et revenons 
au cas où l ' intuition qui occupe la conscience, c'est l ' intuition de 
l'espace. Le contenu de cette intuition peut-il » être ordonné selon 
« certains rapports », oui ou non? 11 peut l 'être, ou plutôt il l'est. 
On ne peut penser l'espace, sans lui reconnaître des parties, voi-
sines et éloignées, si tuées dans telle direction et dans telle aut re . 
Maintenant, si la forme d'une chose est ce « en vertu de quoi le 
« contenu. . . peut être ordonné selon certains rapports », alors, quand 
le contenu de la conscience est l ' intuition de l'espace, laquelle a 
a des parties susceptibles d'être ordonnées selon certains rapports », 
cette intuition doit avoir une forme. Quelle est cette forme ? Kant 



ne nous le dit pas : il ne parait pas songer qu'il doit y avoir une 
telle forme; et il ne pouvait s'en apercevoir, à moins de renoncer 
d'abord à son hypothèse qui fait de l ' intuition de l'espace une intui-
tion primordiale. » 

Quand le Dr Hodgson m ' a u r a appr is c o m m e n t ce « en ver tu 

de quoi le c o n t e n u . . . peu t ê t r e o r d o n n é selon ce r t a ins r a p -

ports » peu t auss i ê t re p o u r s o i - m ê m e ce en ver tu de quoi iî 

peut souf f r i r u n e s e m b l a b l e coord ina t ion selon ces m ê m e s 

rappor t s je sera i tou t prêt à m e r e n d r e . Jusque- là , je n e 

m ' é m o u v e r a i q u e m é d i o c r e m e n t de toute compara i son t i rée 

de la facul té d u ch i en , de se m o r d r e l u i - m ê m e . 

Voilà c o m m e n t le Dr Hodgson croit r e n v e r s e r mes a r g u m e n t s 

et cet te conclus ion que , cons idérés en e u x - m ê m e s , « l 'espace 

et le t e m p s son t e n t i è r e m e n t i ncompréhens ib l e s » (il se se r t 

t ou jou r s , en m o n n o m , d u mot a inconcevab le », qui , pa r les 

idées é t r a n g è r e s qu ' i l appe l l e , peu t j e te r u n faux j o u r s u r m a 

thèse). Là-dessus, il pou r su i t : 

« Néanmoins M. Spencer va se servir de ces idées inconcevables 
pour y fonder sa philosophie. Notez-le bien, c'est l 'espace et le 
temps tels que n o u s les connaissons, l'espace et le temps actuels 
et phénoménaux, qui se t rouvent ainsi inconcevables à divers 
égards. Le résultat auquel devrait, en bonne logique, a r r iver 
M. Spencer, c'est donc le scepticisme. En fait, quelle est sa con-
clusion? Une ontologie. Et comment cela? C'est qu 'au lieu de 
rejeter l 'espace et le temps, comme ils le méri taient , étant ces 
choses inconcevables qu'il s'est efforcé de révéler en eux, il l eur 
substitue un Inconnaissable, un je ne sais quoi : ils sont réellement 
ce je ne sais quoi, bien qu'il ne puisse être connu de nous ; et c'est lui 
que M. Spencer rejette du domaine de la connaissance, à leur place. » 

1. M. Spencer demande comment l 'espace, forme de toute intuition, peut 
devenir à son tour un objet d'intuition. Car celte dernière intuition doit avoir 
aussi une forme, qui ne peut être autre que l'espace. Et ainsi l'espace est à la 
fois lui-même et sa forme d'intuilion, ce qui est contraire à la distinction enlre 
la forme et la matière. n " R "i 

Cette proposi t ion ne m ' a pas peu s u r p r i s . Ainsi voilà u n lec-

t e u r des p lus c o m p é t e n t s ; il a sous les yeux le v o l u m e qu ' i l 

cite, et c 'est à ce poin t qu ' i l m é c o n n a î t le sens des pas -

sages (§ 26) déjà ind iqués ci-dessus et o ù j e comba t s Hami l ton 

et Mansel ! Là-dessus , je désespère p resque de m e fa i re com-

p r e n d r e d ' u n l ec t eu r o rd ina i r e . Dans cette sect ion de m o n 

ouvrage , j 'a i sou t enu d ' abo rd q u e l a consc ience d ' u n e réa l i t é 

de rn i è re , b ien qu 'e l le ne puisse d e v e n i r u n e pensée , a u sens 

p ropre , pa r ce qu 'e l le ne peut ê t re e n f e r m é e d a n s des l imi tes , 

n ' en d e m e u r e pas m o i n s u n e conscience positive; de ce q u ' o n 

n i e en elle tou te l imi te , elle n e devient pas p o u r cela néga t ive . 

J ' a i fai t cette r e m a r q u e : 

Ï L 'erreur (où t rès-naturel lement sont tombés des philosophes 
préoccupés de démontrer les limites et les conditions de la con-
science) consiste ici à admettre que la conscience contient unique-
ment des limites et des conditions ; et ainsi à négliger tout à fait 
l 'objet limité et conditionné. Il y a, on l 'oublie, quelque chose qui 
d 'une par t constitue la matière bru te de toute pensée déterminée, 
et qui de l 'autre subsiste après qu'on a détruit la détermination 
que lui confère l'acte de penser, » quelque chose qui « persiste 
encore en nous, comme le corps d 'une pensée à laquelle nous ne 
pouvons donner aucune forme. » 

C'est cet é l émen t positif de la-conscience, « à la fois néces -

s a i r e m e n t indéf in i et n é c e s s a i r e m e n t indes t ruc t ib le , » q u i m e 

pa ra î t ê t re la consc ience de la réa l i t é inconna i s sab le . P o u r -

t an t , se lon le Dr Hodgson, « M. Spencer va se servi r de ces 

idées inconcevables p o u r y f o n d e r sa ph i losoph ie ; » il d o n n e 

a ins i à e n t e n d r e q u e ce f o n d e m e n t - l à est fait de néga t ions , a u 

l ieu d ' ê t r e cons t i tué p a r ce q u i persiste en dépit de la négation 

de toute limite. Il n e s ' en t ient pas à d é t o u r n e r , je p o u r r a i s 
HERBERT SPENCER. 2 2 



presque d i r e à r e t o u r n e r a ins i m a pensée ; il laisse e n t e n d r e 

q u e je p r e n d s p o u r b a s e de la ph i losophie ces « idées i n c o n -

cevables » , ou « n o t i o n s c o n t r a d i c t o i r e s en e l l e s - m ê m e s », q u e 

l 'on r e n c o n t r e a u b o u t d e tou te ten ta t ive p o u r c o m p r e n d r e 

l 'espace et le temps . Il m ' a t t r i b u e cette i n t en t i on de fa i re so r t i r 

pa r évolu t ion la s u b s t a n c e de la f o r m e , ou p lu tô t des n é g a -

t ions de f o r m e s ; il n ' i n d i q u e pas à ses l ec teu r s q u e le Pouvoi r 

d o n t n o u s conna i s sons l e s man i f e s t a t i ons est ce que j 'appel le 

l ' i nconna i s sab le , a u l i eu q u e ce que n o u s appe lons espace et 

t e m p s r é p o n d à la l i a i son i n c o n n a i s s a b l e de ces man i fes t a t ions . 

Et p o u r t a n t le c h a p i t r e d o n t je t i re m e s c i ta t ions et s u r t o u t le 

chap i t r e s u i v a n t m e t t e n t ces véri tés e n l u m i è r e , auss i b i en 

p o u r le m o i n s q u e je p o u r r a i s le fa i re par des exposés ré i t é rés 

et en chois issant m e s t e r m e s . 

4° OBJECTION DE MAX MULLER 

L'Origine des idées ; l'auteur entre Locke et Kant. 

Difficulté qu'ont à se faire comprendre les doctrines de conciliation. — Situation 
de l'auteur à l'égard de Kant : il admet l 'innéité actuelle des principes ; mais 
il les fait imprimer dans le sujet par l 'objet. — Sa situation à l 'égard de 
Locke : il agrandit simplement le champ de l'expérience, à l'aide de l'hérédité. 
— Contre l'Esthétique transcendentale de Kant. 

Les sys tèmes de p h i l o s o p h i e , c o m m e ceux de théologie , su i -

ven t la loi g é n é r a l e d ' é v o l u t i o n ; c h a c u n d ' eux , pa r la su i te des 

t emps , devient p lus r i g i d e en m ê m e t emps q u e p lus complexe 

et plus d é t e r m i n é ; i ls d e v i e n n e n t auss i m o i n s capab le s de 

mod i f i ca t i ons ; ils r é p u g n e n t à tout c o m p r o m i s et do iven t ê t re 

r emplacés p a r les s y s t è m e s p lus p las t iques , l eu r s descendan t s . 

Ainsi en es t - i l de l ' e m p i r i s m e p u r et d u t r a n s c e n d e n t a l i s m e 

p u r . J u s q u ' à ce j o u r , les disciples de Locke ont c r u p o u v o i r 

exp l ique r tous les p h é n o m è n e s m o r a u x pa r l ' a c c u m u l a t i o n 

des e x p é r i e n c e s p r o p r e s à l ' ind iv idu ; les c r i t iques n e les o n t 

décidés q u ' à préciser l eu r s expl ica t ions : ils voula ien t i g n o r e r 

les a r g u m e n t s qu i en p r o u v e n t l ' insuf f i sance . D ' au t r e p a r t , les 

disciples de K a n t a f f i r m e n t cette insuf f i sance , et le s e n t i m e n t 

qu ' i l s e n o n t les condu i t à u n e t héo r i e opposée ; mais ce t te 

théor ie , ils s ' obs t inen t à la d é f e n d r e sous u n e fo rme o ù elle of f re 

des c o n t r a d i c t i o n s i r r é m é d i a b l e s . C'est a lors , q u a n d on v ien t 

l eu r of f r i r u n m o y e n de r éconc i l i a t ion , q u e se m o n t r e l ' e spr i t 

de rés i s tance à t ou t c o m p r o m i s : c h a q u e pa r t i c o n t i n u e à p r é -

t e n d r e à la possession de la vér i té , sans pa r t age . On a fait vo i r 

que tous les obstacles élevés con t r e la doc t r ine de l ' e x p é -

r i ence d i spa ra i s sen t , si a u x effets de l ' expér ience i nd iv idue l l e 

on jo in t ceux de l ' expér i ence des a n c ê t r e s ; la doc t r ine , sous 

son a n c i e n n e f o r m e , n ' e n t rouve pas m o i n s a u j o u r d ' h u i m ô m e 

des a d h é r e n t s . Et , de l e u r côté , les k a n t i e n s s ' obs t inen t à a f f i r -

m e r q u e le moi n a î t avec des fo rmes d ' i n t u i t i o n e n t i è r e m e n t 

i n d é p e n d a n t e s de quoi que ce soit d a n s le n o n - m o i , a lors q u ' o n 

a déjà t r o u v é le m o y e n d ' exp l ique r assez bien l ' i nné i t é de ces 

fo rmes , p o u r é c h a p p e r a u x dif f icul tés i n s u r m o n t a b l e s q u e 

soulève, d a n s sa f o r m e or ig ine l le , cet te t h é o r i e . 

Ce qui m ' a m è n e à p a r l e r a ins i , ce sont les r e m a r q u e s qu ' a 

faites, c o n c e r n a n t m e s idées , et s u r u n ton dont j ' e spè re 

i m i t e r l ' u r b a n i t é , le p ro fesseur Max Mûl ler , d a n s u n e leçon à 

l ' Ins t i tu t ion roya l e , e n m a r s d e r n i e r \ Avant de m ' o c c u p e r 

1. Voir le F raser s Magazine de mai dernier. 



des cr i t iques con tenues dans cet te leçon, je dois fa i re m e s 

réserves s u r l ' i n t e rp ré t a t ion q u e l ' a u t e u r d o n n e de m e s idées, 

et d ' où il ressort qu 'el les t i endra ien t de p lus p rès à cel les de 

K a n t qu ' à celles de Locke. 

« Que faut-il penser de la formation, aux temps préhistoriques, 
de ces dispositions innées, de ces conditions héréditaires de toute 
pensée, telle que l'expose M. Herbert Spencer? « Il importe peu 
pour l'objet que se proposait Kan t . M. Herbert Spencer reconnaît 
dans notre esprit un élément qui n'est pas le produit de notre 
propre expérience à posteriori; dès lors, il est foncièrement 
kantien ; d'ailleurs, nous le verrons, il est kantien à d 'autres 
égards encore. Si l'on pouvait démontrer que des modifications 
subies par les nerfs, s 'accumulant au cours des générations, ont dû 
en fin de compte produire certaines dispositions des nerfs, d 'au-
tant plus déterminées que le sont plus les relations extérieures 
correspondantes, nous autres disciples de Kant, nous n 'aurions 
qu 'une chose à faire : à la place des intuitions de l'espace et du 
temps, dont parle Kant, mettre « les relations constantes dans l 'es-
pace, qui sont exprimées par des dispositions définies des nerfs, 
dispositions en vertu desquelles les nerfs sont prêts à agir de cer-
taines façons déterminées et incapables d'agir aut rement . » Si 
M. Herbert Spencer ne s'était pas mépris sur le sens exact de 
ce que Kant appelle les intuitions de l'espace et du temps, il se 
serait aperçu qu'à par t sa théorie de l 'origine préhistorique de ces 
intuitions", il était complètement d'accord avec Kant . » 

A propos de ce passage, je fera i r e m a r q u e r d ' a b o r d que le 

mot « p r é h i s t o r i q u e » s ' app l ique d ' o r d i n a i r e à l 'h i s to i re de la 

seule h u m a n i t é , qu ' en l ' app l iquan t à l ' h i s to i re des ê t res v ivants 

e n g é n é r a l on s 'expose à des m a l e n t e n d u s ; et l ' u sage q u e le 

p ro fesseur Max Müller en fait m e laisse d a n s le dou t e s u r le 

po in t de savoir s'il conçoi t c o r r e c t e m e n t l ' hypothèse à laquel le 

il fai t a l lus ion . 

En second l ieu, cons idé rons cette p h r a s e : j e su is « c o m p l è -

t e m e n t d ' accord avec K a n t », « à part » la « théor ie de l ' o r i -

g ine p r é h i s t o r i q u e de ces i n t u i t i o n s » . Ne d i r a i t - o n pas que 

peu i m p o r t e , en s o m m e , si les fo rmes de la pensée sont r e g a r -

dées c o m m e s 'étant engendrées naturellement, g r âce a u x re la-

t ions de l ' o r g a n i s m e avec le mi l i eu a m b i a n t , a u c o u r s de l 'évo-

l u t i o n qu i , des types i n f é r i e u r s , a t i ré les p lus élevés, o u si on 

doit les r e g a r d e r c o m m e données surnaturellement à l ' espr i t 

h u m a i n , et c o m m e i n d é p e n d a n t e s et d u mi l i eu a m b i a n t et de 

l ' e spr i t des ancê t r e s . Enf in j ' a r r ive a u po in t essent iel , et je 

r é p o n d s à cet te proposi t ion q u e je m e suis « m é p r i s s u r le sens 

exac t de ce q u e K a n t appel le les i n tu i t i ons de l 'espace et du 

t emps » : le p ro fe s seu r Max Millier a, je crois , nég l igé ce r t a ins 

passages qu i jus t i f ien t m o n in t e rp ré t a t i on et qu i r e n d e n t la 

s i e n n e i n s o u t e n a b l e . Ainsi Kan t di t : « L 'espace n ' es t rien autre 

q u e la f o r m e de tous les p h é n o m è n e s de la percept ion ex té-

r i e u r e ; » et p lus loin : « L e t e m p s n 'es t rien que la f o r m e de 

n o t r e i n t u i t i o n i n t é r i e u r e ; » et , p o u r r e p r e n d r e les expres-

s ions don t je m e su is servi a i l leurs , « il r e je t t e exp re s sémen t 

ce l te hypo thèse qu ' i l y a u r a i t des fo rmes d u non-moi c o r r e s -

p o n d a n t à ces f o r m e s d u moi; i l le di t : l ' espace n 'es t pas u n 

concep t qu i a i t é té dé r ivé de l ' expér ience ex t e rne . » Or ces 

propos i t ions , b i en loin de s ' acco rde r avec la théor ie q u e je 

sout iens , en son t la con t r ad i c to i r e d i r e c t e ; et il m e para î t q u e 

les u n e s sont t ou t à fa i t inconc i l i ab les avec l ' au t r e . C o m m e n t 

p e u t - o n d i r e q u ' « à p a r t » u n e ce r t a ine d i f fé rence , t ra i t ée de 

b a n a l e , je su is « c o m p l è t e m e n t d ' accord avec K a n t », lo r sque 

d ' ap rè s moi ces fo rmes subject ives de l ' in tu i t ion sont calquées 

sur q u e l q u e f o r m e o u l ia ison object ive, qu 'e l les lu i co r r e spon -



d e n t , qu 'e l les e n sont p a r s u i t e dér ivées et en d é p e n d e n t , a u 

r e b o u r s de l ' hypo thèse k a n t i e n n e , o ù ces fo rmes subjec t ives 

n e sont pas ext ra i tes de l ' o b j e t , m a i s p réex i s t en t d a n s le su je t , 

sont imposées p a r le mo i a u non-moi? A ce qu ' i l m e s e m b l e , 

n o n - s e u l e m e n t les paro les d e K a n t , c i -dessus rappelées , exc luen t 

la théor ie q u e j e sou t i ens , m a i s Kan t , l o g i q u e m e n t , n ' a u r a i t 

p u a d m e t t r e cet te t h é o r i e . C o m m e il reconnaissa i t , avec ra i son , 

ces fo rmes d e l ' i n t u i t i o n p o u r i nnées , il é ta i t , à son po in t d e 

vue , obligé de les r e g a r d e r c o m m e imposées à la m a t i è r e de 

l ' i n t u i t i o n , d a n s l ' ac te de l ' i n t u i t i o n . Fau t e de l ' hypo thèse de 

l ' évo lu t ion , app l iquée à l ' i n t e l l i g e n c e , il ne l u i était pas possible 

de r e g a r d e r ces fo rmes s u b j e c t i v e s c o m m e dér ivées de f o r m e s 

object ives. 

Un disciple de Locke p o u r r a i t , ce m e semble , déc l a r e r la 

d o c t r i n e de l ' évo lu t ion , a p p l i q u é e à n o t r e conscience d e l 'espace 

et d u t emps , e s sen t i e l l emen t c o n f o r m e à l ' espr i t de Locke, avec 

b i en p l u s de vér i té q u e le p r o f e s s e u r Max Mùller ne la di t 

k a n t i e n n e . La théor ie de l ' é v o l u t i o n ne r econna î t q u e l ' expé -

r i ence ; si e l le dif fère de la d o c t r i n e p r imi t ive des pa r t i s ans de 

l ' expé r i ence , c 'est qu ' e l l e d o n n e p lus d ' é t e n d u e à la m ê m e idée . 

Aux effets en s o m m e fa ib les d e l ' expér i ence de l ' i nd iv idu , e l le 

j o in t les effets, e n c o m p a r a i s o n i m m e n s e s , de l ' expé r i ence 

a c c u m u l é e des ind iv idus a n t é r i e u r s . La doc t r ine de K a n t est 

o u v e r t e m e n t et a b s o l u m e n t é t r a n g è r e à l ' expér ience . On voit 

assez p a r là de q u e l côté la p a r e n t é est le p lus é t ro i te . 

Le p ro fesseur Max M ù l l e r r é p o n d à mes object ions con t r e 

K a n t , m a i s ses rép l iques n e m e para i ssen t pas p lus solides q u e 

ce lien de f i l ia t ion q u e je n ' a i p u accep te r . Un de ses a r g u m e n t s 

est ce lu i d o n t s 'é tai t serv i le Dr Hodgson et auque l j 'ai dé jà 

r é p o n d u ; et j e pense que les a u t r e s , si on les c o m p a r e a u x 

passages des Principes de psychologie qu ' i l s t ouchen t , ne para î -

t ron t pas b i en fondés . Si je les r a p p o r t e ici , c 'est s u r t o u t p o u r 

m o n t r e r q u ' e n fixant à « t rois les a r g u m e n t s q u e j e d i r ige 

c o n t r e la t h é o r i e de Kant », il en a m o i n d r i t le n o m b r e . J e vais 

t e r m i n e r ce q u e j 'a i à d i r e s u r cette ques t ion t a n t d iscutée , en 

c i tant le r é s u m é des ra i sons q u e j 'a i invoquées con t r e l ' hypo -

thèse de K a n t : 

« Kant nous dit que l'espace est la forme de toute intuition 
extérieure ; cela n'est pas vrai. Il nous dit que la conscience de 
l'espace persiste, après la suppression de la conscience de toutes 
les choses y contenues ; cela non plus n'est pas vrai. De ces alléga-
tions, il induit que l'espace est une forme a priori de l ' intuition. 
J e dis : il induit, parce que sa conclusion n'est pas liée nécessai-
rement aux prémisses, comme la notion de deux par exemple s'offre 
nécessairement avec celle d' inégalité; c'est là une conclusion qu'il 
t ire arbi t ra i rement en vue d'expliquer les faits qu'i l allègue. En-
suite, pour accepter cette conclusion, qui n'est pas nécessairement 
liée à ces faits prétendus, lesquels ne sont pas vrais, il nous faut 
affirmer diverses propositions qui ne peuvent être traduites en 
pensée. S'agit-il de l'espace en lu i -même? nous avons à le consi-
dérer comme étant à la fois la forme et la matière de l ' intuit ion ; et 
cela est impossible. Il nous faut unir ce qui dans notre conscience 
nous apparaît comme l'espace avec ce qui dans la même conscienco 
nous apparaît comme le moi, et voir dans l 'un une propriété de 
l 'autre; et cela est impossible. En même temps, il nous faut séparer 
ce qui dans notre conscience est l 'espace d'avec ce qui, en elle, est 
le non-moi, et les regarder comme ét rangers l 'un à l ' au t re : et 
cela encore est impossible. Enfin, si l 'espace, comme le veut cette 
hypothèse, n'est « rien aut re » qu 'une forme d'intuition appar-
tenant entièrement au moi, il nous faut admettre de deux choses 
l 'une : ou bien le non-moi est sans forme, ou bien celle qu'il a ne 
produit absolument aucun effet sur le moi; or les deux termes de 
l 'alternative nous conduisent à des conséquences insupportables ' 
pour la pensée. » ( P r i n c i p e s de psychologie,. § 399.) 
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5" OBJECTIONS DE M. SIDGWICK 

Les prétendues contradictions de l'auteur. 

L'acte mental et Vaction nerveuse. — L'un ne nsit pas de l 'autre. 
Rapport de la connaissance à son objet. — Ils se correspondent et ne se res-

semblent pas. 
La conciliation du réalisme avec ïidéalisme par l'auteur. — Il existe une réalité 

extérieure, mais les attributs nous en sont inconnus. — Le réalisme trans-
figuré : il affirme la réalité du sujet, celle de l'objet, leur correspondance. — 
Quant à leur essence, il s'avoue ignorant. — Comparaison avec une équation 
à deux inconnues, dont chacune ne pourrait être dégagée qu'en fonction de 
l'autre. — L'objet de la connaissance n'est que d'établir une harmonie entre 
nos idées, et par là une correspondance entre nos actes et les phénomènes du 
monde. 

Dans u n c o m p t e r e n d u des Principes de psychologie, par 

M. H. S idgwick , j e t r ouve des objec t ions d ' u n e espèce d i f férente , 

quo ique n o n s a n s r a p p o r t s avec celles qu i p récèden t : les obser-

vat ions d ' u n p a r e i l c r i t ique , en fait de phi losophie de l 'espri t , 

sont t o u j o u r s d i g n e s d ' u n e x a m e n r e spec tueux . 

L 'objet p r i n c i p a l de M. S idgwick est de faire voir , c o m m e il 

le di t , « l ' i n c o h é r e n c e flagrante de ses conclus ions m é t a p h y s i -

ques (les m i e n n e s ) . » P a r l a n t avec p lus de précis ion, il e x p r i m e 

a ins i la p ropos i t i on q u ' i l t i en t à jus t i f i e r : « Son idée d u su je t 

r e n f e r m e , je c ro is , u n e con t r ad i c t i on essentiel le ; cette c o n t r a -

dict ion éc la te e n d ive rses m a n i è r e s , et c o m m e à la surface 

m ê m e de ses t h é o r i e s ; m a i s la r a c ine en est s i tuée b i e n p lus 

p ro fond : elle t i e n t à l ' impu i s sance où est l ' a u t e u r de coor-

d o n n e r les d ive rses t e n d a n c e s de sa pensée . » 

Je vais e x a m i n e r les r a i sons offertes à l ' appu i de ce j u g e -

m e n t ; mais d ' a b o r d u n e r e m a r q u e : voyez l 'u t i l i té d ' u n e objec-

tion s i n c è r e ; n o n - s e u l e m e n t elle m o n t r e à u n a u t e u r en quels 
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points son ouv rage a besoin d ' u n r en fo r t d ' exp l ica t ions ; mais 

elle lu i révèle (et en cela el le est p r e s q u e indispensable) des 

incohérences d o n t il ne s 'était pas ape rçu . Q u a n d il a r r i v e , 

et c 'est le cas, que le su je t o f f re des aspects mu l t i p l e s ; q u a n d 

les t e rmes f o u r n i s p a r la l a n g u e sont en n o m b r e insuf f i san t , 

au point de n o u s r é d u i r e , pa r h o r r e u r des c i rcon locu t ions e m -

bar rassées , à p r e n d r e le m ê m e mot d a n s des sens qu i v a r i e n t 

selon le contexte , a lo r s il est b i en mala i sé d 'évi ter les fau tes 

d 'express ion . Mais, t ou t e n a v o u a n t p lus d ' u n e f au t e de ce 

gen re et les i n c o h é r e n c e s qu i en r é s u l t e n t , je ne vois pas 

qu 'el les soient , se lon le m o t de M. S idgwick , essentiel les ; a u 

con t ra i re , el les sont super f i c i e l l e s , et la p reuve , c 'est q u ' o n 

peut les co r r ige r sans a l t é r e r a u t r e m e n t les déve loppements o ù 

elles se t r o u v e n t . En voici u n exemple . 

Une des r e m a r q u e s de M. S idgwick est ce l le-c i : en t r a i t an t 

des « Données de la psychologie », j 'ai di t (§ 96) q u e si, p a r 

i nduc t i on , n o u s a r r i v i o n s à « r e g a r d e r l ' e spr i t et l ' ac t ion n e r -

veuse c o m m e la face subjec t ive et la face objective d ' u n e 

m ê m e chose , n o u s n ' e n d e m e u r o n s pas moins i m p u i s s a n t s à 

découvr i r , et m ê m e à i m a g i n e r , la n a t u r e de l eu r co r ré la t ion . » 

(Je cite le passage p lus i n t é g r a l e m e n t qu ' i l n e fait.) Il p o u r -

sui t . Dans la « Syn thèse spécia le », o ù j 'a i esquissé l ' évo lu t ion 

de l ' i n t e l l i gence , la p r e n a n t sous la f o r m e object ive , dans les 

séries d 'actes pa r lesquels les ê t res des d ivers degrés de la h i é -

r a r ch i e s ' a c c o m m o d e n t a u x act ions d u m i l i e u , j e « par le , 

d i t - i l , c o m m e si » n o u s pouv ions voir la m a n i è r e don t la cons-

c ience « su rg i t n a t u r e l l e m e n t dès qu 'es t a t t e in t u n ce r ta in 

degré d é t e r m i n é » de l 'act ivi té n e r v e u s e . Le chap i t r e a u q u e l 



il se r a p p o r t e ici d é c r i t cet « é t ab l i s sement d ' u n e d is t inc t ion 

e n t r e la vie p s y c h i q u e et la vie phys ique », qui se p rodu i t avec 

le p rogrès de l ' o r g a n i s m e , et n o t a m m e n t avec le p r o g r è s et le 

d é v e l o p p e m e n t d u sys tème n e r v e u x . Là, j 'a i é tab l i ce fait : 

t andis q u e les c h a n g e m e n t s don t se compose la vie phys ique 

c o n t i n u e n t à a v o i r p o u r c a r ac t é r i s t i que la simultanéité avec 

laquel le les d i v e r s e s séries de ces faits s ' accompl issent d a n s 

tou t l ' o r g a n i s m e à l a fois, les c h a n g e m e n t s dont se c o m p o s e la 

vie psych ique , e t q u i appa ra i s sen t a u cours d u p rog rès d u 

sys tème n e r v e u x , s e d i s t i nguen t de p lus en p lus p a r c e t ra i t , 

qu ' i ls sont successifs. Et à m e s u r e q u e le sys tème n e r v e u x de -

v ien t p lus u n , à m e s u r e , a i - je dit , « doi t a p p a r a î t r e u n e sér ie 

i n i n t e r r o m p u e d e te ls c h a n g e m e n t s , c ' e s t -à -d i re u n e c o n s -

c ience . » M a i n t e n a n t , je le r econna i s , il y a là u n e c o n t r a d i c -

tion a p p a r e n t e . J ' a u r a i s d û d i r e : « Il doi t a p p a r a î t r e u n e sér ie 

i n i n t e r r o m p u e de te l s c h a n g e m e n t s , » et cette sé r ie , se p r o d u i -

s an t d a n s le s y s t è m e n e r v e u x d ' u n ê t r e à l ' o rgan isa t ion élevée, 

d o n n e à sa c o n d u i t e de la c o h é r e n c e ; elle est , n o u s l ' a d m e t -

t r o n s , a c c o m p a g n é e d ' u n e consc ience , c a r u n e conscience est , 

chez n o u s - m ê m e s , le corré la t i f d ' u n e c o n d u i t e c o o r d o n n é e . 

Que M. S idgwick veu i l l e b ien subs t i t ue r cette façon de d i r e la 

chose à la façon p r é c é d e n t e ; il v e r r a q u e tou t , a r g u m e n t s et 

conclus ions , d e m e u r e in tac t . L 'objet d u chap i t r e , il suffi t , d 'y 

je ter u n coup d ' œ i l d ' e n s e m b l e p o u r s ' en assure r , n 'es t pas le 

m o i n s du inonde d ' e x p l i q u e r c o m m e n t les c h a n g e m e n t s n e r -

veux , en t a n t q u ' i l s sont des v ib ra t ions molécu la i res , des 

ondes , d e v i e n n e n t ces impres s ions men ta le s , d o n t l ' e n s e m b l e 

est la conscience ; l ' a u t e u r y e m b r a s s e les faits object i fs qu i se 
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p rodu i sen t d a n s l ' e n s e m b l e des ê t r e s vivants , et me t e n l u m i è r e 

u n e d is t inc t ion cap i t a l e , e n t r e les actes d e la vie en g é n é r a l , et 

les actes v i t aux pa r t i cu l i e r s q u i , appa ra i s san t chez u n ê t re , 

nous f o n t d i r e q u ' i l a de l ' in te l l igence . Il fait voir q u e ces 

actes-là se p r o d u i s e n t de p lus en p lus n e t t e m e n t , et dans l a 

p ropor t ion m ê m e o ù les p h é n o m è n e s accompl i s d a n s la pa r t i e 

appelée sys tème n e r v e u x d e v i e n n e n t p lus n e t t e m e n t successifs , 

g r âce à l eu r r é u n i o n e n u n cen t r e s u p r ê m e qu i c o o r d o n n e 

tout . Et si j ' a i laissé le m o t de conscience se gl isser là , c 'est 

d a n s m o n effort p o u r m e t t r e e n év idence le c a r a c t è r e f o n d a -

m e n t a l de ces p h é n o m è n e s phys io log iques , et q u i correspond 

à u n ca rac t è re f o n d a m e n t a l des p h é n o m è n e s psycho log iques . 

Yoici u n a u t r e e x e m p l e de la m a n i è r e don t M. S idgwick fait 

so r t i r u n e con t r ad i c t i on , à ses yeux capi ta le , de ce qu i , je crois , 

a u r a i t p u n e l u i p a r a î t r e q u ' u n e express ion d é f e c t u e u s e ; mais 

je veux c i ter ses p rop res t e r m e s . C'est à p ropos de l ' u n e de m e s 

théor ies : 

« L 'auteur nous dit : « La logique, dans ses propositions, con-
« sidère certaines liaisons affirmées, et qui sont nécessairement enve-
« loppées dans certaines autres liaisons données ; toutes ces liaisons 
« sont regardées comme existant dans le non-moi, non pas, peut-
« être, avec la forme que nous leur connaissons, mais en quelque 
« manière. » Mais au § 473, où M. Spencer éclaircit à l 'aide d 'un 
diagramme son « Réalisme t ransf iguré », la théorie semble être la 
suivante : à vrai dire, nous ne pouvons aff i rmer que le non-moi 
réel ressemble, quan t à « ses éléments et à leurs relations ou 
« lois », à la notion que nous en avons, mais nous pouvons dire : 
tout changement survenant dans la réalité objective cause dans 
l'état du sujet u n changement exactement correspondant, corres-
pondant en une telle manière, qu'il c constitue une connaissance 
du premier. » Ici, le « je ne sais quoi qui dépasse la conscience » 
n'est plus présenté comme inconnu, puisque son action sur la 
conscience consti tue une connaissance de lui-même. » 



La cont rad ic t ion a p p a r e n t e , et qu i est dans les mots en ita-

l ique , ne se serai t pas p r o d u i t e si, a u l ieu de d i r e « u n e con-

na issance », j 'avais di t , c o m m e j e le devais, « ce que nous appe-

lons u n e conna i ssance » , c ' e s t -à -d i re si j 'avais pa r l é de c o n -

naissance r e l a t i v e , e n la d i s t i n g u a n t d ' u n e conna i ssance 

absolue . Dans le l a n g a g e c o u r a n t , o n appel le connaissances 

ces liaisons fo rmées d a n s la pensée et qu i n o u s g u i d e n t d a n s 

n o t r e condui te à l ' é g a r d des choses , si h ien q u e l ' expé r i ence 

jus t i f ie en fait nos prévis ions idéales : et n o u s en d i s t i nguons , à 

l ' a ide de t e rmes c o n t r a i r e s , ces l ia isons fo rmées dans la pensée 

et q u i nous i ndu i sen t e n e r r e u r . Il y a de la d i f fé rence e n t r e 

accepter u n e conna i s sance pour r e l a t i vemen t v ra ie et l ' ad -

m e t t r e c o m m e vra ie a b s o l u m e n t : u n exemple le f e r a assez 

vo i r . Il n 'y a a u c u n e espèce de r e s s e m b l a n c e d i rec te e n t r e les 

g r a n d e u r s , f o r m e s , c o u l e u r s et disposi t ions des chi f f res d ' u n 

l ivre de c o m p t e s , et les s o m m e s ou d e n r é e s , les det tes ou 

créances , a insi r ep ré sen t ée s ; et p o u r t a n t les f o r m e s et les d i s -

posi t ions des symbo les écr i t s sont si convenab le s , qu ' e l l e s 

r é p o n d e n t avec u n e pa r fa i t e exac t i tude a u x q u a n t i t é s des 

diverses d e n r é e s et a u x d i f fé ren tes espèces d 'a f fa i res . Aussi 

d i s o n s - n o u s , p a r figure, q u e le l iv re de comptes « n o u s r a p -

por te » tou t ce qu i c o n c e r n e ces quan t i t é s et ces a f f a i r e s . De 

m ê m e , le d i a g r a m m e d o n t pa r l e M. S idgwick n o u s m e t à m ê m e 

de concevoi r c o m m e n t des symboles , i m p r i m é s en n o u s pa r 

les objets , peuven t , tou t en ayan t des f o r m e s et des c o m b i -

na i sons d i f f é r an t e n t i è r e m e n t de l e u r s causes objectives et de 

la l iaison q u i u n i t ces causes , o f f r i r c ependan t des re la t ions 

telles, qu ' i l s n o u s d i r i g e n t c o n v e n a b l e m e n t d a n s nos r a p p o r t s 
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avec ces causes object ives, et c o m m e n t , en ce sens, ils cons t i -

t uen t u n e conna i s sance de ces causes ; b ien qu ' i l s n e cons t i -

tuen t pas des conna i ssances a u sens abso lu , n o n p lus q u e les 

symboles d u l ivre de comptes , qu i n o u s se rven t de gu ides , n e 

cons t i t uen t des no t ions des choses auxque l l e s ils se r a p p o r -

t en t . Cette idée est si f r é q u e m m e n t r e p r o d u i t e , sous f o r m e 

imp l i c i t e , tou t le l ong des Principes de psychologie, q u e j e 

m ' é t o n n e de m e voir soupçonné , à p ropos d ' u n e express ion u n 

peu lâche , d 'en a d m e t t r e u n e a u t r e . 

Je n e su ivra i pas M. S idgwick d a n s les ob jec t ions var iées d u 

m ê m e g e n r e et auxque l l e s s ' app l iquera i t u n e r éponse a n a -

logue : il y f a u d r a i t p lus de place q u e je n ' e n peux p r e n d r e ici . 

J e dois m a i n t e n a n t m e r a b a t t r e s u r cet te « con t r ad i c t i on p r i -

m o r d i a l e », d o n t les a u t r e s i n c o h é r e n c e s sont à ses yeux des 

s ignes . Il s ' ag i t de la réconci l ia t ion de l ' idéa l i sme avec le 

réa l i sme : il y voit u n c o m p r o m i s imposs ib le . Il est o r d i n a i r e 

q u e de v ieux a d v e r s a i r e s a ien t de la pe ine à fa i re a l l iance . 

Q u a n t u n h o m m e a épousé l ' u n e des d e u x théor ies con t r a i r e s , 

e t qu ' à force de la d é f e n d r e il est p a r v e n u à e n t e n d r e d ' u n e 

c e r t a i n e façon la t héo r i e opposée , c 'est p o u r lu i u n e h a b i t u d e 

acqu i se de voi r en elles deux les deux t e r m e s d ' u n e a l te rna t ive 

la seule possible , et il r é p u g n e à u n e hypo thèse qui se con fond 

avec les deux au t r e s , et q u i n ' es t n i l ' u n e n i l ' au t re . Et p o u r t a n t , 

c o m m e , d a n s p r e s q u e tous les cas, il se t rouve e n fin de compte 

q u e c h a c u n e des doc t r ines en conf l i t e n f e r m e u n e par t de vé-

r i t é , et q u e la con t rove r se f ini t pa r u n e combina i son des demi -

vér i tés que c h a c u n e cont ient , a priori les chances sont en f aveur 

d ' u n e hypo thèse qu i complè t e le r é a l i s m e à l ' a ide de l ' idéa l i sme. 
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M. S idgwick s ' é t o n n e , o u p lu tô t inv i te ses lec teurs à s 'é ton-

ne r , de ce que , t ou t en a c c e p t a n t les c r i t iques des idéalis tes, 

j e m ' a t t a c h e n é a n m o i n s à l ' i n t u i t i o n essentiel le d u sens c o m -

m u n ; e t de ce q u e , c o m m e i l d i t , j e « t i re à b o u t p o r t a n t avec 

( m o n ) a r g u m e n t , s u r K a n t , Mill et les métaphysiciens en 

généra l . » 

i A ce qu'i l nous dit, les métaphysiciens t iennent, sans raison, 
que « des croyances où l 'on a r r i v e par des opérations intellectuelles 
« complexes » surpassent en va leu r d 'autres « croyances, où nous 
« conduisent des opérations intellectuelles simples » ; le langage ordi-
naire, dont ils se servent , r é p u g n e à exprimer leurs hypothèses, et 
ainsi leurs raisonnements supposen t inévitablement les notions 
communes qu'ils pré tendent re je ter ; enfin la croyance du réaliste 
a pour avantage la priori té , la simplicité, la précision. Mais, au 
fond, cette croyance an té r i eure , simple et net tement affirmée, c'est 
celle que M. Spencer appe l l e « le réalisme grossier », et dans 
laquelle le non-moi est p a r lu i -même étendu, solide, coloré 
même (pour ne pas dire s o n o r e et odorant). Voilà ce que suppose 
le langage du vulgaire; et l ' a r g u m e n t dont M. Spencer se sert 
pour prouver le caractère relatif des sensations et de leurs rapports , 
mais surtout l 'analyse subt i le et compliquée qu'il fait pour réduire 
notre notion de l 'étendue en u n amas de sensations et de chan-
gements dans les sensat ions , tou t cela nous éloigne de notre 
croyance primit ive et s imple , celle par exemple de l 'homme pour 
qui le gazon vert ici visible existe hors de sa conscience à lui et 
tel qu'il le voit; cela nous e n éloigne juste autant que les raison-
nements de l'idéalisme, d u scepticisme ou du kantisme. » 

A voir les choses sous c e j o u r , l ' a n o m a l i e en effet s e m b l e 

g r a n d e ; m a i s j ' a u r a i s c r u q u ' a p r è s la l e c tu r e du c h a p i t r e i n t i -

tu lé « le Réa l i sme t r a n s f i g u r é » u n c r i t ique p é n é t r a n t c o m m e 

est M. S idgwick en d û t t r o u v e r la so lu t ion . Il a négl igé u n e 

d is t inc t ion essentiel le . T o u t ce qu i ressor t de m o n a r g u m e n t a -

t ion, c'est q u e le r é a l i s m e , i n t u i t i o n i m m é d i a t e , devra i t l ' em-

por t e r en au to r i t é s u r l ' a n t i - r é a l i s m e avec ses r a i sonnemen t s , 
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si les deux thèses étaient impossibles à concilier. Or le seu l po in t 

o ù cette conci l ia t ion soit i m p o s s i b l e , c 'est l ' ex is tence d ' u n e 

réal i té object ive. Mais si, con t r e cet te i n tu i t i on , le r éa l i sme , les 

a r g u m e n t s de l ' a n t i - r é a l i s m e m ' o n t p a r u sans f o r c e , pa rce 

q u ' o n ne sau ra i t les c o n s t r u i r e sans pos tu le r ce qu ' i l s ont p o u r 

objet de n i e r , d ' a u t r e pa r t , u n e fois la réa l i té object ive a d m i s e 

à t i t r e de pos tu l a t nécessa i re , on peu t app l ique r avec ra ison 

ces c r i t iques - là à tous les j u g e m e n t s seconda i res q u e le réa-

l i sme gross ier a j o u t e à son a f f i r m a t i o n p r e m i è r e : on peut vo i r 

que les p rop r i é t é s et re la t ions de cet te réa l i té s ' e n t e n d e n t 

m i e u x à l ' a ide d ' ù n e in t e rp ré t a t i on t r a n s f o r m é e , et n o n de l ' i n -

t e rp ré t a t i on p r imi t i ve . 

P o u r éc la i rc i r la ques t ion , p r e n o n s le p lus f ami l i e r de t o u s 

les cas o ù les j u g e m e n t s ind i rec t s de la ra i son co r r igen t les 

j u g e m e n t s d i rec ts d u sens c o m m u n . C'est u n j u g e m e n t i m m é d i a t 

d u sens c o m m u n , q u e le soleil t o u r n e a u t o u r de la t e r r e . Dans 

la su i te des t emps , la r a i s o n , r e n c o n t r a n t que lques faits q u i 

s ' acco rden t m a l avec ce j u g e m e n t , se me t à d o u t e r ; e t p e u à p e u 

elle a r r i v e à u n e hypo thèse qu i exp l ique les anomal ies , m a i s 

qu i est la n é g a t i o n de cet a r r ê t , en a p p a r e n c e incontes tab le , d u 

sens c o m m u n . Où est ici la conc i l ia t ion? Elle consiste à fa i re 

e n t e n d r e a u x p a r t i s a n s d u sens c o m m u n ceci : q u e l 'expl ica-

t ion nouve l l e s ' accorde é g a l e m e n t b i en avec l ' in tu i t ion d i rec te , 

et qu 'e l le é c a r t e tou te diff icul té . On l eu r rappel le q u e le m o u -

v e m e n t a p p a r e n t d ' u n obje t peu t ê t r e d û ou b i en à ce qu ' i l 

se m e u t r é e l l e m e n t , ou b ien à ce q u e l ' obse rva teu r se m e u t ; et 

q u e , m ê m e à la su r f ace de la t e r r e , il y a tels cas où l ' obse rva-

t e u r croi t vo i r c e r t a i n s objets m a r c h e r , q u a n d c'est lu i q u i est 



en m o u v e m e n t . De là u n e conception nouvelle q u e la raison 

développe : elle fait voir que, si la ter re tou rne su r son axe, le 

résul ta t sera le mouvemen t apparen t du soleil que le sens 

c o m m u n prend pour u n mouvemen t rée l ; ainsi l 'observateur 

par t i san du sens c o m m u n en vient à voir dans le lever et le 

coucber du soleil des phénomènes dus à sa position de specta-

t eu r su r un globe en rota t ion. Main tenan t , si l ' as t ronome, 

après avoir reconnu ces apparences célestes, après avoir ret i ré 

de l 'explication d u sens c o m m u n toutes les é t rangetés qu'elle 

en fe rme , concluai t de là qu'il n 'existe n i soleil n i m o u v e m e n t , 

il ferait ce que font les idéalistes; et ses a r g u m e n t s v iendra ient 

également échouer con t re l ' in tui t ion du sens c o m m u n . Mais 

c'est ce qu' i l est loin de faire. Il accepte l ' in tu i t ion du sens 

c o m m u n en ce qui concerne la réali té d u soleil et du m o u v e -

ment : seu lement , à l ' ancienne explication d u m o u v e m e n t , il 

en subs t i tue u n e nouvelle , qui se concilie avec tous les faits. 

Ici, il est bien facile de le voir, en acceptant la par t ie iné -

b ran lab le du jugemen t du sens c o m m u n , on ne s 'engage n u l -

lement à en accepter le reste. Eh b i en ! je soutiens que, dans le 

cas présent , il s 'agit de faire u n e dist inction toute pareil le . De 

ce que les a r g u m e n t s de l ' ant i - réa l isme sont sans poids contre 

la not ion directe q u e le réal isme b r u t a d ' une réali té objec-

tive, il ne s 'ensuit pas qu'i ls le soient contre les idées part icu-

lières que ce réal isme se fait de cet objet. Si l 'ant i -réal isme 

peut m o n t r e r q u ' e n admet tan t l 'existence d ' u n objet réel on 

t rouve toutefois dans l 'explication que donne de cet objet le 

réal isme b r u t des difficultés invincibles , il a u r a raison de 

lui faire son procès. Et le réal isme, dont l ' in tui t ion essentielle 
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demeure ina t taquée , peut b ien , après un examen nouveau des 

choses, a r r iver à créer u n e conception nouvel le , d 'accord avec 

tous les faits. 

Nous allons voir qu' i l n 'y a pas l à , quoi qu 'on dise, u n 

« amas compliqué d'idées incohérentes » ; considérons le son, 

l ' in terpréta t ion qu 'en donne le réal isme grossier , et l 'explica-

tion ré formée q u e fourni t le réal isme t rans f iguré . Selon le 

réal isme grossier , le son existe en dehors de la conscience et 

est là tel qu ' i l est dans la conscience. L 'ant i - réa l isme prouve 

de différentes laçons que cette supposit ion ne peu t pas 

s 'admet t re (toutefois, dans tous ses a rgumen t s , il commence 

par parler des corps comme si, hors du sujet conscient, ils 

étaient sonores , et use d u langage m ê m e du réa l isme) ; puis il 

conc lu t ceci : que nous ne connaissons, en fait de son, a u c u n e 

a u t r e réalité que celle qui existe dans le sujet conscient . Or 

c'est cette conclusion, avec toutes ses pareilles, que j 'accuse de 

fausseté : d 'abord , tous les mots qu 'on y emploie supposent la 

c royance en une activité objective; ensuite, aucun a r g u m e n t 

ne peut ê t re établi sans qu 'on postule d 'abord l 'existence de 

cette activité; enf in , de toutes les intui t ions dont l ' a r g u m e n t est 

composé, a u c u n e n 'égale en valeur cette seule in tu i t ion , a l lé-

guée par le réal isme, q u ' u n objet actif existe. Mais le réal isme 

t ransf iguré , auquel M. Sidgwick trouve « ce caractère d ' absur -

dité sérieuse qui est le signe d ' u n rêve métaphysique profond », 

ne défend pas l ' idée insoutenable du réa l i sme gross ier ; il 

n 'es t pas, comme l 'ant i-réal isme, qui about i t à des conclusions 

que la pensée ne peut concevoir , au moyen d ' a rgumen t s qu i 

se tuen t eux -mêmes ; il reconnaî t la vérité qui fait l 'essence du 
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p r e m i e r ; il reconnaî t les di l f icul tés que le second met en 

lumiè re , et il concilie les deux à l 'a ide d ' une nouvel le in te r -

prétat ion des faits, ana logue à celle q u e l ' as t ronome donne du 

mouvemen t du soleil. Il ne cesse pas u n ins tant de reconnaî t re 

l 'existence d ' u n e action objec t ive q u e le réal isme grossier 

appelle son; ma i s il d é m o n t r e q u e la sensat ion correspondante 

est d u e à u n e succession de chocs distincts, qui, p lus lents, 

pour ra ien t ê t re perçus s é p a r é m e n t , et qui, devenant de plus 

en plus rapides, p rodu i ra ien t des no tes de plus en plus hautes . 

A l 'aide d 'au t res expér iences , il m o n t r e que les corps sonores 

sont dans u n état de v ibra t ion , e t qu 'on peu t en r e n d r e les vi-

bra t ions visibles. Il conc lu t q u e l ' ac t ion dont il s 'agit n'est pas 

dans l 'objet telle qu'el le appara î t a u sujet , mais qu 'on peut la 

r édu i re à peu près à u n e succession d 'ondes aér iennes . Voici 

donc ce qu 'on enseigne par là a u réa l i sme grossier : c'est q u e 

s'il existe, c o m m e on n 'en peu t d o u t e r , u n e action objective 

répondant à la sensation dite son , toutefois on ne peut expli-

que r les faits dans l 'hypothèse où cette action serait semblable 

à cette sensat ion; qu 'on peu t a u con t ra i re l 'expl iquer en y 

voyant une action mécanique r y t h m é e . Plus t a rd , cette expli-

cation nouvelle, jo inte à d ' au t res expl icat ions secondes et ana -

logues, qui s 'appl iquent à des sensa t ions différentes, se t rans-

forme e l le-même : les te rmes en sont soumis à l 'analyse et 

re t radui t s dans le langage de la mécan ique molécula i re ; toute-

fois, si abstrai te que puisse ê t r e l 'explication finale, elle con-

t inue à postuler l 'existence d ' u n e action objective : le j ugemen t 

p r imord ia l du réal isme grossier subsiste sans c h a n g e m e n t , 

bien que cette doctr ine doive c h a n g e r toutes ses au t res thèses. 
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Dans un au t r e endroi t de son a r g u m e n t a t i o n , toutefois , 

M. Sidgvvick para î t me re fuse r le droi t d 'user de ces idées 

relatives à l 'existence de l 'objet et qui servent à é tabl i r le 

compromis . Il cite divers passages, pour m o n t r e r que , si d ' u n e 

part les cri t iques de l ' idéaliste devaient à mes yeux devenir i m -

possibles, « sans le postulat qu ' i l fait , taci tement ou expressé-

ment , de l 'existence de quelque chose d ' inconnu ho r s du sujet 

consc ient» , d ' au t r e par t j ' admet s que « nos états de conscience 

sont les seules choses à nous connues ». 11 par t de là pour 

m'accuser d ' u n e contradict ion essent ie l le , c a r , d i t - i l , dans 

mon explication des p h é n o m è n e s de la conscience, je ne cesse 

de demander , n o n l 'existence d ' u n j e ne sais quoi i n c o n n u , 

mais celle de que lque chose dont j e par le avec le langage ordi-

naire , comme si les caractères physiques a t t r ibués à cette chose 

étaient rée l lement ce qu' i ls semblent , au lieu d 'ê t re , c o m m e je 

le reconnais , des états synthét iques de conscience. Son objec-

t ion, si je l ' entends b ien , est la suivante : pou r a t te indre mon 

bu t dans la psychologie objective, j 'y para is faire profession de 

connaî t re la mat iè re et le m o u v e m e n t , à la façon ord ina i re des 

réalistes ; mais a u cont ra i re , au t e rme de mon analyse subjec-

tive, je conclus qu ' i l est impossible d 'avoir de la réali té objec-

tive la connaissance à nous a t t r i buée par le réal isme. Certes, 

il y a là, ce semble, ce que M. Sidgwick n o m m e « u n e cont ra -

diction essentielle ». Mais, s'il y en a une , elle se t rouve, à mon 

avis, non en t r e mes deux exposés, mais en t r e la double cons-

cience que nous avons et de la réali té objective et de la subjec-

tive, conscience que nous ne pouvons n i supp r imer n i met t re 

sous u n e forme définie. Celte contradict ion pré tendue , pour 



m o i , n ' es t q u ' u n n o u v e a u n o m p o u r e x p r i m e r l ' impéné t ra -

bi l i té du r a p p o r t e n t r e l ' é ta t d u su je t consc ient , et le corrélatif 

objectif , qu i n 'es t pas u n fait de consc ience ; ce sont les mêmes 

t é n è b r e s q u e n o u s r e n c o n t r o n s t o u j o u r s a u fond de toutes nos 

ana lyses . J ' a i exposé a i l leurs , de la façon r é s u m é e que voici, 

ce qu 'es t ce fond i m p é n é t r a b l e : 

a. Voici donc notre thèse. Nous ne pouvons penser la matière 
qu 'à l'aide de termes empruntés à l 'esprit. Nous ne pouvons penser 
l 'esprit qu 'à l 'aide de termes empruntés à la matière. Quand nous 
avons poussé notre exploration, sur le premier de ces sujets, jusqu 'à 
la dernière limite, nous nous voyons renvoyés au second, pour en 
tirer une réponse définitive ; et quand nous avons tiré de ce der-
nier la réponse finale, pour l 'expliquer, il nous faut recourir au 
premier. Nous t rouvons la valeur d 'x en fonction d ' y ; puis celle 
d 'y en fonction d ' x ; et nous pourrions continuer ainsi éternelle-
men t , sans approcher davantage de la solution. » (Pr inc . de 
psych., § m.) 

Il suff i ra , je crois , de pousser u n peu p lus loin la m ô m e 

c o m p a r a i s o n , p o u r voir o ù gî t la di f f icul té i n s u r m o n t a b l e d o n t 

p a r l e M. S idgwick . Soit x et y l 'act ivi té subject ive et l 'act ivi té 

objective, i n c o n n u e s d a n s l e u r n a t u r e et c o n n u e s s eu l emen t 

d a n s l eu r s man i f e s t a t i ons p h é n o m é n a l e s ; r econna i ssons c o m m e 

u n fait q u e tou t é ta t de consc ience suppose , d i r e c t e m e n t ou 

n o n , l 'ac t ion de l 'objet s u r le su je t , ou la r éc ip roque , o u les 

d e u x ; n o u s p o u v o n s d i re a lors que tout é ta t de conscience 

p o u r r a ê t r e e x p r i m é pa r que lque fonc t ion de xy, p r o d u i t , 

c o n n u sous f o r m e p h é n o m é n a l e , des deux fac teu r s i n c o n n u s . 

En d ' au t r e s t e r m e s , xy\ x'y, x"y', x'y", e tc . , r e p r é s e n t e r o n t 

tou tes les pe rcep t ions et pensées possibles. I m a g i n o n s m a i n -

t e n a n t q u e les pensées don t il s 'agit conce rnen t l ' ob j e t ; qu 'e l les 
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soient les par t ies d ' u n e h y p o t h è s e s u r les carac tè res de l 'objet , 

tels qu ' i ls ressor ten t des analyses des savants . E v i d e m m e n t , 

toutes ces pensées, qu 'e l les p o r t e n t s u r la f o rme , la rés is tance, 

le m o m e n t , les m o l é c u l e s , le m o u v e m e n t m o l é c u l a i r e , ou 

non , c o n t i e n d r o n t sous que lque f o r m e l 'act ivi té d u su je t , Yx. 

Inve r semen t , q u e ces pensées c o n c e r n e n t les p h é n o m è n e s de 

l ' espr i t , et ce se ra le t o u r de l 'act ivi té de l 'objet i n c o n n u , y, 

d ' appara î t r e sous q u e l q u e f o r m e , à t i t re d ' é l é m e n t des pensées . 

Enf in , m e t t o n s q u e le p r o b l è m e à e x a m i n e r soit la p roduc t i on 

des p h é n o m è n e s de l 'espri t ; a u c o u r s des r eche rches , s u p p o -

sons qu ' i l s 'agisse d ' e x p l i q u e r l ' o rgan isa t ion d u corps et les 

fonct ions d u sys tème n e r v e u x . Comme ci -dessus , ces faits, c o n -

s idérés en t an t q u e par t ies de l 'obje t , ne p o u r r o n t ê t re décr i t s , 

deven i r ma t i è re de la pensée , q u ' u n e fois e x p r i m é s en fonc t ions 

de xy. Et q u a n d , à l ' a ide d 'ac t ions de ce sys tème n e r v e u x , 

conçues c o m m e des fonc t ions d 'xy , et qu i e l les -mêmes subissen t 

l ' in f luence de forces phys iques à l eu r t ou r c o n ç u e s c o m m e des 

fonc t ions à'xy, n o u s essayons d ' exp l ique r la p roduc t ion des 

sensa t ions , des percep t ions et des idées , tou tes choses q u e 

n o u s ne pouvons pense r s inon en y voyant e n c o r e des fonc -

t ions à'xy, a lo rs , n o u s n o u s en apercevons , tous nos f ac t eu r s , 

et pa r sui te tou tes nos i n t e r p r é t a t i o n s , e n f e r m e n t les d e u x 

t e rmes i n c o n n u s , et l 'on ne peu t i m a g i n e r a u c u n e i n t e r p r é t a -

tion qu i ne les e n f e r m â t . 

C o m m e n t d é f e n d r e ce cerc le vicieux a p p a r e n t ? En d isan t 

qu ' i l est n o t r e moyen d ' é tab l i r l ' harmonie e n t r e nos symboles . 

Pa r lui , n o u s t rouvons u n m o y e n de symbo l i s e r les forces 

i n c o n n u e s , objectives et subject ives , et de fa i re s u r nos s y m -



boles les opérat ions convenables p o u r d i r iger avec justesse 

tous nos actes, pour a r r i v e r , en d ' a u t r e s ternies, à prévoir 

q u a n d , o ù , en quelle quant i té l ' u n ou plusieurs de nos 

symboles se p rodu i ron t . L ' emba r r a s d e M. Sidgwick vient, je 

crois, de ce qu ' i l n ' a pas eu s u f f i s a m m e n t présentes à l 'esprit 

les proposit ions du débu t des Données de la philosophie, à 

savoir : que toute conception « d ' u n e nécessité vitale, c'est-à-

dire telle qu 'on ne peut la séparer d u r e s t e sans exposer l 'esprit 

à u n e dissolution, doit être reçue p o u r vraie par provision; » 

qu ' « il n 'y a pas deux moyens de p r o u v e r la solidité d ' u n e 

croyance, m a i s u n seul : c'est de f a i r e voir qu'el le concorde 

en t i è rement avec toutes les a u t r e s ; » que « la philosophie, 

rédui te à faire ces supposit ions f o n d a m e n t a l e s , sans lesquelles 

il n 'y a p lus de pensée possible, doi t p o u r les jus t i f ier m o n t r e r 

qu'elles concordent avec toutes les a u t r e s aff i rmat ions de la 

conscience. » Après avoir ainsi c l a i r e m e n t professé cette 

méthode, je la suis, et j ' admets , p a r provision, u n e activité 

objective et u n e subjective, plus c e r t a i n e s fo rmes et modes 

généraux (espace, temps, mat iè re , m o u v e m e n t , force), que 

l 'activité subject ive, sous l ' i n f luence de l 'activité object ive , 

a t t r ibue à cette dern ière , et qui , d a n s m o n hypothèse, corres-

pondent en quelque m a n i è r e à des f o r m e s et modes i n c o n n u s 

de l 'activité objective. Puis , u n e fois q u e de ces supposit ions 

provisoires on a tiré toutes leurs c o n s é q u e n c e s , et que l 'accord 

de ces conséquences e n t r e elles et a v e c les supposit ions p r e -

mières a été démont ré , ces suppos i t ions sont justifiées. Et si 

enfin je déclare, c o m m e je l 'ai fait à d iverses reprises, que les 

termes dont je m e sers pour e x p r i m e r mes supposit ions et 

OBJECTIONS TOUCHANT LES PREMIERS PRINCIPES 359 

pour condui re mes opérat ions sont de p u r s symboles, et que 

toute ma tâche a été de m o n t r e r c o m m e n t , à l 'a ide de cer ta ins 

procédés de symbol i sme , peut ê t re p rodu i t e u n e complè te 

ha rmon ie , u n e concordance invar iable en t r e les symboles dont 

je m e sers pour exp r imer mon a t t en te et ceux qui s 'offrent à 

moi dans l 'expérience, je n e puis ê t r e taxé de contradic t ion. 

Au cont ra i re , à ce qu'il me semble , m a mé thode est la plus 

logique qu 'on puisse imag ine r . Enfin, dira-t-on qu 'avec cette 

façon de voir, dans tout ce qui const i tue l 'expérience et la 

pensée, des symboles , tout se rédui t à des fan tômes? Je r é -

ponds : Ces chose(s, que je traite de symbobles , sont, par rappor t 

à no t re conscience, des réa l i tés ; si elles sont des symboles, 

c'est au regard de la réal i té de rn iè re . 

Ces explications feront-elles saisir l ' un i t é logique d'idées qui 

d 'abord on t pa ru « rad ica lement incohéren tes » ? Je suis loin 

d 'y c o m p t e r ; je ne me suis pas ape rçu des difficultés qu'offrai t 

ma p remière exposition ; il peut donc bien y en avoir dans 

celle-ci, sans que je m 'en aperçoive. P r imi t ivemen t , j'avais 

pensé à compléter les Principes de psychologie en m o n t r a n t 

dans u n e par t ie spéciale c o m m e n t les conclusions des part ies 

précédentes , physiologique et psychologique , ana ly t ique et 

syn thé t ique , subjective et objective, s ' ha rmon i sen t ensemble 

et sont seu lement des aspects divers d ' u n m ê m e g roupe de 

phénomènes . Mais déjà l 'ouvrage éta i t vo lumineux ; et je finis 

par croire que cette part ie n 'étai t pas indispensable, l ' h a r m o n i e 

dont il s 'agit é tant assez visible. Tan t j e me doutais peu que je 

fusse , c o m m e on l'a d i t , « impu i s san t à accorder diverses 

tendances d 'esprit ! » Les e m b a r r a s de M. Sidgwick m e 



p r o u v e n t toutefois q u e cet te c o n c o r d a n c e a besoin d ' ê t r e mise 

en l u m i è r e . 

6° OBJECTION DE M. MARTINEAU 

Une tentative ponr déterminer l'idée de l'absolu. 

L'absolu n'est pas la pure négation de toute relation, quoi qu'en dise Ilamillon. 
— Toutefois, comme il échappe à tonte relation, il n'ett pas l 'objet d'une 
connaissance, mais d'un état de conscience indéterminé. — Effort de M. Mar-
tineau pour déterminer l 'absolu. — Les qualités premières et mathématiques 
de la matière, imposées à Dieu comme données. — Les qualités secondes, 
domaine de la volonté divine. — Réponse : 1° Comme la géométrie, la méca-
nique sera objeclive dans l'hypothèse, et par elle, les autres sciences, qui s'y 
ramènent : plus de place pour la volonté divine. — 2° Cette théorie admet 
deux dieux, dont l'un fait la loi à l 'autre. 

J ' a i g a r d é p o u r la fin u n e des p r e m i è r e s object ions élevées 

con t re la doct r ine métaphys ico- théo log ique que j 'ai exposée 

dans les Premiers Principes, et supposée d a n s les ouv rages 

su ivants . Elle a été p résen tée pa r u n mé taphys ic i en de va l eu r , 

le Rév. J a m e s M a r t i n e a u , d a n s u n essai in t i tu lé Science, 

Ignorance et Foi. Elle vaut con t r e m o n a r g u m e n t a t i o n d a n s 

sa fo rme ac tuel le , et p r o u v e qu ' i l est nécessa i re d 'y a j o u t e r 

que lque déve loppemen t . P o u r faci l i ter l ' en t en t e de la c r i t i que 

de M. Mar t ineau , je dois c i ter les passages auxque l s el le se 

r a p p o r t e . P o u r s u i v a n t le r a i s o n n e m e n t d o n t je m e suis servi 

con t r e Hami l ton et Mansel p o u r m o n t r e r q u e n o u s avons , de ce 

qu i dépasse la c o n n a i s s a n c e , u n e conscience positive, et n o n , 

c o m m e ils le p r é t e n d e n t , négative, j 'ai di t ceci : 

« Ce qui prouve plus clairement encore cette vérité, c'est que 
notre conception du relatif lui-même disparaît si notre conception 
de l'absolu est une pure négation. C'est un point admis, ou plutôt 

affirmé, par les au teurs cités plus hau t , que des contradictoires ne 
sauraient être connues, sinon en relation l 'une avec l 'autre ; que 
l 'égalité, par exemple, ne saurait ê tre conçue sans son corrélatif, 
l ' inégalité; et qu'ainsi le relatif même est conçu uniquement par 
opposition avec le non-relatif. Ils admettent aussi, ou plutôt ils 
soutiennent que, pour avoir conscience d 'une relation, il faut avoir 
conscience des deux termes en relation. Quand on nous demande 
de concevoir la relation entre le relatif et le non-relatif sans avoir 
conscience des deux, « on nous demande en fait (pour citer en leur 
« donnant une application nouvelle les paroles de M. Mansel) de 
« comparer ce dont nous avons conscience avec ce dont nous n 'avons 
« pas conscience; cela,alors que la comparaison elle-même doit être 
« un acte de conscience, qui a pour condition nécessaire la conscience 
« des deux termes. » Que devient alors cette thèse : que « l 'absolu 
« est conçu par u n e pure négation d'intelligibilité », comme « le 
« simple manque des conditions sous lesquelles la conscience est 
« possible »? Si le non-relatif , l 'absolu, ne se présente à la pensée 
que comme une négation pure, alors le rapport entre lui et le 
relatif cesse d'être un objet possible de pensée, l 'un des deux termes 
d u rapport é tant absent de la conscience. Or, si ce rapport échappe 
à la pensée, le relatif lu i -même y échappe, sa contradictoire faisant 
défaut ; d'où, en fin de compte, la disparition de toute pensée. • 
[Premiers Principes, § 26.) 

Voici les c o m m e n t a i r e s q u e M. Mar t ineau fait s u r cette a r g u -

men ta t i on ; m a i s d ' a b o r d il la r e p r o d u i t e n d ' a u t r e s t e rmes . 

a Supprimez la contradictoire du relatif, et le relatif, réduit à 
l 'isolement, est posé comme absolu et disparaît de la pensée. Donc 
il est indispensable de reconnaître l 'existence de l 'absolu comme 
condition de la région du relatif, qui est tout le domaine de not re 
intelligence. Mais si c'est pour cette raison qu'on le garde, pour 
observer la loi d 'équilibre et de dépendance mutuelle des deux 
corrélatifs, 1' « absolu » n'est plus absolu ; il devient terme dans 
u n rapport : donc il cesse d'être banni de la pensée, il perd sa 
répugnance contre toute qualification; l ' ignorance qu'on nous 
at tr ibuait , nous en sommes débarrassés. 

« Ainsi la même loi de la pensée qui assure l'existence de l 'absolu 
en détruit l ' impénétrabilité. » (Essais de philosophie et de théo-
logie, p. 186-187.) 



Voilà, je le reconnais, u n e r é p l i q u e qu i p o r t e ; et, pour y 

répondre , il ne faut pas moins q u ' é t a b l i r des dist inct ions fort 

exactes dans la signification des m o t s d o n t je m e suis servi , et 

t i rer bien au clair les idées i m p l i q u é e s dans la théor ie . Pour 

c o m m e n c e r , découvrons la cause de cer ta ins ma len tendus 

secondaires. 

P remiè re r e m a r q u e : sans doute , j ' a i employé le mot absolu 

pour synonyme à non- re la t i f ; c 'est qu ' i l est employé de cette 

façon dans les citations que j 'a i fa i tes de mes adversa i res ; 

toutefois, q u a n t à moi, et pour la c o m m o d i t é de mon a r g u -

menta t ion , j 'ai préféré le t e r m e n o n - r e l a t i f ; je ne suis d o n c 

engagé à soutenir aucune proposi t ion o ù l 'absolu serait r ega rdé 

c o m m e ce qui enveloppe à la fois l e su je t et l 'objet . P a r le 

non- re la t i f , chez m o i , il faut p lu tô t e n t e n d r e la total i té de 

l ' ê t re , moins ce qui consti tue la consc ience de l ' ind iv idu , 

totalité qui s 'offre à nous sous des f o r m e s relatives. Si je p rena i s 

le mot dans un sens un peu h é g é l i e n , en y e n f e r m a n t ce qui 

pense avec ce qui est pensé, et que j ' e u s s e p o u r objet de t ra i ter 

de l ' o rd re des choses non dans l eu r s man i fe s t a t ions p h é n o m é -

nales, mais en tant que noumènes , l ' ob jec t ion serai t mor te l le . 

Mais, mon objet étant seulement de f o r m u l e r l 'o rdre des choses 

tel qu'il s 'offre à nous sous des a p p a r e n c e s relatives, le n o n -

relatif, ici considéré c o m m e i m p l i q u é à t i t re de cont radic to i re 

dans la conception du relatif , est c e l u i qu i , pou r chaque acte 

de la pensée, est en dehors d'elle et a u delà , et non celui qui 

la contient . Seconde r e m a r q u e : ce non- re la t i f , en qu i je vois 

u n complément nécessaire du re la t i f , n ' e s t pas, d ' après mon 

l angage , u n objet de concept ion , m a i s l 'objet d ' u n état de 
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conscience; et j ' a i dans plus ieurs passages d i s t ingué en t re les 

modes de conscience qui ont des l imites, qu i cons t i tuent p r o -

p remen t la pensée et sont sujets aux lois de la pensée, et ce 

mode de conscience qu i persiste ap rès la dispar i t ion la plus 

complète possible de toute l imite, a lo rs que , pa r su i te , toute 

pensée distincte cesse. 

Maintenant la voie est p r é p a r é e ; j e peux dire ce que j 'ai à 

répl iquer à la cr i t ique de M. Mart ineau : il est vra i , d i ra i - je , 

grâce aux lois nécessaires de la pensée , le relatif impl ique u n 

non- re la t i f ; il est vrai , p o u r se f o r m e r de cette ant i thèse u n e 

pensée complè te , il f au t p r o p r e m e n t concevoir le non- re la t i f ; 

mais , pou r la pensée vague, la seule possible en pareil cas, il 

suffit que le non-relat i f nous soit p r é sen t , c o m m e u n état d e 

conscience i ndé t e rminé et toutefois positif . Voyons ce qu i 

a r r ive de toute nécessité quand la pensée s 'applique à cet te 

question dern iè re . 

Au cours de l ' a rgumen ta t ion en quest ion, mais u n peu plus 

h a u t , j 'a i essayé de faire voir en diverses manières q u ' u n e 

analyse soit du produi t de la pensée, soit de son opérat ion, 

nous condui t à cette conclusion : toute « pensée enveloppe une 

relation, une différence, une ressemblance; » et que pare i l lement , 

si l 'on considère la vie en e l l e -même, on arr ive à ce résul tat : 

« comme penser c 'est établir des re la t ions, nul le pensée n e 

peu t e x p r i m e r r ien de plus que des relat ions. » Or, telle é tan t 

la loi de la pensée, qu 'arr ivera- t - i l si la pensée vient à s 'occuper 

d u mystère s u p r ê m e ? Puisque la pensée impl ique tou jour s 

des te rmes en rappor t en t r e eux, elle suppose dans les deux 

u n e dé te rmina t ion plus ou moins m a r q u é e ; et , à mesure q u e 



364 ESSAIS SCIENTIFIQUES 

l 'un d 'eux devient indéf in i , la relation fait de m ê m e , et la 

pensée perd sa netteté. Considérons des g r a n d e u r s . Je pense à 

u n pouce ; je pense à un pied; comme j 'ai de l 'un et de l 'autre 

u n e idée assez définie, j 'en ai u n e assez définie de leur rappor t . 

Au pied je subst i tue le m i l l e ; je ne puis m e représenter le 

mille aussi n e t t e m e n t ; aussi je ne puis concevoir avec au tan t 

de précision le rappor t du pouce au mi l l e ; je ne puis dans ma 

pensée le d is t inguer du rappor t d 'un pouce à deux milles, 

aussi ne t t emen t que je puis d is t inguer le rappor t du pouce au 

pied de celui d ' u n pouce à deux pieds. Si ma in t enan t j 'essaye de 

penser le rappor t d ' u n pouce à la longueur de 240,000 milles 

qui nous sépare de la l u n e , ou le rappor t d 'un pouce 

à 92,000,000 de mi l les , dis tance de la ter re au soleil , je 

m'aperçois d ' abord que ces distances sont en pra t ique incon-

cevables et ne sont guè re pour moi a u t r e chose que des 

n o m b r e s auxquels je ne puis fo rmer d ' idées cor respondantes ; 

et, de plus, que le r appor t d 'un pouce à F u n e d ' en t r e elles 

devient inconcevable en p ra t ique . Ainsi no t re capacité de 

penser des re la t ions devient en part ie impuissante en présence 

des g r a n d e u r s finies quand l ' une d'elles est t r è s - g r a n d e ; eh 

b ien! elle devient e n t i è r e m e n t impuissante quand l ' une d'elles 

ne souffre pas de l imites . La relation échappe à toute r ep r é -

senta t ion , dès que l 'un de ses te rmes y échappe. Toutefois, dans 

ce cas, il faut le r e m a r q u e r , la re la t ion, qui n'est plus q u ' u n e 

forme quasi v ide , ga rde encore u n certain ca rac tè re , u n e 

qual i té . On peu t encore la r ange r p a r m i les notions relatives à 

l 'extension et la d i s t inguer de celles qui ont trait à la force ou 

à la d u r é e ; en cela, elle garde u n e sorte de n a t u r e propre . Mais 

ma in t enan t , voyons, si l 'un des te rmes du rappor t n'est pas 

s implement u n e g r a n d e u r sans l imites connues , u n e durée à 

laquelle on ne peut voir n i c o m m e n c e m e n t ni fin ; s'il n 'est 

plus q u ' u n e réali té qu' i l ne fau t pas dé t e rmine r , qu ' a r r ive ra -

t-il? Aut rement dit , qu ' a r r ive ra - t - i l si l 'un des deux te rmes 

du rappor t est impossible à représenter non - seu l emen t en 

quant i té , ma i s en qua l i t é? Evidemment alors, on n 'est plus 

s implement rédui t à concevoir le rappor t comme appar tenan t 

à u n cer ta in gen re : il s 'évanouit tout à fait. Quand l 'un des 

deux termes échappe en t i è rement à toute connaissance, la loi 

de la pensée ne peut plus être observée, d 'abord parce que 

l 'un des te rmes ne peut nous ê t re présent , puis parce que le 

rappor t m ê m e ne peut plus ê t re é tabl i . C 'es t -à-dire : la loi de 

la pensée, que les contradictoires sont connues en corrélat ion 

l 'une de l ' aut re , et pas a u t r e m e n t , n 'est plus valable quand la 

pensée essaye de dépasser le re la t i f ; et toutefois, si elle en fait 

l'essai, il lui faut encore se confo rmer à sa loi : il lui faut , pa r 

u n certain mode de conscience obscur , poser u n non- re la t i f , 

et, dans quelque au t r e mode de conscience non moins obscur , 

poser u n e relation en t re ce non-relatif et le relatif. En deux 

mots d o n c , je réponds à M. Martineau, que les difficultés 

infranchissables dont nous lui devons l ' indicat ion surgissent 

seu lement quand la pensée s 'applique à ce qui dépasse son 

doma ine ; quand nous essayons d 'al ler au delà des manifes-

tations phénoménales de la réalité de rn i è re jusqu 'à cette 

réali té, il nous faut l ' expr imer à l 'aide des symboles que nous 

fournissent les p h é n o m è n e s ; de m ê m e et en m ê m e temps, il 

nous faut , pour symboliser la liaison en t re la réali té dern ière 



et ses mani fes ta t ions , lu i d o n n e r u n ce r t a in a i r de p a r e n t é 

avec les l iaisons q u i se r e n c o n t r e n t p a r m i les man i f e s t a t i ons 

phénoménales e l l e s -mêmes . L ' o b j e c t i o n de M. Mar t ineau n o u s 

fait entrevoir cette vér i té , q u e là o ù les é l é m e n t s de la pensée 

font défaut, la loi de la pensée p e r d ses d ro i t s . Or cet te c o n -

clusion s 'accorde for t bien avec m a d o c t r i n e g é n é r a l e . J e peux 

donc d 'une par t m a i n t e n i r m o n a r g u m e n t c o n t r e H a m i l t o n et 

Mansel, et d i re que , selon l eu r p r i n c i p e à e u x , le relat i f ne 

peut être pensé en tant que relatif, s i c e n ' es t c o m m e la con t ra -

dictoire de que lque réa l i t é , a f f i r m é e à vra i d i r e v a g u e m e n t , 

et en qualité de second t e r m e d ' u n e r e l a t i o n , c o n ç u e il est vrai 

d ' une façon i n d é t e r m i n é e . Et d ' a u t r e p a r t j e peux , sans i n c o n -

séquence , a f f i rmer p o u r m o n c o m p t e q u e d a n s cet e f fo r t , 

na tu re l à toute pensée , p o u r d é p a s s e r sa s p h è r e , ce n ' es t pas 

seulement le p rodu i t de l a p e n s é e q u i se r é d u i t à ê t r e le 

symbole obscur d ' u n p r o d u i t , c ' e s t a u s s i l ' opé ra t ion de la 

pensée qui devient le s y m b o l e o b s c u r d ' u n e opé ra t ion ; et q u e 

par suite n u l p réd ica t de ceux q u i se d é d u i s e n t de la lo i de 

toute pensée ne peut ê t r e a f f i r m é d u s u j e t . 

Il ne siéra pas m a l de t e r m i n e r c e l t e r é p l i q u e pa r u n r e t o u r 

offensif. Après avoi r d é f e n d u d i r e c t e m e n t u n e p ropos i t ion , on 

peut la dé fendre i n d i r e c t e m e n t e n m o n t r a n t que le c o n t r a i r e 

n e se sout ient pas. Si M. M a r t i n e a u a a i n s i c r i t iqué la d o c t r i n e 

de la réali té i n c o n n a i s s a b l e qu i s e ¡mani fes te à n o u s d a n s des 

phénomènes , c 'étai t a u prof i t de s a d o c t r i n e p r o p r e , p o u r 

m o n t r e r que celte réa l i t é t o m b e e n g r a n d e p a r t i e sous la 

connaissance. Nous s o m m e s d ' a c c o r d a v e c l u i p o u r d i r e q u e 

nous avons consc ience d ' u n e p u i s s a n c e cachée d e r r i è r e l ' appa-
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rence ; mais , p o u r moi , cet te p u i s s a n c e n e peu t ê t r e soumise 

a u x f o r m e s de la pensée ; p o u r M. M a r t i n e a u , a u c o n t r a i r e , i l 

est l o g i q u e m e n t pe rmis de lui r e c o n n a î t r e ce r t a ins a t t r i b u t s 

de la p e r s o n n e . Il 11e s 'agit p lus s a n s d o u t e de ca rac tè res auss i 

concre ts , p a r m i ceux de l ' h o m m e , q u ' o n les lui reconnaissa i t 

j a d i s ; m a i s e n f i n ce sont des c a r a c t è r e s h u m a i n s , d ' u n g e n r e 

p lus abs t r a i t et p lus élevé. Voici e n g r o s sa théor ie : — Il voit 

d a n s la ma t i è re u n e réal i té i n d é p e n d a n t e ; il a t t r i b u e aussi u n e 

exis tence p r o p r e à ces qual i tés p r e m i è r e s des corps , « qui son t 

i n sépa rab l e s de l ' idée m ê m e de c o r p s et qu i p e u v e n t se 

d é d u i r e a priori de l ' idée d u c o r p s cons idé ré c o m m e u n e 

é t e n d u e solide o u u n e sol idi té é t e n d u e ; » il r a n g e d a n s cet te 

classe « la d imens ion selon les t ro is sens , la divis ibi l i té , l ' i n -

compress ib i l i t é . » Là-dessus , c o m m e ces qua l i t é s , d ' ap rè s l u i , 

« ne sauraient se séparer d u corps, elles en sont les contempo-
rains et appartiennent de toute éternité à la donnée matérielle, 
qui est objective au regard de Dieu : le mode d'activité de Dieu 
envers elles ne peut se comparer qu 'à l 'action qu'il ex erce (autant 
que nous pouvons le comprendre) sur les relations dans l'espace. 
Il ne s'agit pas là de volonté : il n'est pas cause ; il s 'agit d'intelli-
gence : il les pense. Quant aux quali tés secondaires, elles n 'ont pas 
de rapport logique avec les qualités premières, elles leur sont sur-
ajoutées comme des appendices cont ingents : on ne peut donc les 
rapporter à une pensée déductive ; elles forment un reste, produit 
de la pure raison inventive et de la volonté déterminante. Cette 
sphère de connaissance, qui pour nous est a posteriori, où nous ne 
pouvons faire un pas sans at tendre avec soumission les ordres de 
l 'expérience, est précisément pour Dieu le royaume où s'exerce sa 
puissance originale : c 'est là où il est le plus libre que nous sommes 
le plus contraints. Mais si, dans ce domaine des qualités secondes, 
son esprit et le nôtre fo rment ainsi contraste, dans celui des qualités 
premières leur ressemblance réapparaît : quand il s 'agit des démar-
ches de la raison déductive, il n 'y a pour toutes les intelligences 
qu 'un sentier d 'ouvert : il n 'y a pas de pur arbitre qui puisse 



changer le vrai avec le faux, ou faire qu'il y ait p lus d 'une géo-
métrie, plus d 'une physique pure, pour tous les mondes : et le 
tout-puissant Architecte lui-même, quand il a réalisé son plan du 
cosmos, quand il a pris de l ' immensité pour en faire les orbites, 
et pris de l 'éternité pour en faire les saisons, ne pouvait que suivre 
les lois de la courbure, de la mesure et de la proportion. » (Essais 
de philosophie et de théologie, p. 163-164.) 

J ' a u r a i à ad resse r u n e object ion i m p o r t a n t e à cet te hypo-

thèse ; mais j 'en veux d ' abo rd élever u n e m o i n d r e . Ce n ' es t 

pas s e u l e m e n t a u x rappor t s d 'espace, m a i s aussi a u x qual i tés 

physiques p r e m i è r e s , q u e M. Mar l ineau a t t r i b u e la nécess i té , 

et non pas u n e nécessité relat ive à nos espr i t s , mais u n e 

nécessi té m é t a p h y s i q u e . A l e u r é g a r d , ce qu i est v ra i p o u r 

l 'espri t h u m a i n est vrai a b s o l u m e n t : « les lois de la c o u r -

b u r e , de la m e s u r e et de la p ropo r t i on , » telles q u e n o u s les 

conna i s sons , sont i m m u a b l e s , m ê m e p o u r la pu i s sance d iv ine , 

et de m ô m e la divis ibi l i té et l ' i ncompress ib i l i t é de la m a t i è r e . 

Mais si, a u x yeux de M. Mar t ineau , d a n s ces cas- là , la néce s -

sité pensée i m p l i q u e u n e nécessi té réel le c o r r e s p o n d a n t e , 

p o u r q u o i n e pas é t e n d r e cet te c o r r e s p o n d a n c e à d ' a u t r e s c a s ? 

P o u r q u o i , l ' ayan t a d m i s e t ac i t emen t en ce qu i c o n c e r n e les 

re la t ions d a n s l 'espace et les a t t r i bu t s s ta t iques des co rps , 

ne l ' a d m e t t r a i t - i l pas aussi p o u r l e u r s a t t r i b u t s d y n a m i q u e s ? 

Les lois a u x q u e l l e s obéi t ce m o d e de la force, q u e n o u s d i s t i n -

g u o n s a u j o u r d ' h u i sous le n o m d ' « é n e r g i e potent ie l le » , son t 

p o u r n o t r e pensée auss i nécessaires q u e les lois des re la t ions 

d a n s l ' espace . Les ax iomes de la m é c a n i q u e sont s u r le m ê m e 

pied q u e les ax iomes des m a t h é m a t i q u e s pu res . M. Mar t ineau 

le r e c o n n a î t - i l ? Reconna î t il, c o m m e il le doit , ce coro l la i re , 
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q u e n u l l e mani fes ta t ion d ' u n e é n e r g i e , d u g e n r e de celle d o n t 

on a l ' exemple d a n s le m o u v e m e n t d ' u n e planète , ne peu t se 

p r o d u i r e , s i n o n p a r l a dépense d ' u n e éne rg i e équ iva len te et qu i 

p réex is ta i t ? Consent - i l à t i r e r enco re de là ce coro l la i re , q u e la 

d i r ec t i on du m o u v e m e n t n e peut ê t re changée par u n e ac t ion 

q u e l c o n q u e , s a n s u n e réact ion égale et de sens c o n t r a i r e , 

é p r o u v é e pa r le corps ag issant? Alors, qu ' i l s 'en s o u v i e n n e 

auss i , ces vér i tés ne s ' app l iquen t pas s e u l e m e n t à tous les 

m o u v e m e n t s visibles, célestes et t e r r e s t r e s ; et ces ag i t a t i ons 

de la m a t i è r e , q u i n o u s appara i s sen t c o m m e des p rop r i é t é s 

secondes , n o u s sont pa r le fait connues g r âce à des f o r m e s 

dé r ivées de l ' é n e r g i e potent ie l le , lesquel les sont les équ iva l en t s 

de l ' éne rg i e m é c a n i q u e , et obéissent a u x m ê m e s lois. Il lui 

r e s t e r a s e u l e m e n t à t i r e r la conclus ion : que n u l l e de ces é n e r -

gies dér ivées n e p e u t avoir i m p r i m é à ces m o u v e m e n t s l e u r s 

c a r a c t è r e s et d i rec t ions , sans le concou r s de forces p réex i s -

t a n t e s , s t a t i ques et d y n a m i q u e s , e l l e s -mêmes soumises à des 

cond i t ions spécia les . Et a lors , q u e se ra d e v e n u le « r o y a u m e 

de l ' o r ig ina l i t é d iv ine », don t M. Mar t ineau n o u s m o n t r a i t la 

p lace a u sein d u r o y a u m e de la nécessi té? A le su ivre l o g i q u e -

m e n t , son a r g u m e n t n o u s condu i t à u n o r d r e un ive r se l et 

i né luc t ab l e , o ù la volonté ne sau ra i t avoi r le rô le qu ' i l d i t . 

Mais sans pousse r le r a i s o n n e m e n t de M. Mar t ineau j u s q u ' à 

cel te conc lus ion , si c o m p l è t e m e n t opposée avec celle qu ' i l en 

t i r e , il n o u s suff i t d ' accepter sa thèse telle qu ' i l la propose et 

de cons idé r e r la solut ion qu ' i l n o u s offre . Elle n o u s laisse sans 

expl ica t ion s u r le t emps et l 'espace; elle ne n o u s a ide pas à 

concevo i r l ' o r i g ine de la m a t i è r e ; elle ne n o u s f o u r n i t pas la 
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m o i n d r e l u m i è r e s u r l ' a c q u i s i t i o n des qua l i t é s p r e m i è r e s p a r 

cette ma t i è r e . Toutes ce s choses , on le s o u s - e n t e n d d u m o i n s , 

sont incréées . La p u i s s a n c e c r éa t r i ce n o u s est p r é sen t ée c o m m e 

soumise à des r e s t r i c t i o n s q u e l u i i m p o s e n t les nécess i tés 

m a t h é m a t i q u e s ; elle a p o u r donnée (le m o t est d i g n e de r e -

m a r q u e ) u n e subs t ance q u i , en ce r t a in s de ses c a r ac t è r e s , défie 

le c h a n g e m e n t . Certes, c e n ' es t pas là u n e expl ica t ion d u mys-

tère un ive r se l . Le m y s t è r e n ' e s t que r e l égué d a n s u n e r ég ion 

p lus reculée , où l 'on n e s a u r a i t po r t e r la r e c h e r c h e . Or cet te 

r e c h e r c h e , il nous faut l a f a i r e . T o u t e so lu t ion de ce t te espèce 

laisse r e n a î t r e la q u e s t i o n de savoir l ' o r i g ine et la n a t u r e de 

ce qui i m p o s e ces l i m i t e s à la pu i s sance c r é a t r i c e ; ce qu ' e s t ce 

Dieu p r e m i e r , qu i e x e r c e son e m p i r e s u r le Dieu seconda i re . 

Car é v i d e m m e n t , si le « t o u t - p u i s s a n t Arch i tec te l u i - m ê m e » 

( p o u r emp loye r l ' e x p r e s s i o n q u e l q u e peu i n c o h é r e n t e de 

M. Mar t ineau) est i m p u i s s a n t à c h a n g e r la « m a t i è r e q u i lu i 

est d o n n é e c o m m e o b j e t » , i m p u i s s a n t à c h a n g e r les cond i -

t ions d 'ex is tence de c e t t e m a t i è r e , et r é d u i t à les s u b i r a u 

cours de son t ravai l , il ex i s t e d o n c u n pouvo i r d o n t il est le 

su je t . Ainsi , d a n s la d o c t r i n e de M. M a r t i n e a u auss i , i l y a un 

s u p r ê m e i n c o n n a i s s a b l e ; si e l le d i f fère de la d o c t r i n e qu ' i l 

comba t , c 'est q u ' e n t r e c e t i n c o n n a i s s a b l e et le p u r i nconna i s -

sable elle in te rca le u n e r é a l i t é d e m i - i n t e l l i g i b l e . 

D 'après les exp l i ca t ions de tou t à l ' h e u r e , on le voi t , cette 

théor ie ne m e pa ra î t pas d ' a c c o r d avec e l l e - m ê m e ; e t , d ' ap rè s 

ces d e r n i è r e s , elle laisse l e m y s t è r e essent ie l s ans s o l u t i o n ; j e 

n e vois d o n c pas qu 'e l le a i t a u c u n avan t age s u r la d o c t r i n e de 

l ' i nconna i s sab l e , pr i se s o u s sa f o r m e s imple . J e n e vois là q u ' u n 

repos t e m p o r a i r e d a n s u n e solut ion app rochée , qu i a p o u r po in t 

d ' a p p u i le s u p r ê m e inso lub le . Si la pensée n e p e u t , en dépi t 

des obstacles , s ' e m p ê c h e r de f r a n c h i r l ' apparence , p o u r t âche r 

de concevoi r la c ause cachée de r r i è r e , de m ê m e , en su ivan t 

l ' i n t e rp ré t a t i on q u e M. Mar t ineau n o u s propose , la pensée n e 

peu t s ' i n t e r d i r e de r e c h e r c h e r la cause qu i impose des r e s t r i c -

t ions à la cause don t il par le . Avouons- le , il le faut , la q u e s t i o n , 

sous cette d e r n i è r e f o r m e , n ' a d m e t pas de r é p o n s e ; p o u r q u o i dès 

lors ne pas r e c o n n a î t r e aussi b i en , q u e sous sa f o r m e i m m é d i a t e 

elle n ' en a d m e t pas? Ne vaut- i l pas m i e u x r e c o n n a î t r e avec can-

d e u r l ' i n c o m p é t e n c e de n o t r e espr i t , au l ieu d ' appe le r exp l i -

cat ion ce qu i n e fai t q u e d é g u i s e r u n e diff icul té inexp l icab le? 

Que lque r é p o n s e q u e c h a c u n puisse fa i re à cet te ques t ion , e n -

core ne peut -on b l â m e r avec jus t ice ceux q u i , t r o u v a n t en e u x 

l ' i n d e s t r u c t i b l e consc ience d ' u n e cause d e r n i è r e , d ' où p rocèden t 

éga l emen t ce q u e n o u s n o m m o n s l ' u n i v e r s m a t é r i e l et ce q u e 

n o n s n o m m o n s l ' espr i t , s ' i n t e rd i sen t de r i en a f f i r m e r t o u c h a n t 

cette cause : c 'est q u ' e n effet ils la j u g e n t aussi i m p é n é t r a b l e 

dans sa n a t u r e q u ' i n c o n c e v a b l e d a n s son é t e n d u e et sa d u r é e . 

P O S T - S C R I P T U M 

1° OBJECTION DE LA REVUE TRIMESTRIELLE 

L'auteur accusé de favoriser le scepticisme et de renverser 
la morale. 

Le prétendu scepticisme, en germe dans la doctrine de la relativité de nos con-
naissances, admise par l 'auteur. — Seul entre tous les partisans de cette 
doctrine, l'auteur admet nn point absolument certain : la coexistence de l'absolu 
et du sujet. 



, ' ••'Sí i 

• 

La doctrine de Y évolution, subversive de toute morale. — Fondement de la 
morale, selon l'auteur. — Le devoir se déduit des conditions primordiales de 
toute vie, el notamment de toute vie en société. — Son caractère sacré. — 
Concessions faites à l'auteur par son adversaire. 

En a c h e v a n t le d e r n i e r p a r a g r a p h e de l ' a r t ic le p récéden t , 

j ' ava i s espéré d ' e n f in i r p o u r l o n g t e m p s avec tou t écri t de 

con t rove r se , et si cet a r t ic le avai t p a r u en son en t i e r d a n s le 

n u m é r o de n o v e m b r e de la Fortnightly, c o m m e c 'étai t d ' abord 

m o n i n t e n t i o n , le besoin d 'y r i en a j o u t e r n ' e û t pas été pres-

s a n t . Mais, t and i s qu ' i l é tai t a u x m a i n s de l ' i m p r i m e u r , deux 

c o m p t e s r e n d u s c r i t iques , p lus t ravai l lés que les p récédents , 

o n t p a r u ; et pu i sque , la p u b l i c a t i o n de cette seconde moi t ié de 

l ' a r t ic le a y a n t été r e m i s e jusqu ' i c i , u n e occasion s 'offre, je ne 

puis , à m o i n s de m 'expose r à des c o m m e n t a i r e s e r ronés , les 

la i sser passer sans e x a m e n . 

La pol i tesse m e fai t u n devoi r de r é p o n d r e s u r t o u t à u n 

éc r iva in qu i , dans la Quarterly Review (Revue trimestrielle) 

d 'oc tob re , a pa r l é de moi parfois en adversa i re , mais non sans 

s ' a c c o r d e r avec m e s doc t r ines s u r q u e l q u e s points . J 'a i év idem-

m e n t t rop peu de place ici p o u r su iv r e u n e à u n e toutes ses 

ob jec t ions . J e dois m e c o n t e n t e r de que lques b rèves réf lexions 

s u r deux proposi t ions qu ' i l e n t r e p r e n d d ' é tab l i r . Voici c o m -

m e n t il les é n o n c e : 

« Nous voudrions at t i rer l 'attention sur deux points principaux 
qui , nous osons l 'affirmer, souff rent des objections; sans doute 
M. Spencer lui -même a songé à ces objections (et elles ont pu se 
présenter à plus d 'un lecteur); néanmoins nous ne voyons pas 
qu ' i l les ait nulle part mentionnées et prévenues. 

« Les deux points que nous choisissons sont les suivants • 
« 1° Son système conduit à la négation de toute vérité. 
« 2» Il est radicalement et nécessairement contraire aux prin-

cipes de toute saine morale. » 

Voilà u n passage q u i se t e r m i n e pa r deux a f f i rma t ions b ien 

é t o n n a n t e s . Je d i r a i d ' a b o r d q u e j e n ' a i pas d u tou t le pres -

s e n t i m e n t d o n t p a r l e l ' a u t e u r de l ' a r t ic le . Au c o n t r a i r e , il m e 

souvient q u e j 'a i dépensé que lques efforts à déve lopper ce que 

j e p r e n d s p o u r u n sys tème de vérités : et je m ' é t o n n e , q u ' a p r è s 

avo i r posé c o m m e u n e conséquence de ce sys tème « la n é g a -

t ion de t o u t e vér i té », on m e p rê te enco re cet te prévoyance , de 

m ' è t r e a t t e n d u « sans doute » à voir ce système soulever cet te 

o b j e c t i o n - l à . Je songe e n c o r e q u e , d ' ap rè s m o n p r o g r a m m e , 

ce sys tème doi t se t e r m i n e r pa r des Principes de morale, en 

d e u x vo lumes , et , q u a n d j ' a p p r e n d s qu ' i l est « néces sa i r emen t 

c o n t r a i r e a u x pr inc ipes de tou te sa ine m o r a l e », n a t u r e l l e m e n t 

je m ' é t o n n e , et p lus enco re en a p p r e n a n t que je m ' a t t e n d s 

sans d o u t e à cette appréc ia t ion . Ceci soit di t p o u r r é p u d i e r ce 

scep t i c i sme la ten t q u e m ' a t t r i b u e l ' a u t e u r de l ' a r t i c l e . Main-

t e n a n t , e x a m i n o n s les p reuves qu ' i l appor t e à l ' appu i de ces 

p ropos i t ions . 

P o u r ce q u i est de ses r e m a r q u e s s u r les i ncohé rences a p p a -

ren tes d u r éa l i sme t r ans f igu ré , j e n 'a i r i en à a j o u t e r à ce q u e 

j ' a i r é p o n d u à M. S i d g w i c k ; car ce d e r n i e r les avai t déjà faites. 

Je m ' e n t i end ra i a u x corol la i res qu ' i l t i re de la d o c t r i n e de la 

re la t iv i té d e la conna i ssance , telle que je la professe. Il dit 

avec ra i son q u e j e suis d ' accord p o u r la sou ten i r avec « MM. Mill, 

Lewes, Bain et Huxley; » mais il n ' a j ou t e pas (il le devait pour -

t an t ) que j 'a i auss i p o u r c o m p a g n o n s Hami l ton , Mansel et 

cet te l o n g u e sér ie de nos prédécesseurs , chez qu i H a m i l t o n l 'a 

r e t r o u v é e . Pu i s il se m e t en œ u v r e de conc lure , de cette doc-

t r i n e de la relat ivi té , q u ' o n n e peu t a f f i r m e r a u c u n e vérité 



abso lue dans a u c u n g e n r e , n o n pas m ê m e la vér i té abso lue de 

la doc t r ine de la relat ivi té e l l e - m ê m e . Ainsi il d o n n e à e n t e n d r e 

à ses lec teurs q u e cel te conc lus ion p o r t e p a r t i c u l i è r e m e n t con t re 

le sys tème qu ' i l est en t r a i n d e c r i t i q u e r . Or, si sa conclus ion 

est valable, on peu t accuse r d ' avo i r a ins i « n i é tou te vér i té » 

des a u t e u r s q u i passent p o u r o r t h o d o x e s , c o m m e aussi ces 

n o m b r e u x phi losophes q u i , d 'Ar i s t o t e à Kant , o n t avancé la 

m ê m e proposi t ion . Et m a i n t e n a n t , je vais p lus l o in , et je d i s : 

C o n t r e la d o c t r i n e de la r e l a t i v i t é , telle q u e j e la présente , 

cette accusa t ion n ' a pas la m ê m e force que c o n t r e les fo rmes 

an t é r i eu re s de cet te doc t r i ne . C a r j e m ' éca r t e des a u t r e s par -

t isans de la re la t ivi té , q u a n d j e d is q u e l 'exis tence d ' u n n o n -

relatif est p lus q u ' u n e a f f i r m a t i o n posit ive de la consc ience : à 

savoi r , u n e a f f i rma t ion qu i d é p a s s e toutes les a u t r e s en cer t i -

t u d e et sans laquel le la d o c t r i n e de la re la t iv i té n e sau ra i t 

m ô m e ê t re c o n ç u e d a n s la p e n s é e . J ' a i dit enco re : « Si l ' on n e 

pos tu le u n n o n - r e l a t i f , u n a b s o l u , c 'est le relatif l u i - m ê m e qui 

dev ien t abso lu , ce qu i r é d u i t à l ' a b s u r d e la thèse c o n t r a i r e f ; » 

e t a i l leurs , p a r l a n t de cette c o n s c i e n c e d ' u n non- re la t i f m a n i -

festé à n o u s pa r le re la t i f , je l ' a i d é c l a r é e « p lus p ro fonde q u e 

toute d é m o n s t r a t i o n , plus p r o f o n d e m ê m e q u e toute conna i s -

sance d é t e r m i n é e , auss i p r o f o n d e q u e la n a t u r e m ê m e d e l ' e s -

p r i t 2 ; » c 'étai t , il m e semble , d i r e , avec tou te la force possible, 

q u e , si toutes les a u t r e s vér i tés p e u v e n t passer p o u r relat ives, 

ce l le - là doit ê t r e t enue p o u r a b s o l u e . Or, chose b izar re , t and i s 

q u e j e comba t s a ins i les p a r t i s a n s p u r s de la re la t ivi té , soute-

1. Premiers Principes, § 26 . 
2. Ibid., I G2. 
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n a n t avec m o n c r i t i que q u e « les pa r t i sans d ' u n e telle phi lo-

sophie (celle de la re la t iv i té abso lue) r e s s e m b l e n t à u n h o m m e 

qui , assis s u r u n e b r a n c h e d ' a r b r e , la scierai t a u p lus p r è s d u 

t r o n c i, » il m e choisi t e n t r e tous p o u r m ' a t t r i b u e r la thèse 

q u e je r e p o u s s e ! Bien lo in d o n c d ' a d m e t t r e q u e m a théo r i e 

imp l ique la néga t ion de toute vér i té , je sou t i ens q u ' a p r è s avo i r 

posé dès le d é b u t la coex i s t ence d u su je t et de l 'obje t comra>e 

u n e a f f i rmat ion de la consc ience a n t é r i e u r e à tou t ra ison-

n e m e n t 2 ; ap rès avoi r , d a n s la sui te , m o n t r é pa r voie ana ly -

t ique c o m m e n t ce pos tu la t se vérif ie de toutes m a n i è r e s 3 et 

c o m m e n t , s ans lu i , la d é m o n s t r a t i o n de la re la t iv i té devient 

imposs ib le , je peux a t t r i b u e r à m a doc t r ine , p o u r t ra i t dis-

t inc t i f , le c a r a c t è r e opposé . 

-Pour jus t i f i e r sa seconde propos i t ion , l ' a u t e u r d u compte 

r e n d u c o m m e n c e e n ces t e r m e s : « D ' abo rd , la m a n i è r e don t 

M. Spencer e n t e n d l ' évo lu t ion le force à s ' accorder avec 

M. D a r w i n p o u r n i e r t o u t e d is t inc t ion f o n d a m e n t a l e et essen-

tielle e n t r e le devo i r et le plais ir . » Là-dessus , il expose l 'expli-

ca t ion q u e j e d o n n e de la fo rma t ion des s e n t i m e n t s m o r a u x 

(cet exposé d i f fère g r a n d e m e n t de ce lu i q u e l ' on t rouve d a n s 

les Principes de psychologie,§ 215, §§ 503-512 et §§ 524-532); 

e t il pou r su i t en ces t e r m e s : Nous ne le déc la rons pas sans 

r é p u g n a n c e , m a i s l a vér i té n o u s y r é d u i t , M. Spencer n e 

p r o u v e e n a u c u n e façon qu ' i l soit j a m a i s p a r v e n u à c o m -

p r e n d r e , d a n s son vra i sens , le mot de moralité. » 

1 . Cf . Principes de psychologie, §§ 88, 95, 391, 401, 406. 
2. Premiers Principes, §§ 39-45 . 
3. Principes de psychologie, p i r U V I I . 



D ' a b o r d , on le voit par le contexte, cette accusation est 

d i r igée contre tous les par t isans de la doctr ine de l 'évolut ion 

sous u n e fo rme quelconque. Ensui te , en ce qui me concerne , 

je ne puis croire que Fau teur de l 'art icle m e l 'eût adressée, s'il 

eû t mieux examiné les faits, sans se borner à ceux de mes 

ouvrages qu ' i l ind ique en tète de son compte rendu . Et, je ne 

puis m ' e m p ê c h e r de le p e n s e r , si l 'esprit d 'équité, auquel il 

s 'efforce vis iblement de d e m e u r e r fidèle, eût été bien en éveil 

au m o m e n t où il écrivait ces passages, il aura i t vu qu 'avant de 

lancer u n e allégation aussi grave, u n supplément d ' enquê te 

n 'étai t pas de trop. S'il avait dit s implement , qu 'avec la doc-

t r ine de l 'évolut ion de l 'espri t , en t endue comme je l 'entends, 

il ne voyait pas su r quel fondement s 'é tabl i ra ient les pr inc ipes 

de la mora le , je n ' aura i s r ien dit , pourvu encore qu ' i l e û t a j o u t é 

que pour moi j e croyais pouvoir les établir , et su r quelles 

bases. Au con t ra i re , à la man i è r e dont il t i re cette conclusion, 

qui lui est propre , de mes prémisses, on croirai t que je dois 

l 'en t i re r pare i l lement m o i - m ê m e . J ' assure aux principes de 

la mora le des fondations toutes différentes, et bien supér ieures 

en so l id i té à celles que nous off rent les sent iments et concepts 

moraux ; o r il par le de ces dern iers comme si j ' en faisais la 

seule base de mes théories é th iques . « Le système de mora l e 

de M. Spencer , aff i rme mon cr i t ique, a encore un défaut plus 

grave : il n ie l 'existence de toute distinction objective en t r e le 

jus te et l ' in jus te chez aucun être, que les h o m m e s soient d'ail-

leurs r e sponsab le s ou n o n de leurs ac tes ; » o r je soutiens, au 

cont ra i re , q u e s'il se dis t ingue des aut res systèmes de mora le , 

c'est en ce qu ' i l t ient pour objective cette dist inct ion, et 
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s'efforce de d é m o n t r e r q u e la d is t inct ion qui se fait à cet égard 

dans le suje t v ient de celle q u i est dans l 'objet. Dans m o n pre -

mie r ouvrage, la Statique sociale, pub l ié il y a v ingt- t ro is ans , 

m a thèse essentielle est que , mis à par t l e u r carac tère respec-

table d ' in jonct ions d ' u n Dieu et l ' autor i té qui s 'a t tache à des 

intui t ions morales , les p r inc ipes de la just ice peuvent se dé -

du i re d 'abord des lois de la vie, telles qu'el les se présen ten t 

dans l 'état social. Dans tout ce l ivre, je soutenais q u e ces p r in -

c ipes , avec l eu r o r ig ine , possèdent u n e au tor i té s u p r ê m e , 

devant laquelle doivent s ' i nc l ine r les conseils de l 'util i té i m m é -

diate; et, p o u r ce motif , M. Mill m e classa pa rmi les adversaires 

des ut i l i taires. Plus r é c e m m e n t , dans u n e let t re que ce m a -

lentendu de M. Mill m ' e n g a g e a à écr i re et qui fut ensui te publiée 

par le professeur Bain d a n s sa Science mentale et morale, j 'a i 

exposé à nouveau cette thèse . Déjà, dans un article d 'éclaircis-

sement , publ ié sous le t i tre : Morale et sentiments moraux, dans 

cette revue m ê m e , en avr i l 1871, j 'a i cité quelques passages de 

cette l e t t re ; je vais les ci ter encore ici, espérant qu 'on m'en 

excusera , à cause de la g rav i té des j ugemen t s que porte l 'écri-

vain de la Quaterly : 

« La morale proprement dite, la science de la droite manière de 
se conduire, a pour objet de déterminer en quoi et pourquoi cer-
taines façons de se conduire sont funestes et certaines autres avan-
tageuses. Ces résultats, bons ou mauvais, ne peuvent être tels par 
accident, mais bien par une suite nécessaire de la nature des 
choses- et, à mon sens, c'est la tâche de la science morale, de 
déduire des lois de la vie et des conditions de toute existence, quelles 
sont les formes d'activité qui tendent à produire nécessairement le 
bonheur ou à produire le malheur. Les conclusions qu'elle aura 
ainsi énoncées devront passer en lois de notre conduite; il faudra y 



obéir, sans regarder au bonheur ou à la souffrance qui en résulte 
directement. » , 

t S'il est vrai que la pure honnêteté exige un a r r angemen t de 
toutes choses qui est beaucoup trop bon pour les hommes du 
temps, il ne l'est pas moins que le simple intérêt ne tend pas par 
lui -même à créer un état de choses supérieur à ce que nous 
voyons. La morale absolue a besoin du frein de l ' intérêt pour ne 
point se jeter dans les absurdités de l 'utopie ; mais l ' intérêt a besoin 
de la morale absolue, seul aiguillon qui puisse l'exciter au progrès. 
Accordons que notre premier besoin est de savoir ce qui est relati-
vement juste; mais il ne s 'ensuit pas moins que nous devons 
d 'abord regarder ce qui est absolument juste, car le premier 
concept suppose d 'abord l 'autre. » 

J e ils a lors s u r ces m ê m e s passages u n c o m m e n t a i r e q u e j e 

peux bien r e p r o d u i r e , « J e n e vois pas, disais-je, c o m m e n t on 

pou r r a i t b i en m e t t r e p lus d ' é n e r g i e à d o n n e r à l a m o r a l e u n 

f o n d e m e n t i n d é p e n d a n t de tou t ce que n o u s a p p r e n d l ' expé -

r i ence de nos in té rê t s , et , e n u n sens, a n t é r i e u r ; et pa r su i te 

e n c o r e u n f o n d e m e n t i n d é p e n d a n t des s e n t i m e n t s m o r a u x q u i 

na i s sen t , selon moi , de cet te expér i ence , et a n t é r i e u r à ces sen-

t imen t s . » Je n ' a j o u t e r a i t q u ' u n mot : si j ' avais professé exac t e -

m e n t le c o n t r a i r e de ce q u e j 'a i di t , le c r i t i que a u r a i t p u , je 

l ' avoue , a p p u y e r son j u g e m e n t s u r de b o n n e s r a i s o n s . Si, au 

l ieu de r ecu le r devan t la d o c t r i n e q u i fai t « d u plus g r a n d 

b o n h e u r possible le b u t i m m é d i a t de l ' h o m m e » j e l ' ava i s 

pr ise à m o n c o m p t e ; si, a u l ieu d ' exposer et de jus t i f i e r « la foi 

d a n s le c a r a c t è r e p a r t i c u l i è r e m e n t sac ré de ces p r i n c i p e s 

s u p r ê m e s , e t le s e n t i m e n t de l ' au to r i t é i u c o m p a r a b l e , q u i 

s 'a t tache a u x émot ions altruistes c o r r e s p o n d a n t e s 2, » j ' ava i s 

1. Statique sociale, chap. I I I . 
2. Principes de psychologie, § 53 f . 

n i é ce ca rac t è re sac ré et cet te a u t o r i t é s u p r ê m e ; si, a u l ieu de 

d i r e , en p a r l a n t d u sage : « Il e x p r i m e r a sans c r a i n t e la vér i té 

la p lus h a u t e q u ' i l v e r r a , s achan t b ien , q u o i qu ' i l e n puisse 

a d v e n i r , qu ' a in s i i l r e m p l i t son rô le vrai d a n s le m o n d e » si 

j ' avais di t q u e l ' h o m m e sage ne doi t pas ag i r a i n s i ; a lors oui , 

l ' a u t e u r de l ' a r t i c l e a u r a i t p u m ' accuse r « de ne pas c o m -

p r e n d r e le mot de moralité d a n s son sens v é r i t a b l e ». Alors 

auss i , il a u r a i t p u c o n c l u r e q u e la doc t r ine de l ' évolu t ion , 

c o m m e je la p r e n d s , i m p l i q u e la néga t ion de tou te « d is t inct ion 

e n t r e le devoi r et le p l a i s i r ». Jusque - l à , o n n e t r o u v e r a pas, je 

pense , q u e les fa i t s j u s t i f i en t son a r r ê t . 

J e le r e c o n n a i s vo lont ie rs avec m o n c r i t i que , le t r i o m p h e 

d ' u n e p h i l o s o p h i e « n ' es t pas s e u l e m e n t u n e ques t ion d ' u n 

i n t é r ê t s p é c u l a t i f , e l le a u n e i m p o r t a n c e p r a t i q u e et des p lus 

h a u t e s . » J e m ' a c c o r d e e n c o r e avec lu i à c ro i re q u e d ' u n e ph i -

losophie e r r o n é e p e u v e n t n a î t r e « des c h a n g e m e n t s soc iaux et 

pol i t iques f u n e s t e s » . J e vais p lus loin : p o u r u n écr iva in c o n -

vaincu qu ' i l n 'y a pas de c r i t é r i u m d u jus te e t de l ' i n jus te en 

d e h o r s d ' u n e révé la t ion i n t e r p r é t é e par u n e a u t o r i t é infa i l l ib le , 

l ' a i r a l a r m é qu ' i l p r e n d e n face d ' u n sys tème aussi r ad ica le -

m e n t c o n t r a i r e se c o m p r e n d . T o u t en r e g r e t t a n t q u e le s en t i -

m e n t de l ' équi té d o n t il fai t p r e u v e en g é n é r a l n e l 'a i t pas 

e m p ê c h é de nég l ige r les faits c i -dessus rappelés , je c o m p r e n d s 

c o m m e n t , v u e d e son po in t , l a doc t r ine de l ' évolut ion sous la 

f o rme q u e j ' adop te l u i « s e m b l e mor te l l e p o u r tous les g e r m e s 

de la vie m o r a l e » et « e n n e m i e de toute espèce de re l ig ion ». 

Mais ce q u e je n e pu i s c o m p r e n d r e , c 'est cette modi f i ca t ion de 

1. Premiers Principes, § 34 . 



la doc t r ine de l ' évo lu t ion , o ù il voit u n m o y e n de sa lu t . En 

e f fe t (e t , a p r è s tant de m a r q u e s d ' u n d i s sen t imen t si p r o f o n d , 

le l ec teur n e s'y a t t enda i t g u è r e ) , l ' a u t e u r de l ' a r t ic le pousse la 

conci l ia t ion j u s q u ' à l a i s se r voir q u e le sys tème en ques t ion 

peut se conve r t i r « avec rap id i t é et vivaci té , pa r u n e s o r t e 

d' allotropisme ; ap rès q u o i il o f f r i ra des ca rac tè res é t o n n a m m e n t 

d i f fé ren ts de ceux qu ' i l a m a i n t e n a n t . » Me sera- t - i l p e r m i s 

d ' e m p l o y e r à m o n t o u r u n e a u t r e compara i son , q u i t ouche à 

des faits subject i fs et n o n object ifs , p o u r pa r l e r de cel te t r a n s -

f o r m a t i o n ? Dans u n s t é réoscope , les deux images r e p r é s e n t a n t 

deux aspects d i f f é ren t s d ' u n objet , p rodu i s en t d ' a b o r d s u r la 

vue u n t r o u b l e , d û à u n conf l i t d ' impress ions , puis ap rès u n 

t e m p s et t ou t à c o u p s ' u n i s s e n t en u n seul tou t qu i s 'of f re à 

n o u s avec u n e e x t r ê m e c l a r t é ; de m ê m e , ne puis-je pas le 

d i r e ? cet idéa l i sme et ce r é a l i s m e , don t m o n c r i t ique m a r q u e 

avec force l ' oppos i t ion , e t avec eux toutes celles de m e s opi-

n i o n s o ù il voit des c o n t r a d i c t i o n s essentiel les et f r a p p a n t e s , 

f i n i ron t , s'il les c o n s i d è r e a v e c p l u s de pat ience, par se r e j o i n -

d r e c o m m e les d e u x côtés c o m p l é m e n t a i r e s d ' u n e f igure . 

8° O B J E C T I O N S D E M M . M O U L T O N E T T A I T 

Les principes premiers des sciences physiques. 

L'expérience nous fait saisir le sens de ces principes : elle ne les fonde pas. — 
E x . du principe d ' iner t ie . — Essais pour le démontrer : l'observation, l 'ex-
périence. — Elles-mêmes l'impliquent avant de le démontrer. — Nécessité de 
principes premiers : on ne peut prouver tout. 

J ' a r r i ve à u n e q u e s t i o n qu i m é r i t e d ' ê t r e t ra i t ée assez e n 

dé ta i l ; elle n ' i n t é r e s se p a s m a seule p e r s o n n e : il s 'agi t de la 
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n a t u r e d u f o n d e m e n t s u r l eque l r eposen t les vér i tés d e r n i è r e s 

de la phys ique . L ' a u t e u r (d ' un a r t i c le i n s é r é d a n s la Retue 

trimestrielle bretonne d ' oc tobre de rn ie r ) m o n t r e , en sa qua l i té 

de physic ien, u n vra i m é p r i s p o u r tout e x a m e n m é t a p h y s i q u e 

des no t ions de la p h y s i q u e ; je ne m 'y a r r ê t e r a i pas , si ce 

n ' e s t p o u r r e m a r q u e r que toute ques t ion de phys ique , q u a n d 

on va au fond, laisse pa ra î t r e u n e ques t ion de m é t a p h y s i q u e ; 

et j ' a u r a i s m ê m e cru q u e m o n adve r sa i r e pouva i t s 'en 

apercevo i r p a r la con t rove r se q u e s o u t i e n n e n t a u j o u r d ' h u i 

les ch imis tes e n t r e eux , t o u c h a n t la l ég i t imi té de l ' hypo thèse 

des a tomes . Quan t à sa r e m a r q u e e r r o n é e , q u e je p r e n d s 

l ' express ion « pers i s tance de la force » p o u r s y n o n y m e de cet te 

a u t r e , a u j o u r d ' h u i g é n é r a l e m e n t r e ç u e , « conse rva t ion de 

l ' éne rg ie po ten t ie l le », je n e d i r a i q u ' u n m o t : s'il n ' eû t pas 

été si dés i r eux de t r ouve r chez moi des c o n t r a d i c t i o n s , il 

a u r a i t vu p o u r q u o i , ayan t e n vue u n objet spécial , j ' emp lo i e 

exp rè s le m o t f o r c e ; ce m o t est g é n é r i q u e , e n ef fe t ; il e n v e -

loppe deux espèces : d ' a b o r d ce q u ' o n n o m m e l ' éne rg ie , pu i s 

cet te force en ve r tu de laquel le la m a t i è r e o c c u p e l 'espace et 

m a i n t i e n t son i n t é g r i t é ; cette d e r n i è r e , que l q u ' e n soit le 

r a p p o r t avec l ' éne rg i e , et b i en qu ' e l l e soit r e c o n n u e c l a i r e -

m e n t , à t i t re de donnée nécessa i re , par la t héo r i e de l ' éne rg i e , 

n 'es t pas davan tage é tud iée d a n s cette t héo r i e . Je veux m ' e n 

t en i r à cet te p r o p o s i t i o n , l o n g u e m e n t d iscutée pa r m o n 

adve r sa i r e , q u e n o u s conna i s sons la pe r s i s t ance de la force 

a priori. Il s ' appu ie avec conf i ance s u r l ' au to r i t é d u p ro fesseur 

Tai t , qu ' i l cite deux fois p o u r é tabl i r ce p o i n t - c i : 



« La philosophie de la na ture est une science expérimentale, non 
intuitive. Il n 'y a pas de raisonnement a priori qui puisse nous 
conduire logiquement à une seule vérité de physique. » 

Si je voula is m e poser en c r i t ique de m o n c r i t i q u e , je 

p o u r r a i s ins is ter s u r le vague que le p ro fesseur Ta i t la isse 

subs is ter q u a n t à l ' ex tens ion de sa propos i t ion , l o r s q u ' i l p a r l e 

de la « ph i losoph ie de la n a t u r e » c o m m e d'une sc ience . Si j e 

voulais su iv r e l ' exemple de m o n adversa i re , je fera is r e m a r q u e r 

q u e le m o t « ph i losoph ie de la n a t u r e », a u sens de N e w t o n , 

qu i est accepté p a r le p rofesseur Tai t , c o m p r e n d l ' a s t r o n o m i e ; 

je d e m a n d e r a i s a lors où sont les « expé r i ences » q u i en 

a s t r o n o m i e n o u s ont j a m a i s condu i t s à des vér i tés ; et j e 

« consei l lera is » à m o n c r i t ique de n e pas s 'en r e m e t t r e à 

l ' au to r i t é d ' u n h o m m e ( j ' emplo ie ici son l a n g a g e g a l a n t ) 

capab le de cet te « bévue » : c o n f o n d r e l ' e x p é r i m e n t a t i o n a v e c 

l ' observa t ion . J e n ' i r a i p o u r t a n t pas j u s q u ' à c o n c l u r e , de ce t te 

e r r e u r d 'exposi t ion , q u e le professeur Ta i t i g n o r e la d i f f é r e n c e 

des d e u x choses ; et je ne ferai pas de son au to r i t é m o i n s d e 

cas q u e s'il avai t m ieux veillé à ses express ions . P o u r ce q u i 

est des au tor i t és , je d i ra i s e u l e m e n t que , si la ques t i on deva i t 

ê t re t r a n c h é e pa r celle d ' u n p h y s i c i e n , je p o u r r a i s b i en 

con t re -ba lance r celle d u professeur Tai t , si c e n ' es t la d é t r u i r e , 

à l ' a ide de celle de Mayer, q u i s u r ce p o i n t est d ' u n avis t ou t 

c o n t r a i r e , et qu i a o b t e n u u n h o m m a g e tou t spécial de la 

Société royale et de l ' Ins t i tu t de France . Mais, à m o n avis , la 

ques t ion ne relève pas de la phys ique : e l le t o u c h e à la n a t u r e 

de la démons t r a t ion en géné ra l . Or, s ans m e t t r e en d o u t e la 

compétence d u professeur Tai t en log ique et en psycho log ie , 
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je r e f u s e r a i s e n c o r e de m e s o u m e t t r e à son j u g e m e n t en 

parei l le ques t ion , q u a n d je n ' a u r a i s pas à y opposer l 'avis d ' u n 

a u t r e phys ic i en , et n o n cer tes moins é m i n e n t . 

Mais la issons de côté l ' au to r i t é , et é tud ions le su je t en lu i -

m ê m e . Dans le Traité de philosophie de la nature, p a r les 

p ro fes seu r s T h o m p s o n et Tait , § 243, je lis ceci : « Ainsi q u e 

n o u s le f e r o n s voir d a n s n o t r e chap i t r e s u r l'Expérience, les 

ax iomes de p h y s i q u e o n t v a l e u r d ' a x i o m e , mais s e u l e m e n t 

a u x yeux de c e u x q u i conna issen t assez l ' ac t ion des causes 

phys iques p o u r ê t r e à m ê m e de voir i m m é d i a t e m e n t le ca rac -

t è r e nécessa i re d e ces véri tés . » J ' en d e m e u r e d ' accord . Il en 

est en cela de la p h y s i q u e c o m m e des m a t h é m a t i q u e s : p o u r 

s 'é lever a u x vé r i t é s nécessa i res , il f au t d ' a b o r d , à l ' a ide 

d ' expé r i ences p a r t i c u l i è r e s , se fami l i a r i se r avec les é l émen t s 

d o n t se c o m p o s e r o n t ces vér i t és , assez b ien p o u r concevoir 

d ' u n e façon d i s t i n c t e toute propos i t ion c o n c e r n a n t ces élé-

men t s . Dites à u n e n f a n t que d e u x choses égales à u n e m ê m e 

t ro i s ième sont éga les e n t r e elles, et l ' en fan t , fau te de conna î t r e 

sous u n e f o r m e assez abs t ra i t e ce qu 'es t l 'égal i té , fau te auss i 

d ' ê t r e assez a c c o u t u m é à c o m p a r e r des rappor t s , n e saisira pas 

vot re ax iome . De m ê m e , u n h o m m e des c h a m p s , q u i n ' a u r a 

j a m a i s b i en r é f l é c h i s u r les forces n i s u r l eu r s effets , ne 

c o n c e v r a r i e n d e n e t à l ' énoncé de cet ax iome , q u e l 'ac t ion et 

la réac t ion s o n t éga l e s et de sens con t ra i r e s . Dans l ' u n de ces 

cas c o m m e d a n s l ' a u t r e , il f au t d ' abo rd q u e la p r a t i q u e ai t 

r e n d u l ' idée des t e r m e s à r é u n i r et de l e u r s re la t ions assez 

vive p o u r p e r m e t t r e u n e sor te d ' i n tu i t i on m e n t a l e des véri tés 

qu i y son t enve loppées . Mais, ap rès des expér iences assez 



f réquentes pour d o n n e r de la net te té à la r ep résen ta t ion des 

é léments dont il s 'agit, il devient impossible de s o u m e t t r e 

aux formes intellectuelles, produi tes dans l ' individu par l ' expé-

r ience de ses ancêtres , les é léments de l 'une de ces véri tés 

dern iè res , sans qu 'apparaisse le caractère nécessaire de cette 

véri té. Si le professeur Tait n ' a d m e t pas ces choses, qu ' en t end -

il donc lorsqu'i l par le d ' « axiomes de physique » et lorsqu ' i l 

a t t r ibue à l 'éducation ce pouvoir de nous en fa i re « voir d'un 

seul coup le carac tère de vérité nécessaire ». 

Et de même , s'il n 'existe point de vérités de phys ique d ignes 

du nom d 'à priori, je d e m a n d e pourquoi le p rofesseur Tait 

s 'accorde avec sir W . Thompson pour a d m e t t r e , à t i t re de 

fondement de la physique, les lois du mouvemen t , de N e w t o n ? 

Newton par le bien, à t i tre d 'exemple , de la longue d u r é e du 

mouvemen t dans les corps qu i t rouvent peu de rés is tance ; 

mais il ne prouve pas q u ' u n corps en m o u v e m e n t pers i s te ra 

à se mouvoir , s'il n 'es t pas a r rê té , dans la m ê m e d i rec t ion et 

avec la m ê m e vitesse ; et si, dans l 'ouvrage m ê m e que je viens 

de citer, je che rche l 'exposé de cette loi, je ne vois pas q u e le 

professeur Tait en d o n n e au t r e chose que des exemples : 

encore sont-ce des faits qu i eux-mêmes , pour ê t r e a s surés , sup-

posent la loi c o m m e déjà r econnue . Le professeur Tait n i e - t - i l 

que la première loi du m o u v e m e n t soit u n e vérité de phys ique ? 

Alors quel nom lui donne- t - i l ? Si au cont ra i re il la r e c o n n a î t 

pour une vérité de phys ique , ma i s en lui r e fusan t le ca rac tè re 

à priori, p ré tend- i l qu'el le soit établie à posteriori, c 'est-à-dire 

à l 'aide d 'observat ions et d 'expér iences d'où on la t i r e ra i t par 

u n e induction réfléchie ? Alors qu ' i l nous m o n t r e le r a i s o n n e -
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ment inductif p ropre à la f o n d e r ! On peut en imag ine r 

p lus ieurs ; nous allons en faire u n e revue . 

Un corps mis en m o u v e m e n t ne ta rde pas à s ' a r rê te r s'il 

souffre des f ro t tements énerg iques ou s'il r encon t re u n e 

puissante résistance de la par t de corps qu' i l f rappe. Si la p o r -

t ion de son énergie qu ' i l dépense à mouvoir ou à affecter de 

quelque a u t r e façon des corps é t rangers , ou bien à vaincre les 

f ro t t emen t s , est m o i n d r e , son m o u v e m e n t du re plus long-

temps. Et c'est q u a n d il r encon t re le moins d'obstacle, ainsi 

su r la glace lisse, qu' i l va le plus longtemps. Pouvons -nous , 

su ivant la règle des variat ions concomitantes , i n d u i r e de là 

qu 'en l 'absence de tout obstacle le m o u v e m e n t con t inuera i t 

sans déperdi t ion? Dans ce cas, nous admet tons q u e la pe r t e de 

m o u v e m e n t observée est propor t ionnel le à la quant i té d 'énergie 

dépensée à p rodu i re d 'au t res mouvements , soit m o u v e m e n t s 

de masses, soit mouvements moléculaires. Nous admet tons que 

le mouvemen t p remier n 'a pas subi de changemen t s , si ce 

n'est ceux qui ont résul té de soustract ions employées à m o u v o i r 

d ' au t res c o r p s ; car , si l 'on admet qu ' i l ait pu sub i r des var ia -

t ions d ' au t re or ig ine , alors on n 'a plus le droi t de conc lure 

que les différences dans les dis tances pa rcou rues soient dues 

aux différences dans les résistances rencont rées . Ainsi la vérité 

à démon t r e r est déjà engagée dans les prémisses de la démons-

t ra t ion. Et ce n 'est pas là l ' un ique pétition de p r inc ipe c o m -

mise. A chaque observation où l 'on fait cette r e m a r q u e : u n 

corps s 'arrête d ' au tan t plus vite qu ' i l r e n c o n t r e plus de 

résistance de la par t des aut res corps ou de son mil ieu , on 

suppose déjà la loi de l ' inert ie , en l ' appl iquant aux corps et 
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milieux résistants. Celte seule idée, que le ralent issement , avec 

sa vitesse plus ou moins grande , est due à cette cause, i m p l i q u e 

qu' i l ne peut y avoir ra lent issement sans cause ralent issante 

propor t ionnel le ; or c'est là ,sous u n e au t r e forme, l ' a f f i rmat ion 

m ê m e posée dans la première loi du mouvemen t . 

Mais a u l ieu de ces observations inexactes, faites sur des 

m o u v e m e n t s qui s'offrent à n o u s chaque jou r , mettons qu 'on 

fasse des expériences exactes, su r des mouvements a r r a n g é s à 

dessein pour permet t re la m e s u r e des effets ; quel est le pos-

tulat impl iqué dans chaque e x p é r i e n e e ? O n définit mouvemen t 

un i fo rme celui d 'un mobile qu i pa rcou r t -des espaces égaux 

dans des temps égaux. Or c o m m e n t m e s u r o n s - n o u s des temps 

é g a u x ? À l 'aide d 'un i n s t r u m e n t auque l nous supposons la 

propr ié té de marque r des temps égaux : mais c'est supposer 

pa r là m ô m e l ' isochronisme des oscillations d u pendule , et, 

avant de p rouver cet isochronisme, il fau t d ' abord teni r p o u r 

vraies les deux premières lois d u mouvemen t . En d 'au t res 

t e r m e s , la démonstra t ion expér imenta le de la première loi, 

qu 'on se proposerait de fa i re , suppose la vérité et de la 

p r e m i è r e loi, et de celle à laquelle, d 'accord avec Newton, le 

professeur Tait at tr ibue le second r ang . Recourra-t-on, c o m m e 

à u n e uni té dernière de temps, à celui du mouvemen t de la 

t e r r e sur son axe, qui décrit des angles égaux en des t e m p s 

égaux? Mais la réplique s'offre d ' e l l e -même : cette af f i rmat ion 

enveloppe, elle aussi, l 'aff irmation de ce qu'il s 'agit de p r o u v e r ; 

car la constance de la rotation de la t e r re est encore u n corol-

la i re de la première loi du m o u v e m e n t . Di ra- t -on qu 'on peut 

s 'assurer de la constance du m o u v e m e n t de la t e r re sur son 
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axe, décrivant des angles égaux en des temps égaux, en le 

rappor tan t aux as t res? Alors je réponds qu' i l faut donc avoir 

établi d 'abord , en u n système développé, u n e as t ronomie qui 

nous condui ra par des ra i sonnements complexes à admet t re la 

rotat ion de la t e r re , avant de pouvoir d é m o n t r e r u n e loi du 

mouvemen t , qu i est u n postulat de ce système m ê m e . On 

répondra qu' i l n 'es t pas nécessaire de supposer d 'avancer la 

théor ie de Newton su r le système solaire, q u e celle de Copernic 

suffi t ; mais encore pour la démon t r e r faut - i l admet t re qu 'un 

corps en repos (une étoile é tant prise pour telle) persistera 

dans son repos, ce qui est u n e par t ie de la première loi du 

mouvemen t et, aux yeux de Newton, u n e par t ie n o n moins 

évidente par e l le -même que le reste. 

Une au t r e négl igence, et non m o i n s notable , du professeur 

Tait , c'est celle qu' i l commet en déclarant : « Il n 'y a pas de 

r a i sonnemen t à priori qui puisse n o u s condui re à u n e véri té 

quelconque de phys ique ; » et cela quand il a sous les yeux ce 

système de vérités de physique, les Principia de Newton, qu ' i l 

a édités en c o m m u n avec sir Wi l l i am T h o m p s o n et qui sont 

établis par le r a i sonnement à priori. Il ne peut y avoir de 

changemen t sans cause, ou , pour pa r l e r c o m m e Mayer, « u n e 

force ne peu t devenir à r i en , n i r éc ip roquemen t u n e force ne 

peut veni r de r i en » : telle est l ' a f f i rmat ion dern iè re de la cons-

c ience , sur laquel le repose toute science physique. Elle se 

re t rouve a u fond de cette proposi t ion, q u ' u n corps en repos 

demeure ra en repos, de cette au t re , q u ' u n corps en m o u v e -

ment cont inuera à se mouvoi r dans la m ê m e direct ion et avec 

la m ê m e vitesse, si nul le force ne vient à agir sur lui , et de 
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cel le-ci , q u e tou te dévia t ion i m p r i m é e à ce co rps s e r a p r o p o r -

t ionnel le à la force qu i le dévie ; elle se r e t r o u v e e n f i n a u fond 

de cet ax iome , q u e l ' ac t ion et l a r éac t ion son t égales e t de sens 

con t ra i res . 

La théor ie q u e m o n a d v e r s a i r e , a p p u y é s u r l ' a u t o r i t é d u 

p ro fesseur Tai t , sou t i en t c o n t r e moi , r e p r o d u i t e n p h y s i q u e la 

m ê m e e r r e u r de la ph i losophie p u r e m e n t i ndue t i ve , q u e j ' a i si-

gna lée a i l l eurs sous la f o r m e m é t a p h y s i q u e (Principes de psycho-

logie, pa r t i e VII). Cette théor ie suppose q u e n o u s p o u v o n s a l l e r 

t o u j o u r s e n avan t , d e m a n d a n t la p r e u v e de c h a q u e p r e u v e , 

sans a r r i v e r finalement à u n e conna i s sance la p l u s p r o f o n d e 

de toutes , qu i est i n d é m o n t r é e et i n d é m o n t r a b l e . C'est là u n e 

doc t r ine i n s o u t e n a b l e , je n ' a i pas besoin d e fa i re p lus p o u r 

le m o n t r e r . D'a i l leurs , q u a n d j ' i ns i s t e ra i s p o u r le p r o u v e r , je 

n ' avance ra i s g u è r e , d u m o i n s d a n s l ' e sp r i t de l ' a u t e u r d e 

l ' a r t i c l e : c a r , à l ' en c r o i r e , « j ' i g n o r e m ê m e la n a t u r e des 

p r inc ipes » d o n t je pa r l e , et l ' idée q u e je m e fais d u r a i s o n n e -

m e n t sc ien t i f ique lu i a r appe l l e les P to lémis te s », s e lon q u i les 

corps célestes deva ien t se m o u v o i r e n c e r c l e , p a r c e q u e le 

cercle est l a figure la p lus pa r fa i t e K 

1. J ai déjà donné divers exemples de ce ton aimable que prend dans la con-
troverse l 'auteur de ce compte rendu : j e me refuse à suivre son exemple . Mais 
j en aurais plus d 'une occasion, si mon intention était de les saisir ; un exemple 
le fera assez voir . Dans un passage, il fait allusion à certaine conséquence de mes 
raisonnements et donne à entendre qu'elle est t rcp absurde pour que personne, 
fut-ce moi, 1 avance explicitement. « A notre a v i s , di t - i l , même M . Spencer 
ne se hasarderait guère à ériger en donnée de la conscience la seconde loi du 
mouvement, avec les complications qu' introduit la considération des vitesses 
composantes, etc. » Or prenez les Principia de N e w t o n : après l 'énoncé de la 
seconde loi du mouvement, vous n'y trouverez d 'autre appendice qu 'un nouvel 
exposé, plus développé, de cette même loi, pas un exemple , b ien moins encore 
une démonstration Pu i s de celte loi, de cet axiome, de cette intuition immé-
diate, ou « donnée de la conscience », Newion part aussitôt pour déduire les 

8° OBJECTIONS DE MM. MOULTON ET TAIT (suite). 

Sur un essai de démonstration des principes de la physique. 

U n axiome se démontre-t-il par la vérité de ses conséquence?, comme une hypo-
thèse? — Application de ce procédé aux axiomes mathématiques. — Résultats. 
— Autorité de Newion , caractère à priori des axiomes posés dans les Principia. 
— Objections: 1° tirées de la logique commune : cercle vicieux de la prétendue 
démonstration ; — 2° tirées de la logique transcendante : de l'unification de 
toutes les connaissances, selon l 'auteur. — Comment elle donne une vérification 
suprême des axiomes. 

Les axiomes ne sont à p r i o r i qu'au regard de l'individu. — Au regard de la série 
des êtres pensants, ils sont à posteriori. 

Résumé en forme de thèses. 

J ' a r r i ve à ce q u e l ' éc r iva in de la Hevue di t des a r g u m e n t s 

p a r t i c u l i e r s d o n t je m e suis servi p o u r p r o u v e r l ' imposs ibi l i té 

de d é m o n t r e r p a r expé r i ence la p r e m i è r e loi d u m o u v e m e n t . 

Après avoir s i m p l e m e n t é n o n c é m e s thèses : 

« Nous ne nous soucions pas, dit-il, d ' insister sur les très-graves 
e r reu r s contenues dans ces propositions : il nous sullit d ' indiquer 
au lecteur la conclusion où elles mènent . Prouve-t-elle bien l'impos-
s i b i l i t é d 'une preuve induetive? Tout homme doué d 'une instruction 
passable savait déjà, nous le pensons, que la preuve d 'une loi 
scientifique consistait à faire voir qu 'en l 'admettant pour vraie 
on arrivait à expliquer les phénomènes observés. » 

L ' a u t e u r de l ' a r t i c l e s ' a t t end sans dou te à ce que ses l ec teu r s 

se disent : I l lu i se ra i t b i en aisé de veni r à b o u t des thèses e n 

ques t ion , s ' i l voulai t essayer . Toutefois , a u p r è s des savan t s , ces 

façons caval ières d ' e squ ive r m e s a r g u m e n t s p o u r r a i e n t b ien 

ê t r e exp l iquées pa r d ' a u t r e s causes . J 'a i q u e l q u e ra i son de 

pa r l e r a ins i : et je le lu i f e r a i vo i r . Ces a r g u m e n t s , je les ai 

corollaires qui touchent à la composition des forces et qui sont le fonds premier 
de loute loi dynamique. Que penser alors de Newton, qui admet explicitement 
ce qu'il est absurde , au dire de noire crit ique, d 'admettre même implicitement ? 



soumis à la c r i t ique d ' u n phys ic ien des p l u s é m i n e n t s et à 

celle d ' u n m a t h é m a t i c i e n for t d i s t ingué : ils o n t o b t e n u l ' a s sen-

t i m e n t de l ' u n et de l ' au t r e . Et j 'a i depu is o b t e n u l ' a p p r o b a t i o n 

d ' u n a u t r e m a t h é m a t i c i e n , de ceux qu i sont a u p r e m i e r r a n g , 

car c'est a p p r o u v e r , n o n sans y m e t t r e des p réc i s ions , m a i s 

en f in c 'est a p p r o u v e r en g r a n d e par t ie la thèse q u e j 'a i e ssayé 

d ' é tab l i r d a n s les p a r a g r a p h e s si d é d a i g n e u s e m e n t n é g l i g é s 

pa r l ' a u t e u r de l ' a r t ic le , q u e de d i r e : La p r e m i è r e loi d u m o u -

v e m e n t ne peut ê t r e p rouvée par les o b s e r v a t i o n s poss ib les s u r 

la t e r re . Mais sa d e r n i è r e ph ra se , o ù il n o u s expose ce q u ' à s o n 

avis « sait tout h o m m e doué d ' u n e i n s t r u c t i o n passab le » , 

appel le p r i n c i p a l e m e n t n o t r e a t t en t i on . Ici , i l emp lo i e le m o t 

loi, qui , par son sens c o m m o d é m e n t vague , favorise tou t à fa i t 

les desseins de l ' a u t e u r . Or ce d o n t il s ' ag i t , c 'est les axiomes 

de p h y s i q u e . La ques t ion est de savoi r si l a vé r i f i ca t ion d ' u n 

ax iome de phys ique cons is te à fa i re vo i r q u ' e n le p r e n a n t p o u r 

vra i on p e u t exp l iquer les p h é n o m è n e s obse rvés . Si ou i , t o u t e 

d is t inc t ion d ispara î t e n t r e l ' ax iome et l ' hypo thèse . Les a x i o m e s 

m a t h é m a t i q u e s , don t i l n ' y a pas d ' a u t r e déf in i t ion q u e l a 

déf in i t ion d o n n é e pa r le p ro fesseur Ta i t p o u r les a x i o m e s d e 

phys ique , dev ron t ê t re t ra i tés s u r le m ê m e pied. Dès l o r s , i l 

n o u s faut l ' adme t t r e , n o t r e ra i son d ' a f f i r m e r q u e « des c h o s e s 

égales à u n e m ê m e chose sont égales e n t r e e l les » , c ' e s t l a 

vér i té consta tée des p ropos i t ions g é o m é t r i q u e s et au t r e s , q u i se 

t i r en t de là et des ax iomes associés à ce lu i - l à . La v é r i t é 

constatée, notez ce m o t ; c a r le t r ava i l de l a p r o d u c t i o n des 

conséquences ne f o u r n i t n u l l e m e n t l a g a r a n t i e c h e r c h é e , t a n t 

q u e ces conséquences n ' o n t pas é t é vér i f iées p a r des m e s u r e s . 
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Ainsi , s u r les t ro is côtés d ' u n t r i a n g l e rec tang le , n o u s cons-

t r u i s o n s des c a r r é s , n o u s les d é c o u p o n s d a n s le pap ie r , puis 

les pesons : n o u s t rouvons q u e le c a r r é de l ' hypo ténuse fai t 

équ i l i b re a u x d e u x a u t r e s ; a lors donc n o u s avons o b t e n u là 

u n fait qu i , jo in t à d ' a u t r e s faits p a r e i l l e m e n t a c q u i s , n o u s 

au to r i s e à a f f i rmer q u e deux choses égales à u n e m ê m e t ro i -

s i è m e son t égales e n t r e e l l e s ! Même ainsi p r é s e n t é e , cet te 

c o n s é q u e n c e , j e c ro is , n e se fera pas f ac i l emen t recevoi r ; mais 

o n v e r r a p lus à p l e in , en poussan t l ' ana lyse j u s q u ' a u b o u t , 

c o m b i e n elle est i n a d m i s s i b l e . 

Le c r i t ique , p o u r s u i v a n t son a r g u m e n t a t i o n p o u r fa i re voir 

q u e les lois d u m o u v e m e n t n ' o n t pas de f o n d e m e n t à priori, 

dit ceci : 

a Selon M. Spencer, Newton n 'a pas donné de preuve des lois 
du mouvement. C'est l 'ensemble même des Principia qui était la 
preuve; et le fait , que ces lois, par leur union en un système 
expliquent les mouvements de la lune et des planetes, est la base 
principale sur laquelle elles ont reposé jusqu 'à ce jour . » 

J e dois r e m a r q u e r d ' a b o r d qu ' i c i , c o m m e p lus h a u t , le cr i -

t ique s ' é chappe en sou levan t u n n o u v e a u procès . Je n e lu i 

d e m a n d a i s pas ce q u ' i l pense des Principia et de l e u r va leur 

c o m m e p r e u v e des lois d u m o u v e m e n t ; je n e l u i d e m a n d a i s 

pas n o n p lus si d ' a u t r e s p e r s o n n e s , a u j o u r d ' h u i , r e g a r d e n t ces 

lois c o m m e jus t i f iées s u r t o u t pa r la d é m o n s t r a t i o n qu ' en f o u r n i t 

le sys tème so la i re . J e d e m a n d a i s quel le a é té la pensée de 

Newton . Le c r i t i q u e a déc la ré l a doc t r ine d ' a p r è s l aque l l e 

la seconde loi d u m o u v e m e n t p e u t ê t r e c o n n u e a priori, 

t rop a b s u r d e p o u r q u e m o i - m ê m e j e l ' énonce o u v e r t e m e n t . 

.-a: . r r s 



J'ai r é p o n d u : Puisque Newton l 'énonce ouver tement sous ce 

titre : axiome, et n 'en apporte a u c u n e preuve, c'est donc qu'il 

fait expl ici tement ce qu 'on me reproche d'avoir fait impl ic i -

tement . Et là-dessus j 'ai pr ié le cr i t ique de nous di re ce qu' i l 

pense de Newton. Au lieu de m e répondre , il me donne son 

opinion su r un au t r e point , m ' a s su ren t que les lois d u mouve-

ment sont démont rées par la véri té môme des Principia, ceux-

ci en é tan t déduits . Nous y rev iendrons . Pour le m o m e n t , ce 

que je veux prouver , c'est que Newton n 'a r ien dit de sem-

blable et a laissé para î t re c o n s t a m m e n t une pensée contrai re . 

Il n 'appel le pas les lois du m o u v e m e n t des « hypothèses» : il 

les n o m m e « axiomes ». Il ne di t pas qu'il les p r end pour 

vraies « pa r provision », et que , la raison suffisante de les re -

ga rde r c o m m e vraies en effet, on la t rouvera dans la vérité, 

prouvée pour l 'o rdre a s t ronomique , de leurs conséquences. Il 

les établi t exactement c o m m e on établi t les axiomes mathé-

mat iques ; il les pose comme des vérités qu ' i l faut accepter 

a priori et d 'où suivent des conséquences qu' i l faut accepter 

par là m ê m e . Et, tout i n sou tenab le que la thèse paraisse à 

mon con t rad ic teur , je suis assez satisfait de m 'accorder avec 

Newton pour la croire défendable , si d u moins je puis le d i re 

sans rabaisser l 'autor i té de m o n cri t ique. Maintenant , ayant 

bien fait voir qu'il esquive ma quest ion, parce qu ' i l ne lui 

convenai t pas d'y répondre , j ' a r r ive à la question qu'il y 

subs t i tue . Je l ' examinera i d ' a b o r d selon la m é t h o d e de la 

logique ord ina i re , puis selon la m é t h o d e de ce qu 'on pour ra i t 

appeler la logique t ranscendante . 

Si l 'on veut établir la vérité d ' u n e proposition postulée en 

faisant voir que les conséquences en sont vraies, il faut d 'abord 

qu 'on ait pou r p rouve r la vér i té de ces conséquences u n pro-

cédé où la vérité du pos tu la t n e se t rouve impl iquée n i direc-

tement ni i nd i r ec t emen t . Supposons qu 'on par te des axiomes 

d'Euclide et qu 'on en dédu i se ces vérités : « Tout ang le inscr i t 

dans la demi -c i rconfé rence est d ro i t ; » « Les angles opposés 

d ' u n quadr i la tè re inscr ip t ib le sont supp lémen ta i r e s ; » e tc . , si 

ensui te , de ce que ces proposi t ions sont vraies, nous concluons 

que les axiomes sont vrais , n o u s sommes coupables d u n e 

pétition de pr incipe . J e ne dis pas s implement qu 'en déclarant 

vraies ces diverses proposi t ions , en ver tu des démonst ra t ions 

fournies , on fait u n cercle , les démons t ra t ions impl iquan t les 

axiomes : j e dis p lus , je dis q u e toute preuve expérimentale 

imaginable de ces propos i t ions , à l 'a ide de mesures , suppose 

e l l e -même les ax iomes à vér i f ier . Car, s 'agi t - i l d ' u n e expé-

r ience où l 'on ferai t voir q u e deux l ignes, dont l 'égalité au ra i t 

été démont rée par ra i son , sont égales, selon le j u g e m e n t de 

nos s e n s ? l ' ax iome d e l 'égali té de deux choses égales à u n e 

m ê m e troisième y est pr is p o u r accordé. Pour prouver l 'égali té 

des deux lignes, il f au t por t e r de l ' une à l ' au t re u n e certaine 

mesure (soit u n e l i g n e t racée et mobile , soit l ' intervalle des 

pointes d ' u n compas) et a d m e t t r e que les deux lignes sont 

égales en t re elles, c h a c u n e d 'el les é tant égale à cette mesu re . 

Donc on ne saura i t , pour é tabl i r les vérités p remières des 

ma thémat iques , songe r à m o n t r e r par expérience que les c o n -

séquences en sont vraies : car toute preuve expér imenta le 

qu 'on imag ine ra les suppose déjà. Et il en est de m ê m e des 

vérités premières de la phys ique . La preuve a posteriori qu 'on 



propose à leur suje t a un vice tout semblable à celui dont je 

viens de par ler . Toute preuve fourn ie par l ' as t ronomie en 

faveur des axiomes dits « lois d u mouvemen t » se r a m è n e à 

l 'accomplissement d ' u n e prévision touchan t la place ou les 

places dé terminées q u ' u n ou plusieurs corps célestes doivent 

occuper dans Fespace à u n m o m e n t donné . Or, p o u r fixer le 

jour , l ' h e u r e et la m i n u t e de l 'observation just i f icat ive, il f au t 

d 'abord et abso lument admet t re qu ' i l n 'y a pas de ra len t i sse-

ment dans le m o u v e m e n t de la ter re sur son orb i te et dans sa 

relat ion. Telle est la s imil i tude des deux cas : si l 'on se met à 

n ie r que deux choses égales à u n e môme trois ième sont égales 

en t re elles, on ne p o u r r a plus se convaincre de cette proposi-

t ion par la simple véri té des conséquences qui s 'en déduisent , 

c a r l 'opération m ê m e de la vérification supposerai t en c h a q u e 

cas ce qu 'on a n i é .Eh b i en ! semblab ïemen t , s i l 'on refuse d ' ad -

met t re q u ' u n mouvemen t , en l 'absence de toute opposit ion, 

cont inue en dro i te l igne et avec la m ê m e vitesse, on ne peut 

plus s 'en convaincre à l 'a ide d ' u n e prédic t ion a s t ronomique ; 

c a r on devra se d i re : P o u r que la position d u specta teur dans 

l'espace et celle de l ' événement dans le temps soient celles 

qu 'on croit , il faut que la t ranslat ion ni la rota t ion de la t e r r e 

n 'a i t sub i de re ta rd : or c'est là jus tement la chose en quest ion. 

Évidemment , u n tel sceptique au ra i t le droi t de d i re que 

l 'accomplissement apparen t d ' une prédic t ion , p a r exemple du 

passage de Vénus , peut ê t re p rodui t pa r différentes combinai -

sons dans les positions relat ives et var iab les de Vénus , de la 

ter re et du specta teur su r la t e r re . Les apparences peuvent 

ê t re celles m ê m e qu 'on avait prévues , b ien que Vénus soit à 

u n e place dif férente de celle qu ' ind iqua i t le calcul : il suffi t 

q u e la t e r re aussi soit à u n e au t r e place, et que la position d u 

specta teur sur la t e r re soit au t r e . Or, dès qu 'on n ' admet pas la 

p remiè re loi d u m o u v e m e n t , on doit r econna î t r e qu ' au temps 

di t la t e r r e et le specta teur peuvent occuper ces places diffé-

rentes : à supposer encore que sans la p r e m i è r e loi on pût 

d é t e r m i n e r l ' a r r ivée d u m o m e n t prédi t , ce qu i est impossible. 

Ainsi le p rocédé de vérif icat ion impl ique inév i tab lement u n e 

péti t ion d u pr inc ipe en quest ion. 

Sans dou te l 'accord parfa i t de toutes les observations as t ro-

nomiques avec toutes les conséquences des « lois d u mouve-

m e n t » d o n n e de la cohésion à tout cet ensemble d ' in tui t ions 

et de percept ions et lui confère u n e autor i té qu ' i l n ' aura i t pas 

si l 'un des é léments ju ra i t avec le reste : cela ne fait pas doute . 

Mais il n e s 'ensuit pas q u e les observations as t ronomiques puis-

sent servi r de just i f icat ion à chacune en particulier des proposi-

tions admises, de l ' ensemble desquelles elles sont t irées. Je 

n ' ins is te ra i pas sur ce q u e l 'opérat ion m ê m e de la vérification 

suppose la validité des proposit ions admises et qui font la base 

de tout r a i s o n n e m e n t ; on pour ra i t d i re que cette validité se 

démon t r e en dehors de l ' as t ronomie . Je n ' insis terai pas sur 

ce q u e les postulats se rvan t de base à tout r a i sonnemen t ma-

thémat ique , de géomét r ie ou d 'a r i thmologie , y sont enve-

loppés; on pour ra i t m e dire qu'i ls se vérif ient à par t , à l 'aide 

de nos expér iences te r res t res . Je laisse donc de côté toutes les 

au t res proposi t ions postulées : il m e suff ira de r e m a r q u e r que, 

dans toute prédic t ion as t ronomique , les t rois lois du mouve-

m e n t et la loi de la g rav i ta t ion sont supposées à la fois; que la 
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p r e m i è r e loi d u m o u v e m e n t ne p e u t ê t r e r e g a r d é e c o m m e 

p rouvée par le s imple accompl i s semen t de la p réd ic t ion , vu 

qu ' i l f a u d r a i t d ' abord , à cet effet, a d m e t t r e p o u r vra ies les 

deux a u t r e s lois d u m o u v e m e n t et la loi de la g r a v i t a t i o n ; et 

q u ' e n f i n , la p réd ic t ion v în t -e l le à ne se pas réa l i ser , la p r e m i è r e 

loi d u m o u v e m e n t ne serai t pas r enve r sée , car l ' e r r e u r a lo r s 

p o u r r a i t auss i b ien r é s ide r dans l ' u n des t ro i s a u t r e s pos tu la ts . 

De m ê m e p o u r la seconde loi : la p r e u v e a s t r o n o m i q u e q u ' o n 

en d o n n e r a i t suppose les au t re s pos tu l a t s . Si b ien q u e , p o u r 

d é m o n t r e r les postulats A, B, C et D, il f a u t pa r exemple d i r e : 

A , B, et C é tan t r e ç u s p o u r valables, il s ' e n s u i t q u e D est v r a i ; 

la véri té de D é t an t a ins i é tabl ie , D, j o i n t à D et à C, p r o u v e à 

son t o u r A, et a insi de sui te . E n s o m m e , c h a c u n d ' eux est 

é tabl i , si l ' on a d m e t q u e tous sont v ra i s ; m a i s q u ' u n seul soit 

faux , la g a r a n t i e des trois a u t r e s s ' é v a n o u i t q u a n d b ien m ê m e 

ils s e r a i e n t e n réa l i té exacts . Si d o n c u n e c h o s e est c la i re ici, c 'est 

q u e les p r éd i c t i ons et obse rva t ions a s t r o n o m i q u e s pa r el les-

m ê m e s n e s a u r a i e n t jus t i f ie r l ' u n e de l e u r s p r o p r e s p rémisses . 

T o u t ce qu ' e l l e s p e u v e n t , c 'est de vé r i f i e r l ' e n s e m b l e complet 

de ces p r é m i s s e s , m a t h é m a t i q u e s et p h y s i q u e s , plus l ' ensemble 

des r a i s o n n e m e n t s qu i m è n e n t des p r é m i s s e s a u x conc lus ions . 

Ma in tenan t , je r appe l l e ici la « pensée » d u c r i t ique , e x p r i m é e 

d a n s son s tyle o r d i n a i r e , « que t ou t h o m m e d o u é d ' u n e ins -

t ruc t ion passab le sait u n e chose : c 'est q u e la d é m o n s t r a t i o n 

d ' u n e loi sc ien t i f ique consiste à m o n t r e r q u e , l a vér i té de cette 

loi é tan t a d m i s e , on peut e x p l i q u e r les p h é n o m è n e s observés . » 

J ' a i e x a m i n é , d u poin t de v u e de l a l og ique c o m m u n e , cette 

t héo r i e de l a p reuve , avec l ' a p p l i c a t i o n q u ' e n fait le c r i t i que ; 

m a i n t e n a n t je vais l ' e x a m i n e r d u p o i n t de vue de la log ique 

t r a n s c e n d a n t e , c ' e s t - à - d i r e d a n s le sens o ù m o i - m ê m e je m ' e n 

suis servi . Ici , je dois a c c u s e r le c r i t i q u e d ' i g n o r e r o u de n é -

gl iger d é l i b é r é m e n t u n e t h é o r i e cap i ta le d a n s le sys tème phi -

losoph ique qu ' i l s 'est c h a r g é d ' e x a m i n e r : et cet te théor ie n 'es t 

pas e n f e r m é e d a n s les q u a t r e v o l u m e s s u r lesquels il n e pa ra i t 

pas avoir je té u n coup d ' œ i l , m a i s d a n s ce lu i don t il t r a i t e u n e 

par t ie . Ce p r inc ipe r e l a t i f a u x c royances sc ient i f iques , qu ' i l 

énonce p o u r m o n i n s t r u c t i o n p a r t i c u l i è r e , je l ' a i en effet m o i -

m ê m e e x p r i m é d a n s les Premiers Principes, l ' é t endan t à toute 

espèce de c royance . Dans le c h a p i t r e s u r les « Données de la 

phi losophie », j 'a i c r i t i q u é la l é g i t i m i t é de nos d ivers i n s t r u -

men t s de r e c h e r c h e , j ' a i r e m a r q u é q u ' i l y a ce r t a ins concepts 

de rn ie r s fau te desque ls l ' i n t e l l i g e n c e ne peu t pas p lus « se 

m o u v o i r , q u e le corps s a n s ses m e m b r e s », et j 'a i e x a m i n é 

c o m m e n t o n en pouva i t d é m o n t r e r la l ég i t imi té o u l ' i l légi t i -

mi t é ; et voici m a so lu t i on : 

« Ceux qui sont d 'une nécessité vitale, et qu'on ne peut séparer 
du reste sans détruire l 'esprit même, on les recevra comme vrais 
var provision... On laissera aux résul ta ts même le soin de justi-
fier la confiance qu 'on y a a joutée en les met tant hors de question 

« S 40 Comment se f e ra cette justification par les résul tats? 
Comme celle de toute a u t r e supposi t ion : on s 'assurera que toutes 
les conséquences susceptibles d 'en ê t re déduites s accordent avec 
les faits directement observés, on mont re ra un accord entre les 
observations qu'il nous faisait prévoir et celles que nous faisons 
réellement. Il n 'y a q u ' u n moyen de prouver la solidité d u n e 
croyance : c'est de mon t re r qu'elle s 'accorde parfai tement avec toutes 
les autres croyances. » 

Su ivan t a lors o u v e r t e m e n t et en toute r i g u e u r ce p r inc ipe , 

j 'ai c h e r c h é à d é t e r m i n e r e n ce qu ' e l l e a d 'essent ie l la marche 



de la pensée propre à établ ir cet accord, et le produit q u e la 

pensée ainsi condui te nous fou rn i r a . Ce produi t essentiel, j e 

l 'ai fait voir , c'est la coexistence du sujet et de l 'objet ; a lors , 

cons idérant ce p rodui t comme u n postulat qui devra ê t re jus-

tifié ensui te , « par son ha rmon ie , u l t é r i eu remen t démon t r ée , 

avec tous les résultats de l 'expérience, t a n t directe qu ' ind i -

recte, » j 'a i poursuivi en ces t e rmes : « Ces deux divisions, le 

moi et le n o n - m o i , peuvent e l les -mêmes se subdiviser en 

cer taines espèces t rès-généra les , dont la réal i té est en chaque 

ins tan t admise et par la science et par le sens c o m m u n . » Ce 

n'est pas tout . J 'avais donc d 'abord admis , seulement à titre 

provisoire, cette in tui t ion la p lus profonde de toutes et qu i , 

pour l 'évidence immédia te , dépasse de beaucoup tous les 

axiomes : plus tard , après avoir t i ré des conséquences d u r a n t 

qua t r e volumes, j e suis r evenu dé l ibérément à ce postulat 

(Princ. de psychologie, § 386). Là, je cite le passage où le p r in -

cipe avait été posé, je rappel le au lecteur q u e les conséquences 

se sont t rouvées en parfai te concordance en t r e elles, puis j e 

fais cette r e m a r q u e , qu ' i l reste à considérer si cet te supposi-

tion pr imordia le à son t o u r est en h a r m o n i e avec toutes les 

conséquences; et là-dessus, d u r a n t dix-hui t chapi t res , je m ' a p -

pl ique à me t t r e en lumiè re cette h a r m o n i e . Ainsi, le cr i t ique 

avait sous les yeux les volumes où ce pr inc ipe est déclaré avec 

u n e netteté et employé avec u n e f ranchise qui , je crois, n ' o n t 

j amais été dépassées; et c'est lui qui vient énoncer , pou r m o n 

profi t personnel , ce pr incipe que , selon lui , « tout h o m m e d o u é 

d ' une ins t ruct ion passable doit conna î t re ! » Il l ' énonce en 

l ' appl iquant à u n g roupe bo rné de croyances où le p r inc ipe 
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n 'a pas d 'appl ica t ion ; et puis il f e rme les yeux pour ne pas 

voir q u e je m ' e n suis servi à dessein, e t pour l ' ensemble de 

nos c royances , sans except ion, y compr is les axiomes, dont ce 

pr inc ipe d o n n e la just i f icat ion s u p r ê m e ! 

Ici, je dois a jou te r u n au t r e éclaircissement, qui n ' eû t pas 

été nécessaire si l ' a u t e u r de l 'art icle avait c o n n u ce qu' i l c r i -

t ique. Dans toute son a rgumen ta t i on , il suppose que j ' en tends 

les vérités a priori au sens anc ien , comme des vérités indé-

pendan tes de l ' expér ience ; il fait plus que de le supposer taci-

t emen t : il « croit , dit-i l , a t t aquer u n e des dernières ten-

tatives pour dédu i r e les lois de la n a t u r e de no t re conscience 

in t ime . » É v i d e m m e n t , u n e des théories capitales des l ivres 

qu' i l s 'est c h a r g é d ' e x a m i n e r lu i est par fa i tement i nconnue : 

c'est à savoir q u e les formes de la pensée, et par suite les in tu i -

t ions y comprises , son t pour l eu r totalité l 'effet de cer taines 

expériences, organisées et hé réd i t a i res . Il a devant lu i les 

Principes de psychologie, et non - seu l emen t i l ne paraî t pas se 

dou te r q u e cette théor ie s'y t rouve, mais, b ien que cette théor ie , 

déjà exposée dans la p remiè re édit ion, il y a que lque vingt 

ans , se soit for t r é p a n d u e , i l n e para i t pas en avoir jamais 

e n t e n d u pa r l e r . Ce q u e cette théor ie suppose, ce n 'est pas que 

les « lois de la n a t u r e » puissent se dédu i re de not re cons-

cience in t ime , ma i s q u ' e n t r e no t re conscience et les plus cer-

ta ines de ces lois (les plus simples, les plus perpé tue l lement 

présentes et les p lus exemptes de toute contradict ion) il y a 

u n e co r re spondance p réé tab l i e ; cela grâce aux expériences, on 

p e u t d i re i n n o m b r a b l e s , de nos ancêtres , qu i les ont c o m m e 

i m p r i m é e s dans n o t r e appare i l ne rveux . S'il avait pris la peine 



de pénétrer dans cette théorie, il aura i t vu que l ' i n tu i t ion des 

véri tés-axiomes est, selon moi, à l 'état latent dans le cerveau, 

q u i lu i -même est un héri tage, comme les actions réflexes cor-

porelles existent à l 'état latent dans les centres ne rveux infé-

r ieurs , qui sont aussi hér i tés ; que ces in tu i t ions la tentes de-

v iennent (sans cesser d 'être pures puissances) plus dé te rminées , 

à mesure que les appareils, grâce à l ' expér ience des indiv idus 

et à l 'éducat ion, deviennent mieux déf inis ; et qu 'a ins i les 

véri tés-axiomes, dont le fondement , au regard de la race, est 

tout a •posteriori, ont , au regard de l ' individu, u n e base a priori 

pour l 'essentiel et qui se complète a posteriori. Il y aura i t 

appr i s différentes choses que voici : c o m m e , pendan t l 'évolu-

t ion, la pensée s'est moulée de plus en plus de façon à corres-

pondre aux choses; comme cette correspondance , a u j o u r d ' h u i 

quasi-parfai te en ce qui concerne les relat ions simples, t ou jou r s 

présentes, et invar iab les , les relat ions dans l ' e space , par 

exemple , a fait aussi de notables progrès en ce qu i concerne 

les relat ions pr imordia les de la d y n a m i q u e ; dès lors , d i re que 

les jugements intui t i fs qui en résul tent font autor i té , c'est d i re 

que les faits constants les plus simples de la na tu re , ayant été 

éprouvés d u r a n t un passé i m m e n s e , sont mieux c o n n u s par là 

qu 'en ver tu des expériences d ' u n seul individu. Mais toutes 

ces idées, il semble que l ' au t eu r de l 'ar t icle n ' en a i t point en-

tendu parler, et il cont inue à compare r m a conf iance en ces 

jugements intuit ifs p r imord iaux avec celle q u e les Ptolémistes 

met ta ient dans leurs rêveries sur la perfect ion! 

T H È S E S 

1° Si A produit B, 2 A produiront 2 B. 

C'est là la f o r m u l e m ê m e du rappor t de causalité, au point 

de vue de la q u a n t i t é , dans le cas de causes et effets s imples , 

c 'est-à di re d o n t les u n e s ne sont point empêchées par d ' au t res 

causes, ni les au t r e s compliqués d'effets é t r ange r s ; et quand 

deux ou p lus ieurs causes coopèrent , on ne peut dé te rmine r le 

rappor t de la cause complexe à l 'effet complexe, sans admet t re 

qu ' en t r e c h a c u n e des causes concouran tes et son effet p ropre 

existe cette m ê m e relat ion de quant i té . 

2° Cette proposition est vraie, quelle que soit la nature des 

causes et effets simples ; elle est admise a priori dans toute expé-

rience, comme dans tout raisonnement qui la prend pour point de 

départ. 

Toute opéra t ion de pesage, toute analyse ch imique , toute 

recherche de p h y s i q u e , s 'appuient sur cette v é r i t é , sans en 

fourn i r de p r e u v e ; et, chaque fois qu 'on a égard à l'effet d ' une 

cause seconda i re qui concour t avec la pr incipale , on suppose 

cette m ê m e vér i té . 

3° Si A est une force agissant sur un mobile, et B le mouve-

ment produit, alors la proposition générale : Si A produit B, 

2 A produiront 2 B, devient une vérité plus particulière et prend 

le nom de seconde loi du mouvement. 

L'énoncé développé de cette loi pa r Newton est celui-ci : 
v 

« Si u n e ce r t a ine force engendre un m o u v e m e n t , u n e force 
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doub le e n g e n d r e r a u n m o u v e m e n t double , u n e t r ip le u n t r i -

ple, soit q u e d ' a i l l eu r s la force soit app l iquée a u m o b i l e in s t an -

t a n é m e n t et d ' u n coup , o u g r a d u e l l e m e n t et success ivement . » 

Dans la p h r a s e su ivan te , il d é c l a r e q u e la loi est vraie , soit q u e 

les d i rec t ions des forces so ien t i den t iques ou n o n , a f f i r m a n t 

ainsi qu ' i l y a p ropor t ion e n t r e c h a q u e force et le m o u v e m e n t 

p rodu i t : c 'est la m ê m e p r o p o r t i o n qui , n o u s l ' avons vu , est 

c o n s t a m m e n t a d m i s e e n t r e c h a q u e cause et son effet p r o p r e , 

pour le cas de p lus i eu r s causes coopé ran t . 

4° La vérité de cette loi subsiste, quel que soit le mode adopté 

pour estimer la force appliquée et le mouvement résultant. 

L 'énoncé de N e w t o n est a b s t r a i t . Il p r e n d p o u r accordé 

q u ' o n a des m o y e n s exacts d e m e s u r e , et a f f i r m e a lors que 

l ' a l t é ra t ion d a n s le m o u v e m e n t ( m e s u r é e e x a c t e m e n t ) est 

p ropor t ionne l l e à la force a p p l i q u é e (mesu rée e x a c t e m e n t 

aussi) . 

5° Il ne peut y avoir de preuve a posteriori pour la vérité 

générale première de la physique (ni pour cette vérité plus parti-

culière, qui y est enfermée) ; le procédé de vérification quelconque 

qu'on voudra imaginer le suppose déjà. 

Cette p ropos i t ion , u n e fois d é b a r r a s s é e des compl ica t ions 

qu i la d i s s imu len t , est la t h è s e q u e j e sou t iens . 

9° L'expérience nous aide à dégager les principes à priori. 

L'intuition de l'espace chez l 'enfant. — Géométrie spontanée, de plus en plus 
précise, abstraite, réfléchie. — Evolution de cette géométrie, due à une série 
d'expériences ou applications. — Evolution analogue de la mécanique innée. 
— Ce qui est à priori, c'est surtout le pouvoir d'acquérir l'expérience. 
— Accommodation progressive, dans l'univers, de l'esprit aux choses. 

A M. HAYWARD. 

38 Queen's Gardens, Bayswater, 21 juin 1874. 

Monsieur , c i - jo in t j e vous envo ie u n e cop ie de votre l e t t r e ; 

vous y t rouverez in t e rca l ées mes ré f lex ions . Vous ver rez claire-

m e n t pa r ces r é f l ex ions , je crois , que je n ' a i pas admis à la fois 

t ro i s déf in i t ions d i f f é ren tes de n o t r e f a ç o n de conna î t r e la 

seconde loi d u m o u v e m e n t . 

Comme d ' a u t r e s p e u v e n t b i e n , a ins i qu ' i l pa ra î t vous a r r i v e r , 

é p r o u v e r q u e l q u e d i f f icu l té à l a concevo i r auss i f a m i l i è r e m e n t 

q u e m o i , q u i suis a r r i v é à la r e g a r d e r c o m m e s imple , je vais 

essayer , sous f o r m e s y n t h é t i q u e , d ' é c l a i r c i r le r a p p o r t qu ' i l y a 

e n t r e ces p rodu i t s p l u s r écen t s et p lus complexes des expé-

r i ences o rgan isées et les p r o d u i t s p l u s a n c i e n s et p l u s s imples . 

P o u r la c o m m o d i t é d u l e c t eu r , je p r e n d r a i d ' a b o r d n o t r e not ion 

de l 'espace, avec les c o n c e p t i o n s q u i en d é r i v e n t . 

Dans l ' hypo thèse de l ' évo lu t ion , la n o t i o n d e l ' espace résu l te 

d ' expé r i ences dues a u sens de l 'ef for t et à ceux d u t o u c h e r et 

de la vue, et o rgan i sées . Aux §§ 326 -346 des Principes de 

psychologie, j 'a i décr i t en dé ta i l ce t te f o r m a t i o n telle q u e je l a 

conçois . La no t ion d ' espace a ins i p r o d u i t e a p p a r t i e n t , à des 

deg ré s divers , à t ous l e s , ê t r e s n o n d é n u é s d ' i n t e l l i gence ; elle 



s 'é tend et se précise, à m e s u r e que l 'évolution menta le se c o m -

plète pa r u n commerce avec les objets env i ronnants . Et c o m -

bien p rofondément ces re lat ions extér ieures se sont i m p r i m é e s 

dans no t re s t ruc tu re in t e rne ! P o u r en juger , rappelez-vous ces 

grenoui l les décapitées qu i repoussent , avec u n e ou deux de 

leurs pattes, le scalpel, quand on les p ique à la par t ie pos té-

r i eu re du corps, et le poulet qui , à peine remis de son é p u i s e -

m e n t à la suite de ses efforts pour sortir de l 'œuf, accompl i t 

des actes pa r fa i t ement coordonnés , pour lesquels il faut avo i r 

la notion de la distance et de la d i rect ion, et picole des g ra ines . 

Arr ivons à la not ion de l 'espace, telle que l 'organisat ion des 

expériences et l 'hérédi té l 'ont faite chez l 'enfant , et avec les 

perfec t ionnements que de m o m e n t en m o m e n t il y a jou te à 

l ' a ide de sa propre expér ience, alors qu' i l travaille à développer 

son système n e r v e u x , j u squ ' à a t te indre le type achevé de 

l 'adulte , à l'aide d 'exercices qui en môme temps favorisent l e 

développement de son système muscu la i re : nous le voyons, à 

mesure que ses idées de dis tance et de direct ion vont se p r é c i -

san t , acquér i r à son p ropre insu des idées plus détaillées des 

re lat ions géométr iques . Considérons u n g roupe de ces idées . 

Quand il écarte les doigts, il voit c ro î t re les angles qu'i ls f o r -

m e n t et en m ê m e temps s ' ag rand i r la distance qui s é p a r e 

leurs extrémités . Quand il écar te les j ambes ou qu ' i l r e g a r d e 

les au t res m a r c h e r , il a sous les yeux , et cela sans cesse, le 

r appor t qu ' i l y a en t r e l 'accroissement ou la décroissance de la 

base dans u n t r iangle qu i a deux côtés égaux, et l 'accroisse-

m e n t ou la décroissance de l 'angle au sommet . (La r e l a t i on 

qui s ' imprime alors dans son esprit est s imp lemen t celle de 

variation concomitante ; quant à u n e relat ion plus dé te rminée , 

je n ' en par le pas : elle ne saurai t être pensée par un petit en -

fant . ) En observant ces fa i t s , il ne procède pas d ' u n e telle 

m a n i è r e , qu' i l ait conscience de les avoir observés; mais ils 

s ' impr imen t en lui assez fo r tement pour établir u n e puis-

sante association e n t r e cer ta ins états de l 'esprit . Dans cer ta ines 

aut res actions qu ' i l accompl i t , des rappor ts d 'espace d ' une 

espèce p lus dé t e rminée se t rouvent enveloppés. Quand il t ire 

su r la corde d ' u n arc , il les fait ressort i r d ' une nouvelle m a -

n iè re et avec u n e ne t te té u n peu plus m a r q u é e ; et quand il 

s 'agit n o n plus des ext rémités d ' u n arc , qui peuvent se r a p -

procher , mais de points d 'a t tache immobi les , avec u n e corde 

é las t ique, alors son at tent ion est bien plus impér ieusement 

appelée su r le rappor t e n t r e l 'accroissement de l ongueu r 

des côtés d 'un t r i angle isocèle et la d iminu t ion de l 'angle au 

sommet , quoiqu ' i l n 'a i l le pas encore jusqu 'à u n e connaissance 

accompagnée de conscience. Voilà ce que j 'appelle u n e « p r é -

conception fo rmée à l ' insu du sujet ». Ensui te l ' enfant devient 

un g a r ç o n , il fait des dessins sur le papier , et , en t re autres 

choses, il trace des t r iangles isocèles : alors il voit s 'offrir à 

lui bien plus n e t t e m e n t cette véri té que, la base ne changean t 

pas , l 'angle au s o m m e t devient plus a igu quand les côtés 

s ' a l longent ; et, quand son at tent ion est appelée su r ce rappor t , 

il s 'aperçoit qu ' i l ne peut le concevoir a u t r e m e n t . Dès qu' i l 

imag ine u n c h a n g e m e n t dans la longueur des côtés, il ne peut 

exc lure de son esprit la var ia t ion corrélat ive de l ' ang le ; enf in , 

les forces de son esprit u n e fois su f f i samment développées, il 

voit que , s'il con t inue à al longer les côtés dans son i m a g i n a -



t ion, ils t endent au paral lél isme, tandis q u e l 'angle tend vers 

zéro : d 'où i l t ire u n e notion d u r appor t des parallèles en t re 

elles. Alors la conscience est a r r ivée à la période des no t ions 

définies. Mais il est manifeste que la no t ion définie où il p a r -

vient ainsi est le s imple about i ssement des préconceptions où il 

est a r r ivé aupa ravan t et , sans ces de rn iè res , eû t été imposs ib le ; 

et de m ô m e ces préconceptions f o rmées à l ' i n s u du sujet eussent 

été impossibles, faute de la not ion plus a n c i e n n e encore de la 

dis tance, de la d i rect ion, de la position re la t ive , tous é l éments 

d e l à not ion d 'espace. L'évolution en t iè re a son un i t é ; la nais-

sance d ' une conception distincte n 'est q u e l ' a r r ivée de cette 

conception à u n état de rn ie r de précis ion e t de complexi té ; et 

il serait aussi impossible d 'y a r r ive r sans passe r par les périodes 

an té r ieures des not ions confuses, qu ' au c o r p s d ' a r r iver à l 'état 

adul te sans t raverser l 'é tat de l ' e m b r y o n , d u petit enfant i d u 

j e u n e enfan t ' . 

«̂VC8 ? ̂  ' « 
la Nature, a groupées p o u S T e H u m è r I Z U l î Z Ï 5 ? " ? 

portion entre l'angîe d'un triangle et ^e côtTooDcf-p ™ é e cie la p ro -
f i l me pan . i t , est aussi S £ j que t l K T ^ Z ? ™ ? ' ™ ' ) « 
mat.on ; seulement, a i - je besoin de l 'a jouter , elle est b ien i Ï ! P T f 0 1 " 
étude réfléchie de la géométrie ou par la m S u r e d S c l e " ^ e ° n * < B P a r ^ 

11 meservirarort -
notions préliminaires, dues aux premièri^ * ^ ° S S i è r e S 

Urees avec conscience, à l'aide d ' expé r i cnc^ n o ï S s ' S O n t 

acquis les facultés nécessaires d'analyse et d 'abstraction V n 1 q U C l e S p n l a 

verra l'impuissance de nos adversaires à expliquer h n î l ° m p S ' ° n y 

scientifique de la proportion exacte, au c o u r / d u d é v e L ^ l T f T l ^ 0 " 
se tire d 'une notion préliminaire, grossière, 

• Disciple qui soutint M. Spencer dans celte polémique. 
\ 1 H.) 

P a r u n développement pa ra l l è l e na î t d ' abord u n e not ion 

vague de la fo rce , de la f o r c e p r o d u i t e pa r le moi ou pa r les 

objets env i ronnan t s ; puis , p a r u n p r e m i e r progrès , on ar r ive à 

en dis t inguer jusqu 'à c e r t a i n po in t la quant i té dans son r a p -

por t avec les effets; plus t a r d , à l ' i nsu d u sujet , l ' idée d ' in ten-

sité dans l 'un s'associe à ce l le d ' in tens i té d a n s l ' au t re , et de 

môme pour leur faiblesse r e spec t ive ; encore u n pas, et l ' indi-

vidu admet t ac i t ement u n e p r o p o r t i o n en t r e les deux , mais 

sans s 'avouer d i s t inc tement qu ' i l l ' a d m e t ; enf in , cette notion 

s'élève à l 'état de conna i s sance dé te rminée , de véri té nécessaire 

applicable à tous les cas de forces s imples. Au cours de sa vie. 

relations qui la compliquent etlamasqûent..Pourqu.DU p P ^ 
e t l 'arc est-elle rigoureuse? C'est que, dans c e c a ^ U ™ » « « J d e 
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te développement final des conceptions exactes ^t ^ ù e o ^ B | , a 

toute une marche antérieure, pa>' l « e impos. ,ie ^ P ^ c e s 

vérité à laquelle nos k nation exacte de proportion ne peut 
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par arriver, une fois que l ' .ntelhgence a par analyse . 0 ^ Q o l i o Q g r o s s i è r e 

et leurs effets, ne peut naître que par « r t e d e f ™ » préconception, par les 
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chaque ê t re trouve, parmi les actes mêmes des parties mobiles de 

son corps, des forces et des mouvements obéissant aux Lois d u 

Mouvement . S'il a un système nerveux , les différences des t e n -

sions muscula i res et celles des mouvements qu'elles p r o d u i -

sent s ' impr imen t d ' une man iè re vague dans ce système n e r -

veux. Ce système se développe-t- i l en m ê m e temps q u e les 

m e m b r e s e u x - m ê m e s ? il devient possible de faire s i m u l t a n é -

m e n t u n n o m b r e plus g rand d 'expér iences . . . relatives a u 

m o m e n t engendré , a u rappor t des actions et réactions ( a i n s i 

quand u n an imal déchi re sa n o u r r i t u r e en la ma in t enan t a v e c 

ses pattes); et en m ê m e temps son système nerveux , se d é v e -

loppant , devient plus apte à appréc ier et à enreg is t re r ces d i f f é -

r ences . De là, dans la conscience, des l ia isons, formées s a n s 

doute et fortifiées à l ' insu de l ' individu, et qui toutefois m a n i -

festent l e u r présence en gu idan t sa condui te : e x e m p l e , la 

p ropor t ion en t re l 'effort que fait un an imal et la distance o ù 

il veut b o n d i r ; a u t r e exemple , ces a jus tements si délicats d e s 

effor ts muscula i res , en vue de passer d 'un mouvemen t à l ' a u t r e 

que fait u n e h i rondel le pour a t t raper des mouche rons ou u n 

faucon fondant su r sa proie. Év idemment d o n c , ces e x p é -

r iences , qui , du ran t les périodes ant iques du déve loppement 

de l 'espri t , se sont organisées, f o rmen t dans la conscience u n 

tout qui ne s 'expr ime pas en not ions distinctes, n i m ê m e e n 

préconceptions, mais qui n 'en existe pas moins : c'est une m a s s e 

d 'associations ¿ans laquelle les vérités touchant les rapports de 

la force avec le mouvement sont enveloppées en puissance. R e m o n -

tons jusqu ' aux h o m m e s dont l 'esprit n ' a pas été cultivé : i c i , 

ces expériences subissent déjà u n c o m m e n c e m e n t de g é n é r a l i -
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sat ion. Le sauvage ne se dit pas expressément que plus il au ra 

besoin de lancer loin son javelot, plus il lui faudra y met t re de 

force; u n paysan ne pense pas ne t tement que, pour soulever un 

poids double , il lui f audra u n effort double ; mais l ' un et l ' aut re 

l ' admet ten t tac i tement : il sutfit de considérer la chose pour 

s 'en assurer . Ainsi donc , à l 'égard de ces actes et d ' au t res non 

moins simples, d 'o rd re mécanique , il y a chez eux des notions 

préparatoi res , inconscientes . Les vérités de géométr ie dont les 

rappor ts des objets env i ronnan t s nous offrent u n e grossière 

esquisse n e sont pas avouées ouve r t emen t , jusqu 'au jour où 

nous nous sommes famil iar isés avec les lignes droites et les 

figures qui en sont formées ; eh b ien! de m ê m e aussi, tant que 

nous ne sommes pas arr ivés par u n e longue pra t ique de la 

m e s u r e des l ignes à l ' idée du levier à b ras égaux ou balance, et 

par là à la not ion d 'uni tés de force égales en t r e elles, cette idée 

provisoire d 'o rdre mécanique ne peut a r r iver à la précision. Et, 

u n e fois a r r ivée là, il se passe un long temps encore avan t 

qu'el le parv ienne à l 'état de connaissance réfléchie : ni le r e -

gra t t ier de village n i l ' apothicaire de la ville, qu i pou r t an t a 

déjà l 'esprit plus cultivé, ne reconnaî t cette vérité générale et 

a b s t r a i t e , qu ' en l ' absence de toute per tu rba t ion il y a u n e 

liaison nécessaire en t r e les équimul t ip les d ' u n e cause et d 'un 

effet donnés . Ma in t enan t , r emarquez- le : cette vér i té , sur 

laquelle, avec u n e conscience plus ou moins claire, le savant 

règle sa condui te , et qu' i l perfect ionne par l 'analyse et par 

l ' abs t rac t ion , n ' a r r i ve ainsi à sa perfection q u ' a u t e r m e de son 

évolut ion. Cette connaissance précise n'est que la forme déf in i -

tive d 'une not ion qui a subi u n e longue prépara t ion : cette 



not ion, on n ' en trouve chez la b r u t e que le p remier fond ; elle 

p rend déjà fo rme chez l ' h o m m e p r imi t i f ; elle acquier t plus de 

netteté chez l ' h o m m e à d e m i civilisé; ensui te elle devient u n 

postulat dist inct , bien q u e n o n pas fo rmu lé ; el le n 'a t te in t le 

t e r m e de son déve loppement qu ' en s 'élevant à l 'état d 'ax iome 

r e c o n n u avec pleine consc ience . De m ê m e qu' i l y a u n e évolu-

tion cont inue du sys tème ne rveux , de m ê m e il y en a u n e pour 

la conscience, qu i est l ' a c c o m p a g n e m e n t des actes du système ner-

veux ; et, si les périodes p r i m i t i v e s sont la prépara t ion nécessaire 

des dern iè res pour l ' un , el les ne le sont pas moins p o u r l ' au t re . 

Aller croire q u e les concep t ions de la science, dans leur état 

d ' achèvement , peuven t se p rodu i r e sans avoir été précédées 

des not ions indéfinies d u sens c o m m u n , et celles-ci d 'acquisi-

tions p lus pr imit ives e n c o r e de l 'espr i t , c'est comme si l 'on 

disait que n o u s p o u v o n s a r r i ve r à juger cor rec tement les 

choses en h o m m e m û r , sans avoir passé pa r les j ugemen t s 

grossiers du j e u n e h o m m e , par ceux de l 'enfant , si étroits , si 

incohérents , et par c eux d u n o u r r i s s o n , si vagues et si faibles. 

Ainsi, b ien loin, dans m a théorie des axiomes d e l à physique, 

de puiser nos connaissances à u n e source différente de l 'expé-

r ience, je déclare là q u e l 'expér ience est la seule source pos-

sible de ces connaissances c o m m e des a u t r e s ; mais à cela 

j ' a j ou t e que not re p r o p r e expér ience , acquise d u r a n t le temps 

présent et avec conscience , n 'y suffi t pas; q u e même le pouvoir 

d'acquérir cette expérience, n o u s le devons à l ' accumula t ion de 

toutes les expériences a n t é r i e u r e s . Ce n'est pas moi qui mér i te 

ce reproche , de me r a n g e r à l ' anc ienne doct r ine de l'd priori : 

ce sont mes adversa i res ; car , sans explication n i just if ication, 
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ils posent et m e t t e n t h o r s de question les postulats qui servent 

de base à tou te expé r i ence et à toute conclusion qu 'on en peut 

t i rer . La c r o y a n e e à la causalité dans la n a t u r e est admise à 

chaque i n s t a n t à t i t re d 'é lément indispensable dans toute 

expérience et d a n s t o u t r a i sonnemen t fondé su r u n e expé-

r ience : or, si l 'on n ' i n v o q u e pas p o u r la just i f ier l 'hypothèse 

précédente, on l a pose t ac i t ement comme u n e croyance à priori. 

Au contra i re , d a n s m a thèse, les croyances de ce gen re sont 

toutes r a t t achées a u x expér iences amassées d u r a n t le temps 

passé; ces expér iences e n dev iennent l ' u n i q u e garant ie ; d 'après 

cette thèse, d u r a n t tout le temps qu 'a déjà d u r é le commerce 

en t r e l 'esprit e t les ob je t s a len tour , des liaisons nécessaires, 

c o m m e celles q u i c o n c e r n e n t l 'espace, se sont formées dans la 

pensée, par l ' e f fe t de l 'observat ion indéf in iment répétée de 

liaisons nécessai res co r r e spondan t e s dans les choses; de même 

aussi, grâce à u n c o m m e r c e perpétuel avec les forces qui se 

manifestent à n o u s d a n s l 'espace, se sont établies peu à peu en 

nous des re la t ions r é p o n d a n t à celles qui existent hors de 

nous , bien q u ' e n f i n on voie se révéler , sous le nom d 'axiomes 

de physique, ce r ta ines lois nécessaires de la pensée répondan t 

à des lois pare i l les dans les choses. 

J 'a i à peine besoin de d i r e que si j ' a i pris ce soin d'exposer 

mes réflexions à p ropos de votre let tre, et d 'écr i re en outre 

tout cet exposé de mes idées , c'est pou r en faire usage u l té-

r i e u r e m e n t . 

Je suis, e tc . 
HERBERT SPENCER. 



CONCLUSION 

Rapport des questions précédentes à la théorie de l'évolution. 

Si j 'a i p r i s t an t de pe ine p o u r r é p o n d r e a u x o b j e c t i o n s et dis-

s iper les m a l e n t e n d u s , c 'est q u e ces a t t aques , d i r i gées c o n t r e la 

t héo r i e pa r t i cu l i è r e en ques t ion , font p a r t i e de t o u t u n p l an 

"d 'a t taque c o n t r e la d o c t r i n e qu i fait le fond d e r n i e r d e la p a r t i e 

déduc t ive des Premiers Principes, à savoir q u e la q u a n t i t é d e 

réa l i té est i m m u a b l e . D'accord e n cela avec s i r W . H a m i l t o n , 

je pense q u e n o t r e c royance à la nécess i té des c a u s e s v i e n t de 

n o t r e i m p u i s s a n c e à concevoi r u n acc ro i s sement o u u n e d i m i -

n u t i o n de l ' ê t re cons idé ré d a n s sa tota l i té . La p r o p o r t i o n n a l i t é 

de la cause avec l 'effet y est i m p l i q u é e : c a r , si o n l a n i e , o n 

a d m e t pa r le fait q u ' u n e pa r t i e de la cause a d i spa ru s a n s p r o -

d u i r e d 'effet , ou q u ' u n e par t ie de l 'effet a été s u s c i t é e s a n s 

cause. Si j 'a i m a i n t e n u le ca rac t è re à priori de l a s e c o n d e loi 

d u m o u v e m e n t , sous la forme abstraite qu'on lui donne, c 'es t 

q u e j'y vois u n e conséquence , u n peu p lus é lo ignée s e u l e m e n t , 

de la m ê m e vér i té p r e m i è r e . Et si j ' a i e u u n e r a i s o n p o u r i n -

sister s u r la val idi té de ces j u g e m e n t s in tu i t i f s , c ' e s t u n i q u e -

m e n t celle-ci q u e , d a n s l ' h y p o t h è s e de l ' é v o l u t i o n , c e r t a i n e s 

cons tances absolues d a n s les choses ont p r o d u i t d e s c o n s t a n c e s 

absolues d a n s les p e n s é e s ; et que les j u g e m e n t s n é c e s s a i r e s 

r ep résen ten t des a m a s d ' expér iences s u r p a s s a n t i n f i n i m e n t p a r 

l eu r g r a n d e u r ce q u ' o n peu t a m a s s e r d ' o b s e r v a t i o n s , d ' e x p é r i -

m e n t a t i o n s et de r a i s o n n e m e n t s , a u c o u r s de l a v ie d ' u n i n -

d i v i d u . 
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